DIgItized  by  Google 


DIgiHzed  üy  Google 


DIgitIzed  by  Googis 


Digitized  by  Coogle 


. /^FONDATION 


UE  LA 


î . 
.\uoy. 


f.  ^ 

> \**  * 


UÉPÜBLIQUE  DES  PROVINCES-UNIES 


LA  RÉVOLUTION 


DES 


tSiVi-  I'. 


* t 


&AYS-BA 


Al  XV1‘'  SIÈCLE 


PAR 


JOHN  LOTHROP  MOTLEY 


TRADUIT  DE  l’a.NGLAIS 


PAR 


GUSTAVE  JüTTRAND  et  ALBERT  LACROIX 


TOME  PREMIER 


& 

« 

Ç ' 


"»  « 


J 

v»' 


'^<VV 


. « 

r . 

f* 

» 

./  : 


BRUXELLES  ET  LEIPZIG 

A.  LACROIX,  \FHROECKHOVEN  ET  C‘%  IMIMUMFXT^EDITEUKS 

' , «ÜY.\LE,  O,  IMPASSE  DU  PABC 

» 

A-  > 


. i.  •' 


. f 


I8G1 


■^'1" 


• / 


I 


Digilized  by  Google 


/ 


LA  RÉVOLUTION 


DES 


PAYS-BAS  Al]  XVI'  SIÈCLE. 


Bnixtll».  — Imp.ds  F».  V»n  M»xen,  rue  Neuve  du  Pichéco,  5i. 


Digitized  by  Google 


FONDATION 


DE  LA 

RÉPUBLIQUE  DES  PROVINCES-UNIES. 


LA  RÉVOLITION  ' 

PAYS-BAS 

AU  XVP  SIÈCLE, 

PAR 

JOHN  LOTHROP  MOTLEY. 

TRADUIT  DE  l’aNGLAIS 


GUSTAVE  JOTTRAND  et  ALBERT  LACROIX. 


BRUXELLES  ET  LEIPZIG. 

ÉMILE  FLATAU 

ANCIENNE  MAISON  MAYER  ET  FLATAU. 


1839. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


La  fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies 
devra  toujours  être  regardée  comme  un  des  principaux 
événements  des  temps  modernes.  Sans  l’apparition  de 
cette  grande  république,  les  divers  phénomènes  histo- 
riques du  XVI®  siècle  et  des  siècles  suivants  ou  bien  ne  se 
seraient  pas  produits,  ou  bien  se  seraient  manifestés  sous 
des  modificationsessentielles.  Protestation  organisée  contre 
la  tyrannie  cléricale  et  l’empire  universel,  la  république 
sut  garder  avec  sagacité,  au  milieu  des  crises  nuillipliées 
de  l’histoire  du  monde,  cet  équilibre  de  puissance,  qui 
chez  les  États  civilisés  devrait  toujours  demeurer  sem- 
blable aux  balances  de  la  justice  divine.  Le  magnifique 
empire  de  Charlcs-Quint  avait  été  érigé  sur  le  tombeau  de 
la  liberté.  Les  anciens  courants  d’indépendance  nationale 
etde  progrès  humain,  qui  s’étaient  répandus  en  abondance 
dans  les  plus  belles  contrées  du  monde,  avaient  été  s’en- 
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glouliretse  perdre  dans  ce  gouffre  terrible.  C’est  une  conso- 
lation pour  ceux  qui  ont  foi  dans  l’humanité,  que  d’assister 
sous  le  règne  du  successeur  de  Charles,  à la  résurrection 
graduelle  mais  triomphante  de  l’esprit,  sur  lequel  la  pierre 
du  sépulcre  avait  élési  longtemps  scellée.  Dusein  de  marais 
à demi  submergés,  dans  un  coin  reculé  de  celte  vaste  domi- 
nation, surgit  lentement  une  république  sage,  conserva- 
trice, — née  au  milieu  du  sang  et  de  l’incendie,  mais  crois- 
sant de  jour  en  jour  et  atteignant  en  dépit  des  tempêtes  et 
des  ténèbres  des  proportions  de  plus  en  plus  colossales.  Du 
fragment  de  territoire  qu’on  appelait  la  province  de  Hol- 
lande s’élève  une  puissance  qui , pendant  quatre-vingts 
ans,  ose  faire  la  guerre  au  plus  grand  empire  du  monde, 
pendant  le  cours  même  de  la  lutte  devient  un  État  redou- 
table, attache  à sa  ladle  si  frêle  une  ceinture  des  plus 
riches  possessions  de  la  terre,  depuis  le  pôle  jusqu’au 
tropique,  et  linalement  dicte  la  loi  à l’empire  de  Charles. 

Chaque  État  pris  à part  n’est  qu’un  membre  d’une 
grande  république  internationale,  et  rien  n’est  plus  étroit 
que  les  liens  de  parenté  qui  rc.sserrent  la  famille  humaine 
tout  entière.  Cela  est  si  vrai  qu’il  est  impossible  à une 
nation,  même  quand  elle  lutte  pour  son  propre  compte, 
de  ne  pas  travailler  sous  quelque  rapport  au  profit  de  tout 
le  genre  humain.  Le  maintien  du  droit  par  les  petites  pro- 
vinces de  Hollande  et  de  Zélande,  au  xvi“  siècle,  par  la 
Hollande  et  l’Angleterre  alliées,  au  xvii®,  et  par  les  États- 
Unis  d’Amérique,  au  xviu',  ne  forme  qu’un  seul  chapitre 
dans  le  grand  livre  des  destinées  humaines;  car  les  révo- 
lutions de  Hollande,  d’Angleterre  et  d’Amérique,  ainsi 
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qu'on  les  a appelées,  ne  sont  que  des  anneaux  d’une 
chaîne  unique. 

C’est  à la  république  des  Provinces-Unies,  bien  plus 
qu’à  Florence  dans  les  temps  antérieurs,  que  le  monde 
est  redevable  de  l’enseignement  pratique  de  cette  grande 
science  de  l’équilibre  politique,  qui  de  jour  en  jour 
acquiert  plus  d’importance,  à mesure  que  les  divers  États 
du  monde  civilisé  se  pressent  plus  étroitement  les  uns 
contre  les  autres  et  que  la  lutte  pour  la  prééminence 
devient  de  plus  en  plus  brûlante  et  fatale.  Le  courage  et 
l’adresse  dans  les  combinaisons  politiques  et  militaires 
permirent  à Guillaume  le  Taciturne  de  l’emporter  sur  le 
monarque  le  plus  puissant  et  le  moins  scrupuleux  de  son 
temps.  La  même  audace  héréditaire,  la  même  fécondité 
de  génie,  placèrent  les  destinées  de  l’Europe  entre  les 
mains  de  Guillaume  son  arrière  petit-fils  et  mirent  celui- 
ci  en  état  de  transformer  en  une  barrière  inexpugnable 
les  éléments  divers  d’opposition  à la  monarchie  absor- 
bante de  Louis  XIV.  De  même  que  dans  un  siècle  les 
projets  de  l’inquisition  et  la  tyrannie  sans  égale  de  Phi- 
lippe amenèrent  l’établissement  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, de  même  dans  le  siècle  suivant,  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  et  l’invasion  de  la  Hollande  furent 

• 

punies  par  l’élévation  du  stadhouder  hollandais  sur  le 
trône  des  Stuarts  mercenaires. 

Pour  tous  ceux  qui  parlent  la  langue  anglaise,  l’his- 
toire de  la  grande  crise  à travers  laquelle  la  république 
de  Hollande  fit  son  entrée  dans  la  vie,  doit  être  d’un  inté- 
rêt particulier  ; car  c’est  un  fragment  des  annales  de  la 
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race  anglo-saxonne,  — toujours  essentiellement  la  même, 
en  Frise,  en  Angleterre^  comme  au  Massachussets. 

Une  grande  république  maritime  et  commerciale,  occu- 
pant un  petit  coin  de  l’Europe,  mais  conquérant  un  vaste 
empire  par  les  entreprises  privées  de  compagnies  mar- 
chandes, entourant  le  monde  comme  d’une  ceinture  par 
ses  innombrables^élablissements  en  Asie,  en  Amérique,  en 
Afrique , en  Australie  , — exerçant  la  souveraineté  au 
Brésil,  à la  Guyane,  dans  les  Indes  occidentales,  à New- 
York,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  dans  l’Indoustan,  à 
Ceylan,  à Java,  à Sumatra,  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
ayant,  peut-on  dire,  commencé  l’assemblage  des  plus 
grands  de  ces  blocs  cyclopéens , avec  lesquels  plus  tard 
s’est  construit  le  splendide  Empire  britannique,  — une 
telle  république  devra  toujours  attirer  l’intérêt  des  Anglais 
comme  étant  en  grande  partie  le  précurseur  de  leur  propre 
domination.  Pour  l’Amérique  , ce  spectacle  est  encore 
d’une  plus  haute  importance.  La  république  hollandaise 
doit  son  origine  à l’opposition  des  éléments  rationnels  de 
la  nature  humaine  contre  le  dogmatisme  sacerdotal  et  la 
persécution , — à la  résistance  courageuse  de  l’esprit  de 
liberté,  s’appuyant  sur  les  traditions  historiques  et  sur 
les  anciennes  franchises,  contre  le  despotisme  étranger. 
Ni  cette  liberté,  ni  la  nôtre  ne  sont  nées  des  embrasse- 
ments trompeurs  d’une  fausse  Déesse  par  une  Humanité 
d’une  beauté  impossible;  et  ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  vu 
leur  carrière  naissante  arrêtée  dans  le  sang  et  les  larmes 
par  la  folie  de  leurs  adorateurs.  Maintenir  et  non  démo- 
lir, telle  fut  la  devise  du  Washington  du  xvi®  siècle. 
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comme  ce  fut  le  but  de  notre  propre  héros  et  de  ses 
illustres  contemporains. 

La  grande  république  de  l’Occident , qui  sent  couler 
dans  ses  veines  le  vieux  sang  anglo-saxon  , en  a reçu 
beaucoup  de  la  nation  de  race  semblable  qui  domina 
jadis  sur  une  portion  notable  de  son  territoire;  son  exis- 
tence politique  découle  d’une  source  commune,  d’une 
liberté  humaine  modérée.  Elle  doit  donc  suivre  avec  un 
affectueux  intérêt  les  épreuves  d’une  république,  sa  sœur 
aînée.  Ces  volumes  racontent  l’établissement  réel  de  l’in- 
dépendance de  la  Hollande  ; car  sa  reconnaissance,  quand 
elle  eut  lieu,  n’était  plus  qu’un  acte  superflu  et  ridicule  : 
il  faut  en  réalité  dater  l’existence  de  la  république  de 
rUnion  d’Utrecht,  en  1581,  alors  que  la  division  défini- 
tive du  territoire  en  provinces  indépendantes  et  en  pro- 
vinces soumises,  en  république  des  Provinces- Unies  et 
en  Provinces  Belges  de  la  monarchie  espagnole , fut  for- 
mellement effectuée  par  Guillaume  le  Taciturne  , à la 
mort  duquel , trois  ans  plus  tard  , on  peut  dire  que  la 
période  héroïque  de  cette  histoire  se  termine.  C’est  à cet 
endroit  que  ces  volumes  s’arrêtent.  Dans  une  autre  série, 
en  nous  appesantissant  moins  sur  les  petits  détails  et  en 
poursuivant  le  récit  à travers  une  plus  longue  suite  d’an- 
nées, nous  retracerons  les  progrès  de  la  république  dans 
ses  jours  de  gloire,  nous  raconterons  l’établissement  au 
dehors  de  son  système  de  colonies  et  ses  efforts  à l’inté- 
rieur pour  établir  un  gouvernement  libre  (le  sclf-govern- 
ment)  et  défendre  l’équilibre  européen.  Les  leçons  de  l’his- 
toire et  les  destinées  des  Etats  libres  ne  peuvent  jamais 
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être  assez  méditées  par  ceux  sur  qui  repose  la  responsa- 
bilité et  si  vaste  et  si  lourde  du  maintien  de  la  liberté 
rationnelle  de  l’homme. 

II  ne  me  reste  qu’à  ajouter  que  cet  ouvrage  est  le 
résultat  de  recherches  consciencieuses,  et  du  désir  le  plus 
sérieux  d’arriver  à la  vérité.  J’ai  étudié  scrupuleusement 
tous  les  chroniqueurs  importants  de  l’époque  et  tous  les 
historiens  récents,  — hollandais,  flamands,  français,  ita- 
liens, espagnols  et  allemands.  Catholiques  et  protestants, 
monarchistes  et  républicains,  je  les  ai  consultés  avec  la 
même  bonne  foi.  Les  œuvres  de  Bor  (dont  les  énormes 
mais  indispensables  in-folios  forment  un  recueil  complet 
des  papiers  d’État,  des  lettres,  des  pamphlets  du  temps, 
rassemblés  en  masse  et  reliés  entre  eux  par  un  récit 
dépourvu  d’art  mais  sérieux),  de  Meteren,  De  Thou,  Bur- 
gundius,  Heuterus^  Tassis,  Viglius,  Hooft,  Hæreus,  Van 
der  Haer,  Grotius,  — de  Vander  Vynckt,  Wagenaar, 
Van  Wyn,  De  Jonghe,  Kluit,  Van  Kampen,  Dewez, 
Kappelle,  Bakhuyzen,  Groen  Van  Prinsterer, — de  Ranke 
et  Raumer,  me  sont  devenues  aussi  familières  que  celles 
de  Mendoza,  Carnero,  Cabrera,  Herrera,  Ulloa,  Benli- 
voglio.  Ferez,  Strada.  Les  rapports  manuscrits  de  ces 
envoyés  vénitiens  aux  yeux  d’Argus,  documents  qui  pre- 
naient sur  le  fait  tant  de  cours  et  de  cabinets  dans  leurs 
moments  de  plus  grand  abandon,  qui  daguerréotypaient 
leur  caractère  et  leur  politique  pour  l’instruction  de  l’ar- 
tificieuse république,  et  dont  les  renseignements  consti- 
tuent une  source  d’une  valeur  inappréciable  pour  l’histoire 
secrète  du  xvi®  siècle,  je  les  ai  soigneusement  examinés. 
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— spécialement  les  récits  du  caustique  et  élégant  Bado- 
varo,  de  Suriano  et  de  Michèle.  Il  est  superflu  d’ajouter 
que  toutes  les  publications  de  M.  Gachard,  — particu- 
lièrement la  précieuse  correspondance  de  Philippe  II  et 
de  Guillaume  le  Taciturne,  aussi  bien  que  les  Archives 
et  la  Correspondance  de  la  famille  d’Orange  Nassau, 
publiées  par  le  savant  et  éminent  M.  Groen  Van  Prins- 
terer,  m’ont  constamment  servi  de  guide  à travers  le  laby- 
rinthe tortueux  de  la  politique  espagnole  et  néerlandaise. 
La  vaste  et  très-intéressante  collection  de  pamphlets 
connue  sous  le  nom  de  Collection  Duncan  à la  biblio- 
thèque royale  de  La  Haye,  m’a  également  fourni  une 
grande  quantité  de  détails  variés,  par  lesquels  j’ai  tâché 
de  donner  à ma  narration  de  la  couleur  et  de  l’intérêt. 
Outre  ces  livres  imprimés  et  beaucoup  d’autres  encore, 
j’ai  eu  l’occasion  de  parcourir  un  grand  nombre  d’his- 
toires manuscrites,  parmi  lesquelles  peuvent  être  spécia- 
lement mentionnées  les  œuvres  de  Pontus  Payen,  de 
Renom  de  France,  et  de  Pasquier  de  la  Barre  ; tandis  que 
d’autre  part  les  vastes  collections  de  documents  inédits 
des  archives  royales  de  La  Haye,  de  Bruxelles  et  de 
Dresde,  m’ont  procuré  de  nouveaux  matériaux  d’une  grande 
valeur.  J’ose  espérer  que  plusieurs  années  de  labeur,  pas- 
sées en  partie  au  milieu  des  archives  de  ces  contrées  dont 
l’histoire  forme  l’objet  de  mes  études,  n’auront  pas  entiè- 
rement été  dépensées  sans  fruit;  et  que  les  amis  du  pro- 
grès de  l’humanité,  ceux  qui  ont  foi  dans  l’aptitude  des 
nations  à se  gouverner  elles-mêmes  et  à se  développer 
par  la  liberté,  et  les  admirateurs  du  génie  et  de  la  vertu 
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désintéressés,  puiseront  des  encouragements  pour  leur 
manière  de  voir  dans  l’histoire  détaillée  d’un  peuple 
héroïque  pendant  sa  période  la  plus  féconde  en  événe- 
ments, et  dans  la  vie  et  la  mort  du  grand  homme  dont  le 
nom  et  la  gloire  se  sont  confondus  avec  ceux  de  sa  patrie. 

Je  ne  crois  pas  devoir  me  justifier  des  détails  person- 
nels dans  lesquels  je  suis  entré.  Lorsqu’un  écrivain 
inconnu  réclame  l’attention  du  public  sur  un  sujet  impor- 
tant, il  est  non-seulement  autorisé,  mais  obligé  de  mon- 
trer que  par  sa  diligence  et  sa  sollicitude  il  s’est  donné 
des  titres  à être  entendu.  L’auteur  sent  trop  vivement  qu’il 
n’a  pas  d’autres  prétentions  à élever  que  celles-là,  et  c’est 
donc  avec  la  plus  grande  défiance  qu’il  demande  pour  son 
livre  l’indulgence  de  ses  lecteurs. 


Je  saisirai  cette  occasion  pour  exprimer  ma  reconnais- 
sance au  docteur  Klemm,  conseiller  aulique  et  directeur 
de  la  bibliothèque  à Dresde,  et  à M.  Von  Weber,  conseil- 
ler d’État  et  directeur  des  archives  royales  de  Saxe,  pour 
la  courtoisie  et  la  bienveillance  qu’ils  m’ont  constamment 
témoignées  pendant  le  cours  de  mes  recherches  dans  cette 
ville.  J’adresserai  aussi  un  mot  de  sincère  remerciement 
à M.  Campbell,  bibliothécaire-adjoint  à La  Haye,  pour  ^ 
ses  actes  nombreux  d’amitié  pendant  l’absence  de  son 
chef,  M.  Holtrop.  Quant  à M.  Bakhuyzen  van  den  Brinck, 
archiviste  en  chef  des  Pays-Bas,  à ce  critique  et  à cet 
historien  si  distingué,  je  lui  dois  de  grandes  obligations 
pour  ses  avis,  ses  informations  et  sa  bienveillance  inalté- 
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rable,  pendant  mon  séjour  à La  Haye.  J exprimerai 
encore  ici  combien  j’ai  été  sensible  aux  bontés  de  M.  le 
conservateur  des  chartes,  deSchwane,et  aux  soins  qu’il  a 
apportés  à faire  confectionner  pour  moi  diverses  copies 
de  manuscrits  déposés  aux  archives.  Enfin  c’est  dans  les 
termes  les  plus  vifs  de  reconnaissance  et  de  respect  que 
je  parlerai  de  M.  Gachard,  archiviste  général  de  Belgique, 
de  sa  complaisance  infatigable  et  de  ses  procédés  d’une  si 
bienveillante  prévenance,  à mon  égard,  pendant  toute  la 
durée  de  mes  études  aux  archives  royales  de  Bruxelles. 


INTRODUCTION  HISTORIQUE. 


INTRODUCTION  HISTORIQUE. 


I 


Le  territoire. 


L’angle  nord-ouest  de  la  vaste  plaine  qui  s’étend  depuis 
la  mer  du  Nord  jusqu’à  la  chaîne  des  Monts-Ourals,  est 
occupé  par  les  contrées  connues  sous  le  nom  de  Pays-Bas. 
Elles  forment  un  petit  triangle  compris  entre  la  France, 
l’Allemagne  et  la  mer,  et  que  les  royaumes  actuels  de 
Belgique  et  de  Hollande  se  partagent  à peu  près  égale- 
ment. C’est  aux  Romains  que  nous  devons  les  premiers 
renseignements  relatifs  à ce  territoire.  Les  guerres  qu’ils 
y ont  soutenues  contre  les  barbares  du  Nord,  ont  sauvé 
l’ile  Batave  et  les  marais  voisins,  de  l’obscurité  où  pen- 
dant de  longs  siècles  ils  seraient  restés  plongés,  avant 
que  leurs  habitants  n’eussent  pu  faire  connaître  au  monde 
le  peuple  et  le  pays.  Jules-César  a préservé  de  l’oubli  les 
sauvages  héroïques  dont  le  patriotisme  farouche  tenta, 
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mais  sans  succès,  contre  ses  légions,  la  défense  de  leurs 
tristes  demeures;  et  les  commentaires  du  conquérant 
ayant  appris  au  grand  poète  de  l’Angleterre  le  nom  de  la 
plus  vaillante  de  leurs  tribus,  grâce  à lui,  après  près  de 
vingt  siècles,  le  souvenir  des  Ncrviens  est  encore  frais  et 
familier  chez  nous. 

Tacite  aussi  a décrit,  avec  un  soin  tout  spécial,  la  lutte 
engagée  entre  le  peuple  de  ces  régions  et  la  puissance  de 
Rome,  déjà  vacillant  sur  sa  base  et  conquérante  encore  ; 
il  a de  plus  consacré  plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage 
sur  la  Germanie  à la  description  des  tribus  teutoniques 
les  plus  remarquables  des  Pays-Bas. 

Géographiquement  et  ethnographiquement  les  Pays- 
Bas  appartiennent  à la  fois  à la  Gaule  et  à la  Germanie. 
On  ne  sait  pas  même  bien  au  juste  à laquelle  des  deux, 
l’ile  Batave,  le  centre  de  toute  cette  contrée,  était  attri- 
buée par  les  Romains.  Il  est  probable  cependant  qu’ils 
regardaient  tout  le  pays  à l’exception  de  la  Frise  comme 
une  partie  de  la  Gaule. 

Trois  grandes  rivières  — le  Rhin,  la  Meuse  et  l’Escaut 
— depuis  de  longues  suites  de  siècles  déposent  leurs 
limons  autour  des  dunes  et  des  bancs  de  sable  amoncelés 
par  l’Océan  près  de  leurs  embouchures.  C’est  ce  qui 
forma  peu  à peu  un  delta  enfin  habitable  pour  l’homme. 
Tel  qu’il  sortait  des  mains  de  la  nature,  c’était  un  vaste 
marécage,  parsemé  d’iles  fangeuses  et  de  forêts  sauvages 
entourées  de  lagunes  et  de  bas-fonds;  un  district  que 
l’Océan  dans  les  fortes  marées  recouvrait  pour  la  plus 
grande  partie,  de  ses  eaux;  que  les  rivières  menaçaient 
d’inondations  constantes,  et  la  mer  d’irruptions  terribles 
et  fréquentes. 

Le  Rhin  quittant  enfin  les  régions  où  ses  flots  his- 
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toriques,  depuis  tant  de  siècles,  reçoivent  d’événements 
féconds  et  de  la  poésie  la  double  consécration  de  la  nature 
et  de  l’art,  franchit  à regret  les  portes  de  basalte  des 
Sept-Monlagnes  pour  entrer  dans  les  vastes  plaines  qui 
s’étendent  jusqu’à  la  mer  d’Allemagne.  Après  quelques 
détours  dans  cette  immense  prairie,  le  fleuve  se  séparant 
en  deux,  devient  ainsi  le  Rhin  bi-cornu  de  Virgile,  et 
embrasse  entre  ses  deux  bras  l’ile  de  Batavie. 

La  Meuse  prend  sa  source  dans  les  Vosges,  se  préci- 
pite à travers  la  forêt  des  Ardennes,  déchire  les  collines 
rocheuses  de  la  frontière  sud-est  des  Pays-Bas,  reçoit  la 
Sambre  au  milieu  du  pittoresque  bassin  houiller  où  s’élève 
aujourd’hui  la  cité  de  Namur,  et  coule  ensuite  vers  le 
nord  en  traversant  la  contrée  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur pour  aller  enfin  mêler  ses  eaux  à celles  du  Rhin. 

L’Escaut, rivière  presque  exclusivement  belge,  au  sortir 
des  fontaines  de  la  Picardie  qui  lui  donnent  naissance, 
parcourt  les  provinces  actuelles  du  Hainaut  et  des  Flan- 
dres. Au  temps  de  César  il  disparaissait,  avant  d’arriver 
à la  mer,  au  milieu  de  sables  mouvants  et  de  fourrés 
impénétrables,  où  longtemps  les  sauvages  aborigènes 
trouvèrent  asile  contre  les  armes  romaines,  et  dont  le  lent 
travail  de  la  nature  et  l’industrie  infatigable  de  l’homme 
ont  fait  depuis  l’archipel  de  Zélande  et  la  Hollande  méri- 
dionale. Les  Romains  ne  connurent  point  ces  îles. 

Telles  étaient  les  rivières,  qui,  avec  de  nombreux  tribu- 
taires, se  ramifiaient  à la  surface  de  ce  sol  spongieux.  Les 
débordements  fréquents  de  leurs  eaux  refoulées,  quand 
la  tempête  soulevait  les  vagues  de  l’Océan , rendaient  la 
contrée  pour  ainsi  dire  inhabitable.  C’est  là,  sur  un  terri- 
toire à peu  près  submergé,  qu’une  race  de  misérables 
ieluhyophages  avait  élevé,  comme  les  castors  au-dessus 
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d’un  sol  à demi  fluide,  des  buttes  ou  tei'pen,  où  ils  habi- 
taient. C’est  là  que  plus  tard  la  même  race,  enchaînant 
le  tyran  Océan  et  ses  fleuves  terribles,  les  força  de  servir, 
de  fertiliser^  de  rendre  commode,  de  couvrir  d’un  réseau 
bienfaisant  de  veines  et  d’artères,  de  relier  par  des  routes 
aquatiques  aux  extrémités  du  monde,  une  contrée  que  la 
nature  avait  deshéritée  de  ses  droits.  Une  région,  rebut  de 
la  terre  et  des  mers,  finit  par  arracher  à ces  deux  grands 
domaines  leurs  plus  riches  trésors.  Une  race,  de  géné- 
rations en  générations,  en  conflit  opiniâtre  avec  les  élé- 
ments furieux,  préparait,  sans  en  avoir  conscience,  ses 
forces  pour  sa  grande  lutte  contre  le  despotisme  encore 
plus  sauvage  de  l’homme. 

Le  territoire  entier  des  Pavs-Bas  était  entouré  de  forêts. 

V 

Une  large  ceinture  boisée  bordait  les  rivages  de  la  mer 
jusqu’au  delà  des  bouches  du  Rhin.  A l’extérieur  de 
cette  barrière,  les  dunes  que  la  mer  élevait,  et  dont  le 
tissu  inextricable  des  taillis  épais  arrêtait  la  marche  enva- 
hissante, formaient  un  rempart  que  le  temps  et  l’art 
ne  devaient  que  renforcer.  Le  bois  de  Haarlem  et  celui 
de  La  Ilave  sont  les  restes  de  cette  ancienne  forêt.  Le 
long  de  la  rive  orientale  du  lac  Flévo,  aujourd’hui  dis- 
paru, s’étendaient  les  ombrages  delà  Dadahuenna, souillés 
des  sacrifices  druidiques.  Puis  fermait  la  contrée,  du  côté 
de  la  Germanie , la  vaste  forêt  Hercynienne  dont  la  lar- 
geur était  de  neuf  jours  de  marche,  dont  la  confuse  immen- 
sité allait  des  bords  du  Rhin  jusqu’aux  régions  lointaines 
des  Daces,  et  dont  aucun  Germain,  dit  le  conquérant  de 
la  contrée,  après  soixante  jours  de  voyage,  n’avait  atteint 
ou  même  aperçu  la  fin.  Au  sud,  les  fameuses  Ardennes, 
refuge  du  faune  et  du  satyre,  encerclaient  la  contrée  et  la 
séparaient  de  la  Gaule  celtique. 
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Inondée  ainsi  par  de  puissantes  rivières,  tremblante 
au-dessous  du  niveau  de  l’Océan,  entourée  d’une  enceinte 
de  forêts  inabordables,  cette  terre  basse,  Neder-land , 
cette  terre  creuse,  Hol-land,  semblait  à peine  digne  d’oc- 
cuper les  armes  du  Romain  blasé  de  conquêtes.  Et  cepen- 
dant, depuis  les  premiers  siècles,  la  tyrannie  étrangère 
a convoité  ce  maigre  territoire  avec  autant  d’ardeur  . 
qu’elle  en  a mise  à arracher  des  mains  de  leurs  posses- 
seurs originaires,  les  pays  qui  ont  reçu  en  dot  le  don  fatal 
de  la  beauté;  et  l’on  y a vu  de  même  naître  contre  l’op- 
pression, sous  le  souffle  du  génie  de  la  liberté,  des  résis- 
tances aussi  nobles  que  jamais  cœurs  grecs  ou  italiens 
n’en  virent  s’allumer. 
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II 


Lei  pi'fmieri  babilanU.  — Contraste  des  deux  races.  — Organisation 
politique  des  Gaulois  et  des  Germains.  — Leur  état  relijçicux  et 
social. 


Jamais  on  n’arrivera  à délcrniiner  d’une  façon  .satisfai- 
sante quels  furent  les  premiers  habitants  du  pays.  Avant 
l’époque  de  César,  l’iiisloire  est  muette;  quanta  lui,  il  trouva 
les  territoires  de  la  rive  gauche  du  Rhin  occupés  pour  la 
plupart  par  des  tribus  de  race  celtique.  Cette  grande 
division  du  groupe  Indo-Européen,  qui  di'jà  s’était  éten- 
due sur  une  grande  partie  de  l’Asie  mineure,  de  la  Grèce, 
de  la  Germanie,  des  îles  britanniques,  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  occupait  depuis  longtemps  la  Gaule  Bel- 
gique et  constituait  la  mas.se  de  sa  population.  Arreté  par 
l’Atlantique  dans  sa  course  vers  rOccidont,  le  flot  de  ses 
migrations  avait  reflué  vers  sa  source,  do  sorte  que  la 
partie  gauloise  de  la  population  des  Pays-Bas  descendait 
de  Celtes  des  migrations  les  plus  anciennes  et  de  ceux 
qu’un  mouvement  de  reflu.x  plus  moderne  avait  ramené 
de  la  Gaule  celtique.  Le  nom  actuel  des  Wallons  témoigne 
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de  la  parenté  de  leurs  ancéiros  avec  la  famille  des  Galls, 
des  Welsh  et  des  Gaëls.  Les  Belges  (Bcigæ)  formaient  une 
race  en  beaucoup  de  points  supérieure  à la  plupart  de 
ceux  auxquels  les  rattachaient  le  sang  et  les  alliances. 
C’étaient,  au  rapport  de  César,  les  plus  braves  de  tous  les 
Celtes.  Cela  pouvait  provenir,  au  moins  en  partie,  de  la 
présence  de  diverses  tribus  germaines  qui,  déjà  à cette  épo- 
que, avaient  forcé  le  passage  du  Rhin,  mêlé  leurs  qualités 
à celles  de  l’élément  belge  et  fourni  un  renfort  de  vigueur 
au  sang  celtique.  Le  cœur  du  pays  était  donc  habité  par 
un  rameau  de  la  race  celtique.  Mais  des  tribus  teutoni- 
ques  avaient  pris  possession  des  frontières 

Lorsque  les  Cimbres  et  leurs  alliés , environ  un 
siècle  avant  notre  ère,  dirigèrent  contre  Rome  leur  mémo- 
rable assaut,  les  premiers  habitants  de  l’ile  formée  par 
le  Rhin  et  connue  sous  le  nom  de  Batavie,  probablement 
des  Celtes,  slétaient  joints  à leur  expédition.  Une  inonda- 
tion effroyable  venait  de  balayer  leurs  misérables  demeures, 
et  jusqu’aux  arbres  de  leurs  forêts , et  augmenta  encore 
leur  répulsion  pour  leurs  tristes  retraites.  L’ile  était  ainsi 
devenue  déserte.  Vers  le  même  temps,  des  troubles  civils 
parmi  les  Catles  — puissante  tribu  germaine  de  la  forêt 
Hercynienne  — avaient  eu  pour  résultat  l’expatriation 
d’une  partie  de  la  population.  Les  exilés  se  cherchèrent  une 
nouvelle  patrie  dans  l’ile  du  Rhin,  veuve  d’habitants,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Bet-miw , « la  bonne  prairie,  » et 
en  reçurent  eux-mêmes  par  la  suite  le  nom  de  Batavi  ou 
Bataves. 

Suivant  Tacite,  ces  Bataves  étaient  les  plus  braves  de 
tous  les  Germains.  Les  Cattes,  dont  ils  faisaient  partie, 
étaient  une  race  éminemment  guerrière.  « Les  autres  vont 
se  battre,  » dit  l'historien,  « eux  vont  à la  guerre.  » Chez 
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eux,  le  corps  était  plus  vigoureux,  rintelligencc  plus  vive 
que  chez  les  autres  tribus.  Leurs  jeunes  gerjs  ne  se  cou- 
paient ni  cheveux  ni  barbe  avant  d’avoir  tué  un  ennemi. 
C’était  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  du  carnage  et 
du  butin,  que  pour  la  première  fois  ils  se  dénudaient  la 
face.  Le  lâche  et  le  paresseux  seuls  ne  se  rasaient  point. 
Tant  qu’ils  n’avaient  pas  accompli  ce  fait  d’armes, iis  por- 
taient aussi  autour  du  cou  un  anneau  ou  collier  de  fer, 
symbole  humiliant  qu’ils  jetaient  alors  loin  d’eux  comme 
l’emblème  de  la  fainéantise.  Les  Romains  ne  parlaient 
jamais  des  Bataves  qu’avec  le  plus  entier  respect.  Ils 
avaient  conquis  les  Belges,  ils  avaient  forcé  les  libres 
habitants  de  la  Frise  à leur  payer  tribut;  quant  aux 
Bataves,  ils  les  appelaient  leurs  amis.  Jamais  collecteur 
de  taxes  n’entra  dans  leur  île.  Une  alliance  honorable 
les  unit  aux  Romains.  C’était  à la  vérité  l’alliance  du 
nain  avec  le  géant.  Le  Romain  acquérait  la  gloire  et  l’em- 
pire, le  Batave  ne  gagnait  que  des  coups.  La  cavalerie 
batave  devint  et  resta  fameuse  pendant  la  république  et 
l’empire.  C’étaient  les  troupes  favorites  de  César,  et  à 
bon  droit,  car  ce  fut  leur  valeur  qui  décida  de  la  bataille 
à Pharsale.  Depuis  la  mort  de  ce  capitaine  jusqu’au  temps 
de  Vespasien,  la  légion  batave  ne  cessa  de  former  la 
garde  personnelle  de  l’empereur,  et  l’ile  des  Bataves  d’étre 
la  base  d’opération  des  Romains  dans  leurs  guerres  contre 
la  Gaule,  la  Germanie  et  la  Bretagne. 

Au  delà  des  Bataves,  plus  au  nord,  se  trouvait  la 
grande  famille  Frisonne,  occupant  les  régions  d’entre 
le  Rhin  et  l’Ems.  Le  Zuyder  zee  et  le  Dollaerty  tous  deux 
créés  au  xvi''  siècle  par  d’épouvantables  inondations, 
n’existaient  pas  alors  et  n’interposaient  pas  encore  leurs 
barrières  entre  des  tribus  d’origine  commune.  Toutes 
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ensemble  formaient  une  nation  homogène  de  pur  sang 
germain. 

La  population  du  pays  était  donc  en  partie  celtique,  en 
partie  germaine.  C’est  de  ces  deux  éléments,  de  tendances 
dissemblables  et  de  fusion  toujours  diflicilo,  que  le  peuple 
des  Pays-Bas  a été  de  tout  temps  composé.  Une  certaine 
fatalité  historique  n’a  cessé  de  pousser  à une  séparation 
de  plus  en  plus  large  de  ces  deux  principes  constitutifs, 
au  lieu  de  tendre  à découvrir  et  à stimuler  les  allinilés  qui 
devaient  les  rapprocher.  La  religion  d’autre  part  y a agi 
dans  toutes  les  grandes  occasions  historiques , comme  le 
plus  puissant  des  dissolvants.  Sans  tout  cela , si  tant  de 
qualités  et  de  qualités  si  précieuses,  si  variées,  avaient  pn 
de  bonne  heure  s’y  fondre  en  un  seul  tout,  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  une  race  plus  richement  douée  par  la 
nature  pour  la  domination  et  le  progrès  que  cette  popu- 
lation belgo-gerroanique. 

Au  physique,  les  deux  races  avaient  de  la  ressem- 
blance. Toutes  deux  étaient  de  grande  taille.  Le  Gaulois 
gigantesque  riait  des  soldats  romains,  comme  d’une 
bande  de  pygmées.  Le  corps  énorme  et  les  membres 
musculeux  du  Germain  frappaient  d’étonnement.  Tous 
deux  étaient  blonds , avec  de  grands  yeux  bleus  farou- 
ches, mais  la  chevelure  blond-pàle  du  Celte  flottait 
sur  ses  épaules , tandis  que  les  longues  mèches  du  Ger- 
main, d’un  rouge  ardent,  sa  couleur  favorite  qu’il  avi- 
vait encore  par  la  teinture  de  gaude,  étaient  relevées 
et  tordues  en  touffe  guerrière  sur  le  sommet  de  la  tète. 
Là  cessait  la  coquetterie  du  Germain.  Une  tunique 
simple,  fermée  au  coup  par  une  épine,  avec  d’autres  vête- 
ments dessinant  les  membres  sans  en  gêner  l’action, 
complétait  son  costume.  Le  Gaulois,  au  contraire,  atta- 
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chait  au  vêtement  une  si  grande  importance  que  les 
Romains  divisaient  ceux  de  sa  race  en  Gaulois  à cheveux 
longs.  Gaulois  à braies  et  Gaulois  à toge  (Gallia  comata, 
braccata,  togata).  Il  aimait  les  vêtements  de  coujeurs 
éclatantes  et  variées,  goût  dont  les  traces  ont  survécu 
dans  le  costume  du  Highiander  d’Écosse.  Il  se  couvrait 
les  bras  et  le  cou  de  chaînes  d’or.  Le  Germain , hardi  et 
simple,  ne  connaissait  d’autre  bijou  que  son  collier  de 
fer,  dont  son  premier  meurtre  le  délivrait.  Le  Gaulois 
était  irascible,  terrible  dans  ses  emportements,  mais 
moins  à craindre  dans  une  lutte  soutenue  contre  un 
ennemi  puissant.  « Tous  les  Gaulois  sont  de  très-grande 
taille,  » dit  un  soldat  qui  servait  sous  Julien  (Amm. 
Marcel,  XV,  42,  1).  « Ils  sont  blancs  de  peau,  blonds 
» de  cheveux,  terribles  par  leurs  regards  farouches, 
» avides  de  querelles,  vantards  et  insolents.  Toute  une 
» bande  d’étrangers  ne  saurait  tenir  tête  dans  une  rixe 
» à un  seul  d’entre  eux,  quand  sa  robuste  compagne 
» aux  yeux  bleus  lui  vient  en  aide,  et  que,  grinçant 
» des  dents,  le  cou  gonflé,  brandissant  ses  immenses 
» bras  d’un  blanc  de  neige  et  jouant  en  même  temps  des 
» talons,  elle  se  met  à lancer  ses  coups  de  poing  comme 
» une  volée  de  projectiles  partis  de  la  corde  tressée  d’une 
» catapulte.  La  plupart  ont  la  voix  terrible  et  menaçante. 
» Ils  sont  promps  à s’emporter,  mais  aussi  prompts  à 
» s’apaiser.  Tous  sont  propres  de  leur  personne  et  l’on 
» ne  voit  jamais  parmi  eux  ni  hommes  ni  femmes  sor- 
» dides  et  en  haillons,  comme  parfois  ailleurs.  A tout  âge 
» ils  sont  aptes  au  service  militaire.  Le  vieillard  marche 
» au  combat  avec  la  même  force  d’âme,  au.ssi  endurci  aux 
» intempéries  et  aux  plus  rudes  fatigues,  avec  le  même 
» mépris  du  danger,  que  le  jeune  homme.  Jamais  il  n’y 
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» eut  parmi  eux  un  seul  exemple  de  ce  cas  fréquent  en 
» Italie,  de  citoyens  se  coupant  les  pouces  pour  échapper 
» au  service  de  Mars.  » 

L’organisation  politique  de  chacune  des  deux  races 
offrait  de  profondes  différences.  On  peut  dire  que  chez 
toutes  deux  la  forme  du  gouvernement  était  républicaine. 
Mais  les  tribus  celtiques  constituaient  des  aristocraties, 
dont  le  trait  dominant  était  rinflucnce  des  relations  de 
clan;  tandis  que  l’organisation  germaine,  quoique  monar- 
chique, était  en  fait  démocratique.  En  Gaule,  il  y avait 
(leux  ordres,  la  noblesse  et  le  clergé,  à côté  desquels  le 
peuple , à ce  que  dit  César,*  n’était  considéré  que 
comme  esclave.  Les  chevaliers  ou  nobh’s  n’avaient  d’au- 
tre éducation  que  celle  des  armes.  Chacun  d’eux  mar- 
chait au  combat  suivi  de  ceux  de  sa  dépendance,  et  le 
commandement  pour  toute  la  durée  de  la  guerre  était 
dévolu  à un  chef  de  tous  les  clans.  Le  prince  ou 
gouverneur  en  chef  était  élu  chaque  année,  mais  par  les 
nobles  seuls.  Ceux  du  peuple  n’avaient  aucun  droit , 
et  s’estimaient  heureux  de  pouvoir  s’attacher,  en  qua- 
lité d’esclaves,  à tout  noble  assez  puissant  pour  les  pro- 
téger. En  temps  de  paix  , les  Druides  exen;aienl  la 
plupart  des  fonctions  du  gouvernement.  Ils  décidaient 
tous  les  différends,  civils  et  criminels.  La  rébellion 
contre  leurs  décrets  était  punie  de  l’exclusion  de  tous  les 
sacrilices  — la  plus  terrible  des  excommunications,  et 
dont  l’effet  était  d’interdire  toute  communication  quel- 
conque avec  ses  semblables. 

Chez  les  Germains,  la  souveraineté  résidait  dans  la 
grande  assemblée  du  peuple.  A la  vérité,  ils  avaient  des 
esclaves,  mais  ceux-ci  étaient  peu  nombreux  et  consis- 
taient exclusivement  en  prisonniers  de  guerre  ou  en 
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quelques  malheureux,  que  la  fureur  des  jeux  de  hasard 
avait  menés  jusqu’à  jouer  et  à perdre  leur  liberté. 

Leurs  chefs,  que  les  Romains  appelaient  princes  ou 
rois,  n’étaient  cependant  en  réalité  que  des  généraux 
choisis  par  le  suiïrage  universel.  Quand  la  grande  assem- 
blée les  avait  élus  chefs  de  guerre,  des  hommes  libres  les 
élevaient  sur  leurs  belliqueuses  épaules , au  milieu  des 
sauvages  cris  de  guerre  et  du  bruit  retentissant  des 
piques  frappant  sur  les  boucliers.  L’armée  était  composée 
uniquement  de  volontaires  et  le  soldat  qui  quittait  le 
champ  de  bataille,  quand  son  chef  y était  encore  en  vie, 
devenait  à jamais  infâme.  C’était  la  même  grande  assem- 
blée qui  élisait  les  magistrats  des  villages  et  décidait  toutes 
les  questions  importantes , soit  de  paix  soit  de  guerre. 
D’ordinaire  on  la  convoquait  le  jour  de  la  pleine  lune. 
Les  nobles  et  les  délégués  du  peuple  arrivaient  sans 
grande  exactitude,  car  leur  liberté  offrait  cet  inconvé- 
nient que  deux  ou  trois  jours  se  passaient  souvent  en 
pure  perte  à attendre  les  retardataires.  Cette  fière  démo- 
cratie tenait  dans  ses  mains  toutes  les  affaires  de  l’État. 
Les  chefs  élus  avaient  plutôt  l’autorité  qui  persuade  que 
le  pouvoir  qui  commande. 

Les  Gaulois  étaient  un  peuple  d’agriculteurs.  Ils 
n’étaient  point  étrangers  à tous  les  arts  de  la  vie.  Ils  pos- 
sédaient de  nombreux  troupeaux,  et  exportaient  des  salai- 
sons jusqu’à  Rome  même.  Pour  le  féroce  Germain  (Ger- 
mann,  Heer-mann,  homme  de  guerre),  au  contraire,  le 
carnage  était  la  seule  occupation  utile,  il  méprisait  l’agri- 
culture comme  ignoble  et  énervante.  Dans  son  opinion, 
il  était  honteux  de  gagner  par  des  sueurs  ce  qui  pouvait 
plus  aisément  s’acquérir  par  du  sang.  Chez  eux,  les  magis- 
trats partageaient  tous  les  ans  les  terres.  Chaque  famille 
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se  voyait  assigner  une  ferme  qu  elle  était  forcée  d’aban- 
donner lorsque  l’année  était  expirée.  Ils  cultivaient 
comme  propriété  commune  les  terres  ainsi  réparties 
chaque  année  par  les  magistrats,  mais  il  était  plus  facile 
de  les  avoir  au  champ  de  halaille  qu’à  la  charrue.  C’est 
ainsi  qu’ils  restèrent  plus  propres  à la  vie  de  conquérants 
nomades,  que  la  Providence  leur  réservait  pour  de  longues 
années,  qu’ils  ne  l’eussent  été  avec  plus  de  propension 
à s’implanter  dans  le  sol.  Les  Gaulois  bâtissaient  des  villes 
et  des  villages.  Le  Germain  élevait  sa  hutte  solitaire  là  où 
le  portait  son  caprice.  Trop  de  voisinage  n’était  pas  dans 
ses  goûts. 

C’est  dans  leur  système  de  religion  que  le  contraste 
entre  les  deux  races  était  le  plus  marquant.  Les  Gaulois 
étaient  une  race  livrée  aux  prêtres.  Leurs  druides  for- 
maient la  caste  dominante,  autorité  puissante  en  matière 
d’affaires  civiles  , despotique  en  matière  d’affaires  reli- 
gieuses. Quels  étaient  les  dogmes  de  leur  théologie  sau- 
vage , c’est  ce  que  l’on  ne  saura  jamais  au  juste  , mais 
nous  n’en  savons  que  trop  sur  leurs  rites  sanguinaires. 
L’imagination  frissonne  au  moment  de  pénétrer  dans 
ces  forêts  ténébreuses  , où  retentissent  les  cris  d’agonie 
de  dix  mille  victimes  humaines,  et  les  hymnes  hideux  que 
des  prêtres  souillés  de  fumée  et  de  sang  adressent  aux 
divinités  féroces  desservies  par  eux. 

Le  Germain,  avec  toute  sa  simplicité,  s’était  élevé  jus- 
qu’à une  croyance  plus  pure  que  celle  du  Romain  sensuel 
ou  du  Gaulois  superstitieux.  Il  croyait  en  un  Dieu  unique, 
suprême,  tout  puissant,  All-F ater^  le  père  de  tout.  Celte 
divinité  était  trop  sublime  pour  être  incarnée  ou  repré- 
sentée, trop  infinie  dans  sa  grandeur  pour  être  renfermée 
en  des  temples  bâtis  par  des  mains  humaines.  Tel  est  le 
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lémoignage  du  Romain  sur  cette  majestueuse  conception 
du  Germain.  Certaines  forets  étaient  consacrées  à ce  Dieu 
invisible  pour  tout  autre  œil  que  celui  d’une  foi  respec- 
tueuse. C’élaitlà  qu’à  des  époques  lixes  le  peuple  se  rassem- 
blait pour  l’adorer.  Ilsn’entraienlsous  l’ombrage  sacréque 
les  pieds  liés  ensemble  en  signe  de  soumission.  Ceux  qui 
venaient  à tomber  ne  pouvaient  se  relever,  ils  en  sortaient 
en  se  traînant  à reculons.  Ils  avaient  peu  de  rites,  et  des 
rites  fort  simples;  point  de  caste  sacerdotale  à part,  et 
quand  les  Romains  les  connurent  pour  la  première  fois,  ils 
ignoraient  la  coutume  des  sacrifices.  Plus  tard  cependant, 
ils  en  vinrent  à immoler  à de  rares  intervalles  quelques 
victimes  isolées,  un  criminel  ou  un  prisonnier  de  guerre. 
Bientôt  le  voisinage  des  Celtes  corrompit  la  pureté  de 
leur  religion.  Pendant  la  domination  romaine  , elle  se 
.souilla  de  plus  en  plus  et  finit  enfin  par  .se  dépraver  pro- 
fondément. Le  mélange  fantastique  né  du  contact  de  la 
mythologie  romaine  avec  les  sombres  superstitions  des 
Celtes  romanisés,  devait  être  nuisible  à la  simplicité  de  la 
théologie  germanfque.  De  leurs  rapports  résulta  la  des- 
truction complète  de  tout  système  religieux  quelconque, 
ce  qui  prépara  les  voies  à la  vraie  révélation.  Sur  ce  ter- 
ritoire étroit,  sillonné  de  rivières,  au  milieu  de  ces  marais 
obscurs  du  Rhin  et  de  l’Escaut,  trois  grandes  formes  de 
religion  — la  sanguinaire  superstition  du  druide,  le  poly- 
théisme sensuel  du  Romain,  la  croyance  noble  mais  vague 
et  mal  assurée  du  Germain,  subsistèrent,  face  à face, 
pendant  des  siècles,  jusqu’à  ce  que  s’étant  par  degrés 
mutuellement  abâtardies  et  frappées  à mort,  elles  finirent 
par  s’éteindre  tout  à fait  devant  les  purs  rayons  de  la  foi 
chrétienne. 

Tel  était  le  contraste  entre  le  Gaulois  et  le  Germain 
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SOUS  le  rapport  de  l’organisation  politique  et  de  l’organi- 
sation religieuse.  La  diiïérence  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes  sociales  était  tout  aussi  remarquable.  Le  Gau- 
lois était  éminemment  peu  chaste.  L’état  de  mariage  lui 
était  presque  inconnu.  Beaucoup  de  tribus  vivaient  dans 
une  promiscuité  révoltante  et  souvent  incestueuse  ; des 
frères,  et  même  des  pères  et  leurs  enfants,  avaient  des 
femmes  en  commun.  Le  Germain  était  aussi  iidèle  que  le 
Celte  était  débauché.  Seul  de  tous  les  barbares,  il  se 
contentait  d’une  seule  femme,  à part  toutefois  quelques 
dignitaires  à qui,  par  motif  de.politique,  on  en  permettait 
un  plus  grand  nombre.  Le  jour  du  mariage,  le  Germain 
offrait  des  présents  à sa  fiancée  — non  pas  les  bracelets  et 
les  colliers  d’or  dont  le  Gaulois  parait  sa  blonde  concu- 
bine, mais  des  bœufs  et  un  cheval  tout  harnaché,  une 
épée,  un  bouclier  et  un  javelot,  — symboles  de  la  part 
qu’à  dater  de  ce  moment,  devenue  une  moitié  de  lui- 
mème,  elle  allait  prendre  dans  toutes  ses  fatigues. 

Ils  différaient  aussi  dans  la  manière  de  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  On  faisait  au  Gaulois  de  pompeuses  funé- 
railles. Chez  les  deu.x  peuples  on  brûlait  le  cadavre,  mais 
avec  lui  le  Celte  livrait  aux  flammes  les  animaux  favoris 
et  même  les  esclaves  et  les  serviteurs  que  le  inailre  avait 
chéris  le  plus.  Il  élevait  sur  les  cendres  du  mortd’énormes 
amas  de  pierres  ou  de  terre.  On  voit  encore  de  nos  jours, 
éparpillés  sur  tout  le  sol  de  l’Europe,  ces  monuments 
massifs  et  disgracieux,  dernières  reliques  de  l’époque  des 
Celtes. 

L’orgueil  du  Germain  s’arrêtait  à la  tombe.  11  ne  jetait 
sur  le  bûcher  funéraire  ni  parfums  ni  vêtements;  les  armes 
et  le  cheval  de  bataille  du  mort  étaient  seuls  brûlés  et 
enterrés  avec  lui.  Il  avait  le  gazon  pour  tout  sépulcre. 
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pour  tout  monument  le  souvenir  de  scs  exploits.  Les 
larmes  mêmes  étaient  interdites  aux  homrties.  « Il  conve- 
nait, » dit  l’bistorien , « aux  femmes  de  pleurer,  aux 
hommes  de  se  souvenir.  » 

Pousser  plus  avant  ce  parallèle  serait  superflu.  Il  fal- 
lait nécessairement,  au  début  de  cette  étude  d’histoire, 
rappeler  les  traits  les  plus  saillants  de  distinction  entre 
les  deux  grandes  races  de  ce  pays,  traits  que  le  temps  a 
plutôt  renforcés  qu’adoucis.  La  clef  de  bien  des  phases 
de  leur  histoire  git  dans  ce  contraste  et  cette  séparation. 
Si  la  Providence  avait  permis  une  fusion  des  deux 
races,  il  se  peut  que  dans  leur  position,  dans  le  trait 
d’union  géographique  et  historique  qu’elles  auraient  offert 
aux  grandes  tribus  européennes , se  fût  trouvé  le  germe 
d’un  nouvel  empire  du  monde,  différent  sous  beaucoup 
de  rapports  d’aucun  de  ceux  que  l’on  a vu  s’élever.  Des 
spéculations  abstraites  sur  ce  qui  aurait  pu  être  ne  peu- 
vent mener  à rien  ; mais  ce  n’est  point  mal  faire  cepen- 
dant que  de  peser  les  nombreuses  infortunes  engendrées 
par  une  répulsion  mutuelle  qui , dans  des  circonstances 
et  des  lieux  différents, a fini  par  faire  place  à de  mutuelles 
sympathies  et  à une  sincère  union. 

11  nous  faut  maintenant  procéder  à une  rapide  esquisse 
des  transformations  politiques  que  subirent  ces  contrées 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusque  vers  le  milieu  du 
xvi'  siècle,  l’époque  où  commença  cette  longue  agonie  qui 
fut  l’enfantement  de  la  république  Batave. 
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Lutte  arec  Rome. 


Le  premier  chapitre  de  l’histoire  des  Pays-Bas  a été 
écrit  par  celui  qui  en  avait  fait  la  conquête.  La  Gaule  cel- 
tique est  déjà  soumise  au  pouvoir  de  Rome;  les  tribus 
belgiques,  alarmées  du  danger  qui  s’approche,  s’arment 
contre  les  tyrans  du  monde.  Ardentes,  promptes  à l’at- 
taque, mais  trop  peu  consistantes  pour  l’emporter  sur  un 
aussi  puissant  ennemi,  elles  forment  à la  hâte  une  ligue 
dans  laquelle  entrent  presque  tous  les  clans.  Au  premier 
coup  de  l’épée  de  César  la  frêle  fédération  tombe  en  poudre 
comme  un  lien  de  sable.  Les  tribus  se  dispersent  dans 
toutes  les  directions.  Bientôt  presque  toutes  sont  défaites 
et  demandent  merci.  Les  Nerviens,  fidèles  au  sang  ger- 
manique qui  coule  dans  leurs  veines,  font  serment  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Eu.x  au  moins  se  mon- 
trent dignes  de  leur  cause.  César  marche  contre  eux  à 
la  télé  de  huit  légions.  Rassemblés  sur  les  rives  de  la 
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Sanibre,  ils  alténdent  l’approche  des  Romains.  En  trois 
jours  de  marche  César  les  atteint,  plante  son  camp  sur 
une  colline  inclinée  en  pente  raide  vers  la  rivière,  et 
lance  sa  cavalerie  en  avant  pour  traverser  celle-ci.  A 
peine  les  cavaliers  romains  sont-ils  sur  l’autre  bord  que 
les  Nerviens  se  précipitent  du  sommet  boisé  de  la  col- 
line, renversent  hommes  et  chevau.x,  plongent  en  masse 
compacte  dans  le  courant,  remontent  la  pente  opposée 
et  l’instant  d’après  sont  au  cœur  de  l’armée  ennemie. 
« Dans  le  même  moment,  » dit  le  conquérant,  « on  les 
vit  dans  la  forêt,  dans  la  rivière,  et  dans  nos  retran- 
chements. » Une  panique  saisit  les  Romains,  mais  dure 
peu.  Huit  vieilles  légions  romaines,  le  vainqueur  du 
monde  à leur  tète,  c’est  trop  pour  la  bravoure,  malheureu- 
sement sans  discipline,  des  Nerviens.  César  arrache  un 
bouclier  à un  de  ses  soldats  et  sans  autres  armes  se  jette 
au  fort  de  la  mêlée.  C’est  une  lutte  pied  à pied,  corps  à 
corps;  mais  la  science  du  héros  et  la  froide  valeur  de  ses 
troupes  se  montrent,  comme  toujours,  invincibles.  Les 
Nerviens  fidèles  à leur  serment  meurent,  sans  qu’un  seul 
songe  à se  rendre.  A la  fin  de  la  journée,  le  sol  était  cou- 
vert de  leurs  cadavres  amoncelés,  ils  combattaient  tou- 
jours, les  premiers  rangs  gisaient  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  leurs  compagnons,,  dit  le  Romain,  sautaient  sur 
ces  piles  de  cadavres  et,  comme  du  haut  d’une  colline,  lan- 
çaient leurs  javelots  contre  l’ennemi.  Ils  combattirent 
comme  des  hommes  pour  qui  la  vie,  sans  la  liberté,  n’était 
qu’un  fardeau.  Ils  ne  furent  point  vaincus  mais  exter- 
minés. De  plusieurs  milliers  de  combattants,  cinq  cents 
seulement  revirent  leur  demeure;  et  lorsque  César  arriva 
à l’endroit  où  ils  avaient  réfugié  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  il  ne  trouva  que  trois  de  leurs  sénateurs  qui  eus- 
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sent  survécu  au  massacre.  C’est  ainsi  que  périrent  les 
Nerviens.  César  ordonna  à ses  légions  de  traiter  avec 
respect  ces  faibles  débris  d’une  tribu  qui  venait  de  tomber 
pour  enfler  du  bruit  de  sa  chute  le  vain  retentissement 
de  la  gloire  du  conquérant,  et,  se  donnant  à peine  le  temps 
de  reprendre  haleine,  il  se  hâta  de  procéder  à la  destruc- 
tion des  Aduatiques,  des  Ménapiens  et  des  Morins. 

La  Gaule  étant  pacifiée,  pour  employer  l’expression 
d’une  sublime  ironie,  dont  il  se  sert  lui-même  en  parlant 
d’une  contrée  dont  la  plupart  des  tribus  venaient  d’être 
détruites,  vendues  comme  esclaves,  ou  traquées  comme 
des  bêtes  sauvages  dans  leurs  repaires,  le  conquérant 
partit  pour  l’Italie.  A la  suite  de  ces  exploits,  beaucoup 
de  tribus  Germaines  se  hâtèrent  d'en vover  à Romedemaii- 
der  la  paix.  Les  Bataves  entre  autres  firent  alliance  avec  les 
maîtres  du  monde.  Leur  position  fut  toujours  honorable, 
lisse  vantaient  à bon  droit  de  ne  point  payer  tribut,  peut- 
être  aussi  n’avaient-ils  pas  de  quoi  payer.  Leur  bétail 
était  rare,  ils  ne  pouvaient,  comme  les  Frisons,  donner 
des  cornes  et  des  peaux  de  bœuf,  on  se  contenta  donc  de 
leur  sang.  A partir  de  cette  époque,  leur  cavalerie,  la 
meilleure  de  toute  la  Germanie,  s’acquit  un  nom  à part 
dans  les  armées  romaines,  sur  tous  les  champs  de  bataille 
de  l’Europe. 

Ce  n’est  pas  sans  douleur  que  plus  tard  l’on  voit  les 
vaillants  Bataves  se  distinguer  dans  la  mémorable  expé- 
dition conduite  parGermanicusàla  destruction  des  libertés 
de  leurs  frères  de  Germanie.  Leur  nom  est  à jamais  uni 
à celui  d’Hermann,  à l’image  sublime  et  mystérieuse  de 
ce  héros,  qui  élevé  à Rome,  pénétré  de  la  gigantesque 
puissance  du  colosse  impérial,  osa  et  sut  par  son  génie, 
sa  valeur  et  son  habileté  politique,  conserver  à la  Ger- 
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manie  sa  nationalité,  sa  religion  plus  pure,  et  peut-être 
même  cette  noble  langue  que  sa  littérature,  quoique  tardi- 
vement épanouie,  a rendue  si  illustre  — mais  ce  n’est 
point  comme  des  noms  de  frères,  c’est  comme  des  noms 
d’ennemis. 

Galba  succédant  à la  pourpre  après  le  suicide  de  Néron, 
licencia  la  garde  batave  à laquelle  il  devait  son  élévation. 
11  est  assassiné,  Otlion  et  Vitellius  se  disputent  sa  succes- 
sion, tous  les  yeux  sont  fixés  sur  les  huit  légions 
bataves.  On  dirait  qu’ils  tiennent  dans  leurs  mains  la 
balance  des  destins  de  l’empire.  Ils  se  prononcent  pour 
Vitellius  et  la  guerre  civile  commence.  Othon  est  vaincu  , 
Vitellius  acclamé  par  le  sénat  et  le  peuple.  Craignant, 
comme  ses  prédécesseurs  , l’exigeante  turbulence  des 
Bataves,  lui  aussi  les  envoie  en  Germanie.  Ce  fut  là  le 
signal  d’une  vaste  et  longue  insurrection,  qui  fut  bien 
près  de  renverser  la  puissance  romaine  dans  la  Gaule  et 
la  basse  Germanie. 


IV 


Révolte  sous  Civilis.  — Comparaison  des  révoltes  contre  Rome  et  des 

révoltes  contre  l’Espagne. 


Claudiiis  Civilis  était  un  batave  de  race  noble  et  qui 
avait  servi  vingt-cinq  ans  dans  les  armées  romaines.  Son 
nom  germain  a péri,  car  comme  la  plupart  des  sauvages, 
lorsqu’ils  entrent  dans  une  société  civilisée,  il  en  avait 
adopté  un  nouveau  dans  la  langue  de  ses  supérieurs. 
C’était  un  soldat  de  fortune,  qui  avait  porté  les  armés  par- 
tout où  les  aigles  romaines  avaient  porté  leur  vol.  Après 
un  quart  de  siècle  de  services,  on  l’envoya  à Rome  chargé 
de  chaînes,  tandis  que  l’on  exécutait  son  frère;  tous  deux 
faussement  accusés  de  conspiration.  Tels  étaient  les  triom- 
phes réservés  aux  auxiliaires  bataves.  Réchappe  à la  mort, 
décidé  à consacrer  désormais  tout  ce  qui  lui  restait  de  vie 
à une  plus  noble  cause.  Civilis  n'était  pas  un  barbare 
comme  Arminius,  le  héros  germain,  il  avait  reçu  l’édu- 
cation d’un  romain , il  savait  l’avilissement  de  Rome.  R 
connaissait  les  vices  infâmes  de  ses  maîtres;  il  avait 
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conservé  un  amour  indomptable  pour  la  liberté  et  pour 
sa  propre  race.  Au  désir  de  la  vengeance  personnelle  se 
mêlaient  dans  son  cœur  des  entraînements  plus  nobles.  II 
savait  que  le  sceptre  impérial  n’était  qu’une  investiture  de 
la  soldatesque  batave.  Galba  avait  été  assassiné,  Othon 
s’était  tué  et  Vitollius  dont  la  gourmandise  coûtait  en  une 
semaine  à l’empire  plus  d’or  qu’il  n’en  eût  fallu  pour 
nourrir  tout  le  peuple  batave  et  convertir  leur  marais 
insulaire  en  fertiles  pâturages , Vitellius  luttait  pour  la 
pourpre  contre  Vespasien,  jadis  aventurier  obscur  comme 
Givilis,  et  même  son  ami  et  son  compagnon  d’armes. 
C’était,  ou  jamais,  le  moment  de  frapper  un  grand  coup 
pour  la  liberté. 

Par  son  courage,  son  éloquence  et  son  aptitude  aux 
combinaisons  politiques,  Givilis  créa  une  alliance  géné- 
rale entre  toutes  les  tribus  des  Pays-Bas,  tant  celtiques 
que  germaines.  Pour  un  moment  il  y eut  un  peuple,  une 
république  batave.  La  superstition  germanique  lui  fournit 
un  puissant  élément  de  force.  Sur  les  bords  de  la  Lippe, 
non  loin  de  son  confluent  avec  le  Rhin,  vivait  la  vierge 
Velléda,  prophéte.sse  des  Bructères,  dont  l’influence  sur 
les  guerriers  de  sa  nation  était  considérable.  Habitant 
seule  une  haute  tour  au  milieu  de  forêts  sauvages,  on  la 
révérait  comme  un  oracle.  Elle  ne  confiait  qu’à  quelques 
élus  ses  réponses  aux  questions  sur  les  événements  à 
venir,  présentées  par  ses  adorateurs.  Entre  elle  et  Givilis 
s’était  nouée  une  intimité  profonde;  elle  lui  promit  le 
succès  de  son  entreprise  et  la  chute  du  monde  romain. 
Sous  l’inspiration  de  ses  prophéties  la  plupart  des  tribus 
germaines  envoycrentd’abondantssubsidesau  chcfbatave. 

Tacite  nous  a soigneusement  conservé  les  détails  de 
l’insurrection  ; c’est  un  do  ses  tableaux  les  plus  complets 
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et  les  plus  imposants.  Le  spectacle  d’une  nation  coura- 
geuse, animée  par  la  grande  âme  d’un  seul  citoyen,  et  se 
levant  tout  entière  contre  un  despotisme  qui  l'écrase,  fera 
toujours  battre  les  cœurs  de  génération  en  génération. 
Les  batailles,  les  sièges,  les  défaites,  et  l’indomptable 
ardeur  de  Civilis,  jetant  d’autant  plus  de  flammes  que  les 
nuages  s’assombrissaient  autour  d'elle;  le  grand  historien 
nous  a peint  tout  cela  dans  sa  manière  la  plus  puissante. 
Le  Romain  de  haute  naissance  a trouvé  dans  le  portrait 
du  noble  barbare,  un  sujet  digne  de  son  génie. 

L'issue  de  la  lutte  fut  malheureuse.  Après  de  nom- 
breuses victoires  et  de  nombreuses  défaites,  Civilis  se  vit 
abandonné.  Les  tribus  gauloises  firent  défection  et  implo- 
rèrent la  paix.  Vespasien,  vainqueur  de  Vilellius,  fut 
bientôt  trop  puissant  pour  son  vieux  compagnon  d’armes. 
Les  Bataves  eux-mémes  se  fatiguèrent  d’une  résistance 
sans  espoir,  quand  ils  virent  la  fortune,  après  quelques 
capricieux  coups  d’aile,  s’abattre  enfin  dans  je  camp 
romain.  Cérialis,  qui  commandait  l’armée  de  l’empire, 
saisit  le  moment  où  la  cause  du  héros  batave  était  le  plus 
désespérée,  pour  envoyer  des  émissaires  dans  sa  tribu, 
et  ouvrir  même  des  négociations  secrètes  avec  la  femme 
mystérieuse  dont  les  prophéties  avaient  tant  criflammé 
son  imagination.  L’effet  de  ces  intrigues  ne  se  fit  pas 
attendre.  La  confiance  du  peuple  s’ébranla;  la  prophé- 
tesse,  abandonnant  celui  qui  lui  vouait  un  culte,  prédit 
hautement  la  ruine  dosa  cause.  Les  Bataves  commencèrent 
à murmurer  : leur  destruction  était  inévitable;  une  nation 
à elle  seule  ne  pouvait  arrêter  l’esclavage  destiné  au 
monde  entier.  Qu’étaient  les  Bataves  au  milieu  de  l’hu- 
manité? Que  pouvaient-ils  contre  l’empire  romain  tout 
entier?  D’ailleurs,  on  ne  leur  avait  jamais  imposé  de  tri- 
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but.  Leurs  fiers  alliés  n’avaient  jamais  attendu  d’eux  que 
des  hommes  et  du  courage.  Ce  n’élail  pas  là  être  bien 
loin  de  la  liberté;  pour  faire  tant  que  d’avoir  des  maitres, 
il  valait  mieux  servir  un  empereur  romain  qu’une  sor- 
cière germaine. 

Tels  étaient  les  murmures  du  peuple.  Si  Civilis  eût 
réussi,  on  l’eût  déifié;  mais  ses  infortunes  avaient  fini  par 
le  rendre  odieux,  en  dépit  de  son  héroïsme.  Le  Batave 
toutefois  n’était  pas  homme  à se  laisser  écraser,  il  avait 
vécu  trop  longtemps  au  service  romain,  pour  se  laisser 
jouer  en  politique  par  la  barbarie  germaine.  Il  était 
décidé  à ne  point  se  voir  livré,  comme  gage  de  paix,  aux 
vengeances  de  Rome.  Surveillant  d’au  delà  du  Rhin  les 
progrès  de  la  défection  et  le  déclin  de  l’enthousiasme 
national,  il  se  résolut  à prévenir  les  desseins  de  ceux  qui 
devenaient  ses  ennemis.  Il  accepta  l’ollrc  de  traiter  que 
lui  faisait  Cérialis.  Le  général  romain  avait  bâte  d’accor- 
der un  pardon  complet  et  d’enrôler  de  nouveau  un  si 
brave  soldat,  sous  les  aigles  de  l’empire. 

Une  entrevue  fut  convenue  : on  rompit,  par  le  milieu, 
le  pont  qui  traversait  le  Wahal , et  Cérialis  et  Civilis  se 
rencontrèrent  sur  les  rives  ainsi  séparées.  Le  fleuve  par 
lequel  l’industrie  des  Romains  avait  uni  les  eaux  du  Rhin 
à celles  du  lac  Flévo,  coulait  ses  flots  paisibles  entre  le 
général  de  l’empire  et  le  chef  rebelle... 


Ici  le  récit  s’arrête  brusquement.  Le  reste  de  la  narra- 
tion du  Romain  nous  manque,  et  sur  ce  pont  rompu 
l’image  du  héros  batave  s’évanouit  pour  toujours.  Son 
nom  disparait  de  l’histoire  : on  ne  sait  pas  un  mot  de  sa 
carrière  ultérieure  ; tout  est  enseveli  dans  l’oubli , dont 
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les  ombres  épaisses  s’avancent  maintenant  sur  la  scène 
dont  il  a été  jusqu’ici  l’acteur  le  plus  imposant. 

L’âme  de  Civilis  n’avait  pu  sulïire  à animer  tout  un 
peuple;  mais  si  son  nom  n’est  point  devenu  aussi  illustre 
que  celui  d’Hermann , c’est  l’infériorité  de  sa  position , 
plutôt  que  celle  de  ses  qualités  personnelles,  qui  en  fut  la 
cause.  Le  patriote  germain  n’était  ni  plus  brave  ni  plus 
sage  que  le  Batave^  mais  il  avait  comme  protection  les 
forêts  sans  fin  de  sa  patrie.  Toute  légion  qui  venait  à s’en- 
foncer dans  leurs  insondables  profondeurs  était  bientôt 
forcée  à une  retraite  désastreuse  ou  à une  mort  misérable. 
Civilis,  au  contraire,  était  cerné  par  l’Océan;  son  pays, 
longtemps  la  base  d’opération  des  expéditions  militaires 
romaines , était  de  tous  côtés  accessible  par  des  rivières 
ou  des  canaux.  L’esprit  de  patriotisme  que  pour  un 
moment  il  avait  soulevé,  lui  faisait  défaut.  Ses  alliés 
désertaient  sa  cause;  il  restait  seul,  aux  abois,  traqué  par- 
les chasseurs,  n’ayant  plus  qu’à  choisir  entre  mourir  ou 
se  rendre.  Hermann  lui- même,  dans  de  telles  circon- 
stances, n’eùt  pu  montrer  plus  de  courage  ou  de  pré- 
sence d’esprit,  ni  terminer  avec  plus  de  dignité  ou 
d’adresse  une  lutte  devenue  impossible. 

Il  V a dans  le  conflit  de  Civilis  avec  Rome  comme  une 

y 

image  anticipée  de  celui  que  .sa  patrie,  quinze  siècles  plus 
tard,  aurait  à soutenir  avec  l’Espagne,  pour  aboutir  à la 
fondation  de  la  république  batave.  Chose  remarqua- 
ble, les  caractères,  les  événements,  les  batailles  amphi- 
bies, les  sièges  désespérés,  les  alliances  douteuses,  les 
traits  de  générosité,  d’audace  et  de  cruauté,  les  conliances 
aveugles,  les  trahisons  infâmes  s’y  reproduisent  presque 
si  exactement  les  mêmes  que  l’on  dirait  que  l’histoire  s’est 
plue  à nous  représenter  deux  fois  le  même  drame,  en  n’y 
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changiîant  que  les  acteurs  et  les  costumes.  Entre  Civilis 
et  Guillaume  le  Taciturne,  — tous  deux,  héros  de  vieille 
race  germanique,  ayant  appris  tous  deux  les  arts  de  la 
jtaix  et  de  la  guerre  au  service  d’une  puissance  étrangère 
dont  l’orgueil  tendait  à l’empire  du  monde,  — la  ressem- 
blance n’est  pas  un  simple  caprice  de  l’imagination. 
L’élément  héroïque  est  dans  tous  deux  le  même  : résolu- 
tion , unité  de  projets,  con.slance  au  milieu  des  revers, 
trempe  d’esprit  presque  surnaturelle,  désintéressement, 
habileté  consommée  dans  les  combinaisons  politiques, 
courage  personnel  et  patriotisme  passionné.  Chacun 
subordonnait  son  ambition  à la  cause  qu’il  servait.  Tous 
deux  refusèrent  la  couronne , bien  que  chacun  peut-être 
rêvât  dans  l’avenir  un  royaume  batave  dont  il  aurait  été 
le  chef  nécessaire. Tous  deux  olfrirent  le  trône  à un  prince 
gaulois,  car  Classicus  ne  fut  que  le  prototype  du  duc 
d’Anjou,  comme  Brinno  le  fut  de  Brederode,  et  ni  l’un 
ni  l’autre  n’était  destiné  à voir,  dans  ce  monde,  le  succès 
couronner  ses  sacriliccs. 

Le  caractère  des  deux  grandes  races  du  pays  se 
montra  sous  les  mêmes  couleurs , dans  la  lutte  avec 
Borne  et  dans  la  lutte  avec  l’Espagne.  Les  Méridio- 
naux inflammables,  pétulants,  audacieux,  furent  dans 
toutes  deux  les  premiers  à assaillir  et  à défier  le  pou- 
voir impérial,  tandis  que  les  habitants  des  provinces 
du  nord , plus  lents  à s’irriter,  mais  de  courroux  plus 
durable,  moins  ardents  au  début  de  la  lutte,  restèrent  à 
la  fin  seuls  à la  soutenir.  Dans  chacune  des  deux  guerres, 
les  Celtes  du  sud  se  détachèrent  de  la  ligue,  après  que 
leurs  chefs  courageux,  mais  corrompus,  eurent  basse- 
ment vendu  à l’empire  leur  soumission  et  celle  de  leurs 
partisans;  tandis  que  les  Pays-Bas  germaniques,  moisenta- 
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nétnent  subjugués  dans  leur  guerre  avec  Rome,  réussirent 
enfin,  dans  leur  lutte  avec  l’Espagne,  après  une  lutte  déses- 
pérée, à écraser  sous  leurs  pieds  les  derniers  vestiges  de 
son  autorité.  La  république  batave  prit  rang  parmi  les 
premières  puissances  du  monde;  les  provinces  belgiques 
restèrent  propriété  romaine,  espagnole,  autrichienne. 
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Les  régions  crépusculaires  du  globe  , théâtre  de 
mouvements  aussi  importants  qu’obscurs;  les  mysté- 
rieuses profondeurs  de  l’Asie  troublées  par  des  révolu- 
tions sur  lesquelles  l’histoire  est  restée  silencieuse;  les 
flancs  de  l’Altaï  sillonnés  par  la  descente  torrentueuse  de 
rivières  humaines  ; des  royaumes  lointains,  des  dynasties 
inconnues,  bouleversés  et  détruits  ; le  monde  barbare 
ébranlé  de  secousses  convulsives  se  succédant  sans  inter- 
ruption et  portant  leur  frémissement  jusqu’aux  confîns  du 
monde  civilisé;  la  terre  se  tordant  dans  d’immenses  dou- 
leurs, précursives  de  l’enfantement  d’un  nouvel  empire, 
— symptômes  de  mort  pour  la  puissance  orgueilleuse , 
maiscaduque,  qui  osaits’appeler  elle-même  le  «monde»;  — 
des  hordes  vagabondes  de  sauvages  grotesques  et  sangui- 
naires chassés  de  leurs  demeures,  errant  sans  but  précis 
comme  des  bandes  de  corbeaux  tout  le  long  de  la  frontière 
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romaine,  sans  cesse  repoussés  et  réapparaissant  sans  cesse 
en  essaims  toujours  plus  nombreux,  conduits  par  un 
instinct  farouche  ou  par  de  mystérieuses  lois,  tels  sont  les 
phénomènes  bien  connus  qui  précédèrent  la  chute  de  la 
Rome' d’occident.  Superbe  et  puissant  au  dehors,  quoi- 
que déjà  rongé  et  plein  de  pourriture  au  dedans,  l’em- 
pire, frappé  à mort,  repoussait  encore  les  assauts  de  ses 
ennemis  barbares. 

Pendant  la  longue  lutte,  qui  s’étend  de  l’époque  de 
Vespasien  à celle  d’Odoacre,  pendant  toutes  les  révolu- 
tions ethnographiques  qui  précédèrent  la  grande  migra- 
tion des  peuples,  les  Pays-Bas  restèrent  province  romaine. 
Ils  étaient  sur  le  grand  chemin  qui  conduisait  les  Goths 
à Rome.  Leurs  plaines  basses  et  nues  formaient  les  fron- 
tières avancées  de  l’empire.  C’est  sur  cette  plage  dé.solée 
que  vint  blanchir  la  première  lame  du  flux  de  l’Océan  de 
la  liberté  germanique  qui,  sans  cesse  montant,  allait 
bientôt  engloutir  Rome.  Les  anciennes  lignes  de  démar- 
cation furent  bientôt  à peu  près  effacées , les  Pays-Bas 
n’en  restèrent  pas  moins  fidèles  à l’empire,  et  le  sang 
batave  continua  de  couler  pour  le  défendre. 

Vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  les  Francs  et  les  Alle- 
mans  (Alle-manner , toute  sorte  d'hommes) , réunion  de 
diverses  tribus  germaines,  sont  défaits  à Strasbourg  par 
l’empereur  Julien  ; c’est  la  cavalerie  batave  qui , commeen 
mainte  autregrande  occasion , dans  cette  journée,  sauve 
le  despotisme.  Cet  exploit,  un  des  derniers  à propos  des- 
quels l’histoire  enregistre  le  nom  national,  souillait  donc 
l’honneur  de  la  nation  autant  qu’il  illustrait  ses  armes. 
Elle  voit  bientôt  après  son  individualité  disparaître  : la 
race  s’est  en  grande  partie  épuisée  au  service  de  Rome  ; 
ce  qui  en  reste  s’est  fondu  dans  les  tribus  franques  et 
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frisonnes  qui  se  sont  emparées  des  domaines  de  leurs 
ancêtres. 

Pendant  un  siècle  encore,  Rome  conserve  sa  forme 
extérieure,  maisTcssaim  des  nations  est  en  pleine  carrière. 
Les  Francs,  les  Vandales,  les  Alains,  les  Suèves,  les 
Sa.\ons,  les  Frisons  et  même  les  Esclavons  foulent  à la 
fois  ou  successivement  le  sol  des  Pays-Bas,  dans  la  grande 
marche  de  la  Germanie  qui  s’avance  majestueusement 
vers  l’empire  universel,  prédit  par  ses  prophètes  et  par 
ses  bardes.  Le  nord  glacé  avait  ouvert  ses  cataractes,  ses 
eaux  couvraient  la  terre,  mais  l’arche  du  Christianisme 
flottait  sur  les  ondes.  Quand  le  déluge  fut  fini,  la  terre 
était  rentrée  dans  le  chaos,  le  dernier  empire  païen  avait 
été  entraîné  par  les  eaux,  mais  les  premiers  tâtonnements 
de  l’enfance  ignorante  et  aveugle  de  l’Europe  chrétienne 
avaient  commencé. 

Après  que  les  migrations  ont  cessé,  on  retrouve  les 
Pays-Bas  ayant  le  même  caractère  ethnologique  qu’aupa- 
ravant.  La  domination  des  Francs  a succédé  à celle  des 
Romains,  l’élément  germain  a la  prépondérance  sur  l’élé- 
ment celtique;  mais  on  les  retrouve  tous  deux,  la  propor- 
tion seule  a varié.  Les  anciens  Belges  (Belgæ) , devenus 
Romains  par  la  langue  et  les  usages,  acceptent  le  nouvel 
empire  des  Francs.  Ceux-ci  cependant,  maîtres  du  Rhin, 
en  sont  dépossédés  pardes  hordes  de  plus  en  plus  épaisses 
de  Gépides,deQuades,deSarmates,d’Hérules,de  Saxons, 
de  Burgondcs,  et  s’avancent  vers  le  sud  et  l’ouest.  Au 
moment  où  l’empire  tombe  devant  Odoacre,  ils  occupent 
la  Gaule  celtique  et  la  partie  belge  des  Pays-Bas , tandis 
que  les  Frisons,  la  vieille  tribu  germanique  dans  laquelle 
est  venu  se  fondre  le  vieil  élément  batave,  non  pour  y dis- 
paraître mais  pour  y vivre  d’une  existence  nouvelle,  les 
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«libres  Frisons, «dont  le  nom  est  synonyme  de  liberté, les 
plus  proches  des  parents  de  la  race  anglo-saxonne,  en 
occupent  toute  la  partie  septentrionale  ; ce  qui  plus  tard 
sera  le  territoire  européen  de  la  république  hollandaise. 

L’histoire  des  Francs  devient  ainsi  l’histoire  des  Pays- 
Bas.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  Frisons  résistent  à leur 
puissance  jusqu’à  ce  que  momentanément  Charlemagne 
les  soumette.  Ils  gagnent  même  dans  la  Gaule  Belgique 
du  terrain  sur  les  Francs,  bien  déterminés  cependant  à 
ne  rien  abandonner  de  leurs  possessions.  Plus  tard  les 
pieux  fainéants  de  la  race  mérovingienne  désirent  intro- 
duire le  christianisme  chez  les  Frisons  encore  païens. 
Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,  s’avance  contre  eux  jusqu’au 
W eser,  prend  possession  d’Utrecht,  y fonde  la  première 
église  chrétienne  de  la  Frise  et  étend,  au  moins  nomina- 
lement, son  pouvoir  sur  toute  la  contrée. 

Les  faibles  Mérovingiens  eussent  eu  cependant  le  des- 
sous dans  leur  lutte  contre  les  rudes  habitants  de  la  Frise, 
si  leur  dynastie  n’eût  déjà  commencé  sa  fusion  avec  cette 
puissante  maison  de  Brabant  qui  longtemps  avant  de  pren- 
dre leurcouronne,avaitdéjà  pris  leur  pouvoir.  Ce  fut  Pépin 
de  Heristal, petit-fils  du  Néerlandais  Pépin  deLanden,qui 
vainquit  le  Frison  Radbod  (A.  D.  692)  et  le  contraignit 
d’échanger  son  titre  de  roi  contre  un  litre  de  duc. 

Les  coups  terribles  du  bâtard  de  Pépin,  Charles  Martel, 
complétèrent  l’œuvre  commencée  par  son  père.  Le  nou- 
veau maire  du  palais  ne  tarda  pas  à forcer  le  chef  frison 
à une  soumission  complète  et  même  à se  laisser  faire  chré- 
tien. L’indiscrétion  d’un  évêque  neutralisa  toutefois,  quant 
à ce  dernier  point,  l’effet  des  coups  apostoliques  du  maire 
du  palais.  Déjà  l’une  des  jambes  du  païen  Radbod  était 
plongée  dans  la  fontaine  du  baptême,  quand  une  pensée 
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vint  à le  frapper.  « Où  sont  maintenant  mes  ancêtres 
défunts?  » dit-il  en  se  tournant  tout-à-coup  vers  l’évêque 
Wolfram.  « Dans  l’enfer,  avec  tous  les  autres  infidèles  » 
fut  l’imprudente  réponse.  « Fort  bien  » reprit  Radbod  en 
retirant  sa  jambe,  « dans  ce  cas,  j’aime  mieux  aller  m’as- 
» seoir  avec  mes  ancêtres  aux  festins  de  Woden , que 
» d’aller  habiter  le  Paradis  avec  votre  maigre  petite  bande 
» de  chrétiens.  » Ni  prières  ni  menaces  n’y  purent  rien 
faire.  Le  Frison  refusa  fermement  de  se  soumettre  à une 
cérémonie  d’où  devait  résulter  pour  lui  une  séparation 
éternelle  d’avec  sa  parenté  morte,  et  mourut  païen  comme 
il  avait  vécu.  Son  fils  Poppo,  qui  lui  succéda  dans  sa 
souveraineté  purement  nominale,  ne  fit  aucune  opposi- 
tion active  à l’introduction  du  christianisme  chez  son 
peuple,  mais  refusa  également  de  se  laisser  convertir. 
S’étant  révolté  contre  la  domination  franque,  il  fut  entiè- 
rement défait  par  Charles  Martel  dans  une  grande 
bataille  (A.  D.  ToO),  et  y perdit  la  vie  avec  un  nombre 
immense  de  Frisons.  Ces  païens  du  nord  se  soumirent 
alors  au  bienfait  de  la  foi  chrétienne  présenté  d’une  façon 
aussi  irrésistible.  Le  commencement  de  leur  conversion 
est  en  grande  partie  l’œuvre  de  leurs  frères  de  Bretagne. 
Le  moine  Wilfrcd  fut  promptement  suivi  de  l’Anglo- 
Saxon  Willibrod.  Ce  fut  lui  qui  dans  l’ile  de  Walcheren 
renversa  les  images  d’Odin,  abolit  son  culte  et  fonda  les 
premières  églises  de  la  Nord-Hollande.  Charles  Martel  le 
récompensa  de  ses  efforts,  en  lui  faisant  don  de  domaines 
étendus  aux  environs  d’Ulrecht,  et  d’un  grand  nombre 
de  serfs.et  d’autres  biens  meubles.  Il  ne  larda  pas  à être 
sacré  évêque  de  tous  les  Frisons.  C’est  là  l’origine  du 
fameux  épiscopat  d’Utrecht.  Un  autre  Anglo-Saxon,  Win- 
fred  ou  Boniface,  n’avait  pas  été  moins  actif  parmi  ses 
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cousins  de  Frise.  Il  maniait  à la  fois  et  la  crosse  et  la 

» 

hache,  et  suivait  fidèlement  les  traces  de  son  orthodoxe 
coadjuteur  Charles  Martel.  Vers  le  milieu  du  vni®  siècle, 
on  pouvait  compter  quelques  centaines  de  mille  Frisons 
massacrés,  et  à peu  près  autant  de  convertis.  Le  marteau 
qui  écrasa  les  Sarrasins  à Tours,  avait  fini  par  réussir  à 
pousser  les  habitants  des  Pays-Bas  dans  les  rangs  des 
Chrétiens.  Les  travaux  de  Boniface  dans  la  haute  et  la 
basse  Germanie  furent  immenses,  et  reçurent  également 
une  riche  récompense.  11  fut  créé  archevêque  de  Mayence 
et, aprèslamortdeWillibrodjévèqued’Utrecht.  Fidèle  tou- 
tefois a sa  mission,  il  mourut  en  subissant  héroïquement 
le  martyre  des  mains  des  païens  réfractaires  de  Dokkum. 
Tel  futletablissement  du  christianisme  dans  les  Pays-Bas. 

Sous  Charlemagne,  les  Frisons  faisant  cause  commune 
avec  les  Saxons,  eurent  de  fréquentes  révoltes.  Mais  en 
78o  A.  D.  ils  furent  enfin  complètement  domptés,  pour 
ne  plus  se  soulever  qu’à  l’époque  où  ils  se  séparèrent  tota- 
lement de  l’empire  franc.  Charlemagne  leur  laissa  leur 
nom  de  « libres  Frisons  » et  la  propriété  de  leur  propre 
sol.  Le  système  féodal  ne  s’y  implanta  jamais.  « Les  Fri- 
sons » disent  leurs  lois  écrites  « seront  libres,  aussi  long- 
» temps  que  le  vent  souillera  des  nuages  et  que  le  monde 
» sera  debout.  » Ils  consentirent  cependant  à obéir  aux 
chefs  que  le  monarque  franc  désignerait  pour  les  gouver- 
ner d’après  leurs  propres  lois.  Ces  lois  furent  réunies  et 
existent  encore.  Le  texte  vulgaire  de  leur  livre  de  Sagas 
contient  à la  fois  leurs  anciennes  coutumes  et  les  additions 
qu’y  ont  jointes  les  Francs  Les  lois  générales  de  Charle- 
niagne  avaient  également  force  et  vigueur  chez  eux,  mais 
ce  grand  législateur  connaissait  trop  bien  l’importance 
qui  par  toute  l’humanité  s’attache  aux  coutumes  locales^ 
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pour  exiger  que  ses  capitulaires  impériaux  vinssent  sans 
nécessité  s’opposer  à l’application  des  lois  frisonnes. 

C’est  ainsi  que  les  provinces  des  Pays-Bas  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  chute  de  Borne,  furent  de  nouveau 
réunies  sous  un  sceptre  d’empereur.  Un  commun  escla- 
vage les  avait  déjà  réunies  sous  celui  de  Rome.  Huit 
siècles  se  sont  passés  et  les  voilà  réunies  de  nouveau  sous 
celui  de  Charlemagne.  Comme  la  précédente,  cette  réu- 
nion ne  forme  qu’un  simple  anneau  dans  la  chaîne  d’un 
grand  empire.  Le  règne  de  Charlemagne  avait  enfin 
accompli  les  promesses  de  la  sorcière  Velléda  et  d’autres 
prophétesses.  Une  race  germaine  avait  reconstitué  l’em- 
pire du  monde.  Les  Pays-Bas,  comme  les  autres  provinces 
soumises  à la  domination  du  grand  monarque,  furent  gou- 
vernés par  des  fonctionnaires  militaires  ou  judiciaires 
désignés  par  la  couronne.  Dans  la  partie  Nord-Est  de  la 
Frise,  les  concessions  de  terre  ne  prirent  jamais  la  forme 
de  liefe  ou  bénéfices  révocables;  mais  à part  cette  impor- 
tante exception,  le  pays  entier  partagea  le  sort  et  jouit 
de  la  même  organisation  que  tout  le  reste  de  l’empire. 

Charlemagne  était  venu  trop  tôt  de  plusieurs  siècles. 
Le  chaos  sous  lequel  couvait  l’Europe  depuis  la  dissolu- 
tion du  monde  romain,  était  encore  de  trop  fraîche  date 
pour  recevoir  une  façon  et  des  formes  durables,  même 
sous  la  main  du  génie  hardi  et  organisateur  du  grand 
empereur.  Un  sol  épuisé  par  la  longue  culture  des  domi- 
nations païennes  devait  rester  plus  longtemps  en  jachère. 
Les  éléments  hétérogènes  dont  le  nouvel  empire  se  com- 
posait ne  se  greflérent  point  l’un  à l’autre  pendant  la  vie 
de  son  fondateur.  Ils  ne  furent  que  maintenus,  juxtaposés 
par  l’étreinle  puissante  de  la  main  qui  les  avait  réunis. 
Aussi,  quand  le  grand  homme  mourut,  son  empire  tomba- 
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t-il  en  pièces.  II  fallait  à la  société  une  plus  longue  période 
de  dé.sagrégation,  avant  quelle  pût  commencer  loca- 
lement un  nouveau  travail  de  reconstitution.  Un  seul 
esprit  ne  pouvait  improviser  toute  une  civilisation.  Où  et 
quand  un  seul  homme  a-t-il  jamais  civilisé  un  peuple?  Et 
au  vm*^  et  au  ix®  siècle,  il  n’y  avait  pas  même  encore  de 
peuple  à civiliser.  L’édifice  de  Charles  était  donc  fatale- 
ment temporaire.  Les  colonnes  qui  soutenaient  son  empire 
étaient  artiiicielles  et  posées  sur  le  sable,  et  à peine  la 
main  de  l’architecte  se  fût-elle  refroidie  qu’elles  cédèrent 
sous  le  poids.  Ses  institutions  ne  s’étaient  pas  enfoncées 
dans  le  sol;  elles  n’y  avaient  point  poussé  ces  racines  pro- 
fondes et  vigoureuses  qu’il  faut  à un  empire  pour  tra- 
verser florissant  les  âges  et  les  tempêtes. 

De  plus,  la  race  Carlovingienne  s’était  épuisée  à pro- 
duire une  suite  de  héros  comme  les  Pépins  et  les  Charles. 
Bientôt  celte  famille  devint  aussi  digne  de  mépris  que 
les  « fainéauls  « à longue  chevelure  et  traiiiés  par  des 
bœufs,  qu’elle  avait  détrônés;  mais  notre  tâche  n’est  pas 
de  peindre  les  destinées  des  de.scendants  indignes  de 
l’empereur.  Une  succession  de  monarques  au.ssi  impuis- 
sants à garder  l'héritage  du  grand  capitaine  et  du  grand 
législateur,  qu’à  le  transmettre  ou  à y renoncer,  se  parta- 
gea la  monarchie  pour  alternat ivement  se  la  sous-par- 
tager  ou  en  réunir  temporairement  quelques  parties, 
comme  l’on  fait  d’une  ferme  de  famille.  Les  Charles  et 
les  Louis,  tant  débonnaires  que  chauves,  gros,  aveugles, 
bègues  ou  simples,  qui  tour  à tour  vinrent  occuper  son 
trône  — princes  qui  ne  marqucfit  dans  l’histoire  que  par 
leurs  insigniüanls  surnoms  — n’avaient  point  le  cerveau 
qu’il  fallait  pour  comprendre  le  plan  de  leur  ancêtre,  bien 
moins  encore  pour  le  développer. 
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Charles  le  Simple  fut  le  dernier  Carlovingien,  régnant 
dans  la  Lotharingie,  dont  les  limites  comprenaient  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas  et  de  la  Frise,  Le  monarque 
germain  Henri  l’Oiseleur,  qui  portait  alors  le  titre  de  roi 
d’Ostrasie  ou  des  Francs  orientaux,  comme  Charles  celui 
de  Neustrie  ou  des  Francs  occidentaux,  acquit  la  Lotha- 
ringie par  le  traité  de  Bonn,  sous  réserve  d’usufruit  via- 
ger au  profit  de  Charles.  Mais  les  propres  sujets  de  celui- 
ci  l’ayant  emprisonné  et  déposé,  l’Oiseleur  fut  reconnu 
roi  de  Lotharingie,  en  925.  A.  D.  De  cette  manière,  les 
Pays-Bas  quittèrent  la  France  pour  passer  à la  Germanie, 
sans  que  toutefois  rien  fût  changé  dans  leur  condition  de 
provinces  d’un  empire  chancelant  et  disjoint. 

C’est  là  l’époque  qui  vit  devenir  héréditaires  les  divers 
duchés , comtés  et  autres  petites  souverainetés  des  Pays- 
Bas.  C’est  en  l’an  922  que  Charles  le  Simple  donna  par 
lettres  patentes  au  comte  Thierry  le  territoire  de  la  Hol- 
lande. Le  petit  coin  de  terre,  qui  devait  devenir  dans  la 
suite  des  âges  le  berceau  d’une  unité  puissante,  destinée 
à s’étendre  dans  les  deux  hémisphères,  fut  à dater  de  ce 
moment  l’apanage  des  descendants  de  Thierry.  C’est 
pourquoi  dans  l’histoire  celui-ci  a nom  : Thierry^  I,  comte 
de  Hollande. 

Pendant  des  siècles,  le  plus  puis.sant  ennemi  de  ce  petit 
souverain  et  de  scs  successeurs  ne  cessa  d’ètre  l’évèque 
d’Ulrecht,  de  la  grandeur  duquel  nous  avons  faitconnaître 
l’origine.  Parmi  les  autres  subdivisions  des  Pays-Bas, 
devenues  héréditaires  à la  même  époque  ou  antérieurement, 
la  Lotharingie,  jadis  le  royaume  de  Lothaire,  mainte- 
nant réduite  et  devenue  le  duché  de  Lorraine,  occupait  le 
premier  rang.  En  965,  elle  fut  divisée  en  Haute  et  Basse 
Lorraine,  et  c’est  celle-ci  seule  qu’il  faut  comprendre  dans 
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les  Pays-Bas.  Deux  siècles  plus  lard  les  comtes  de  Louvain, 
alors  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  Brabant , obtin- 
rent la  Basse-Lorraine  à titre  héréditaire  et  commencèrent 
à prendre  le  titre  de  ducs  de  Brabant.  Le  même  principe 
d’indépendance  locale  qui  les  avait  fait  ducs,  rendit  héré- 
ditaire le  pouvoir  des  comtes  et  des  barons,  qui  jusqu’alors 
n'avaient  fait  qu’e.xercer  sous  eux  ou  sous  d’autres,  mais 
en  tous  cas  en  second  ordre , une  juridiction  déléguée. 
Ainsi  prirent  naissance  les  comtes  souverains  de  Namur, 
de  llainaut , de  Limbourg  , de  Zutphen  , les  ducs  de 
Luxembourg  et  de  Gueldre,  les  barons  de  Malines,  les 
marquis  d’Anvers  cl  bien  d’autres  ; tous  autocrates  au 
petit  pied.  Après  la  maison  de  Lorraine,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  était  celle  des  comtes  de  Flandre  ; les 
hardis  forestiers  de  Charlemagne  n’avaient  pas  eu  plus 
de  peine  à arracher  de  ses  faibles  descendaiiLs  la  souve- 
raineté de  leur  petit  territoire  que  Baudouin  Bras-de-Fer 
n’en  avait  eu  à enlever  à Charles  le  Chauve  sa  propre 
fille.  La  Hollande,  la  Zélande,  les  provinces  d’Utrechl, 
d'Overyssel , de  Groningen,  de  Drenlhe  et  de  Frise  (sept 
subdivisions  de  la  Frise  prise  dans  le  sens  le  plus  large), 
se  serraient  l’une  contre  l’autre  dans  un  coin  abandonné 
de  l’Europe,  débris  obscurs  de  l’empire  de  Charlemagne 
mis  en  poudre.  C’était  là  ce  qui  devait,  par  la  suite, 
constituer  les  Provinccs-Ünies  des  Pays-Bas  , l’une  des 
plus  puissantes  républiques  de  l'histoire.  En  attendant, 
les  comtes  de  Hollande  et  les  évêques  d’Ulrecht  allaient, 
pendant  des  siècles,  y exercer  séparément  leurs  autorités 
rivales. 

C’est  ainsi  que  la  souveraineté  de  tout  le  pays  fut  par- 
tagée en  pièces  et  morceaux.  L’histoire  séparée  de  chacun 
de  ces  fragments  à demi  organisés  est  fastidieuse  et  mes- 
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quine.  D’insignifîantes  dynasties  sous  lesquelles  une  ou 
deux  familles  étaient  tout  et  le  peuple  rien , n’ont  guère 
laissé  de  souvenirs  dignes  d’être  rapportés.  Le  plus  fer- 
vent des  généalogistes  reculerait  devant  la  longue  suc- 
cession de  tant  d’obscures  illustrations. 

Mais  il  faut  qu’un  coup  d’œil  , jeté  sur  les  traits 
généraux  du  nouveau  système  gouvernemental  , ainsi 
établi  dans  les  Pays-Bas,  à cette  importante  époque  de 
l’histoire  du  monde,  fasse  connaitre  les  transformations 
qu’en  même  temps  que  d’autres  parties  du  monde  occi- 
dental, ce  pays  venait  de  subir. 

Au  siècle,  les  vieilles  formes  bataves  et  romaines  ont 
disparu.  Un  système  politique  entièrement  nouveau  leur 
a succédé.  Plus  de  grande  assemblée  populaire  aflirmant 
sa  souveraineté , comme  à la  vieille  époque  germaine  ; 
plus  de  généraux  et  de  rois  temporaires,  élus  par  la  nation; 
le  pouvoir  électif  s’était  perdu  sous  les  Romains,  qui  après 
la  conquête  avaient  conféré  l’autorité  d’administrer  les 
provinces  soumises,  à des  fonctionnaires  désignés  par  la 
métropole.  Les  Francs  suivirent  les  mêmes  principes.  Au 
temps  de  Charlemagne  la  révolution  est  complète.  Les 
assemblées  populaires  et  les  élections  populaires  s’en  sont 
allées  Les  olliciers  civils,  militaires  et  judiciaires  — ducs, 
comtes,  marquis  et  autres,  — sont  tous  des  créatures  du 
roi,  knegten  des  Konings,  pueri  regis,  et  restent  tels,  jus- 
qu’au moment  où  ils  repoussent  le  pouvoir  qui  les  a créés 
et  édiiieut  le  leur.  Le  principe  de  Charlemagne,  de  faire 
gouverner  par  ses  oHiciers,  conformément  aux  coutumes 
locales,  les  aide  puissamment  à établir  leur  propre  indé- 
pendance, en  même  temps  qu’il  préserve  tout  ce  qui  est 
resté  debout  des  lois  et  des  libertés  nationales. 

Les  comtes,  assistés  des  juges  inférieurs,  tiennent  des 
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diètes  de  temps  en  temps  — trois  fois  par  an,  au  plus, 
lis  convoquent  aussi  des  assemblées  en  temps  de  guerre. 
On  y appelle  les  grands  vassaux,  qui  à leur  tour  appellent 
leurs  petits  vassaux,  armés  chacun  « d’un  bouclier,  d'une 
pique,  d’un  arc,  de  douze  flèches  et  d’une  cuirasse.  » 
De  pareilles  assemblées,  convoquées  au  nom  d’un  souve- 
rain éloigné,  dont  les  sujets  n’avaient  jamais  aperçu  la 
figure,  dont  ils  comprenaient  à peine  le  langage,  étaient 
bien  différentes  de  ces  réunions  en  masse,  tumultueuses 
et  turbulentes  où  des  hommes  libres,  munis  des  armes  qui 
leur  allaient  le  mieux,  et  arrivant,  tôt  ou  tard, suivant  leur 
bon  plaisir,  avaient  jadis  la  coutume  d’élever  sur  leurs 
boucliers  les  généraux  et  les  magistrats  qu’ils  venaient 
d’élire.  Une  main  invisible  gouverne  maintenant  le  peu- 
ple, lui  donne  des  maîtres.  Des  édits,  rendus  par  un 
pouvoir  qui  semble  surnaturel,  exigent  une  obéissance 
aveugle.  Les  peuples,  consentant  à leur  propre  annihila- 
tion, abdiquent  non-seulement  leurs  droits  politiques, 
mais  jusqu’à  leurs  droits  civils.  D’un  autre  côté,  la  grande 
sonrce  du  pouvoir  répand  de  moins  en  moins  de  lumière 
et  de  chaleur.  Elle  perd  peu  à peu  sa  force  d’attraction 
et  de  contrôle;  ses  satellites  sortent  des  voies  qui  leur  ont 
été  tracées.  EnGn  elle  s’éclipse,  et  l’obscurité  et  le  chaos 
reviennent.  Pour  un  sceptre  étendu  sur  tant  et  de  si  vastes 
royaumes,  il  faut  des  mains  plus  fortes  que  celles  des 
Carlovingiens  dégénérés.  Le  sceptre  se  brise.  Les  fonc- 
tionnaires se  font  souverains  ; de  délégué,  leur  droit  sur 
le  peuple  devient  héréditaire.  C’est  comme  propriétaires 
qu’ils  possèdent  le  peuple,  qu’ils  taxent  ses  routes  et  ses 
rivières,  qu’ils  prélèvent  la  dîme  de  son  sang  et  de  sa 
sueur,  qu’ils  le  vexent  et  le  pressurent  dans  toutes  les 
relations  de  la  vie.  Il  n’y  a plus  de  métropole  qui  puisse 
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le  protéger  contre  l’oppression  de  ses  officiers.  Plus  le 
pouvoir  se.  subdivise  et  plus  il  devient  tyrannique.  L’épée 
est  l’unique  symbole  de  la  loi , la  croix  est  une  arme  de 
guerre,  l’évéque,  un  forban  consacré,  le  plus  mince 
baron,  un  voleur  de  grand  chemin,  tandis  que  le  peuple, 
alternativement  la  proie  du  duc,  du  prélat  et  du  seigneur, 
tondu  et  égorgé  comme  un  troupeau,  accepte  avec  bon- 
heur l’esclavage  volontaire  dans  lequel  il  se  réfugie, 
ou  la  protection  rapace  d’un  petit  potentat  au  pied  des 
tours  duquel  il  vient  se  presser.  Là,  se  bâtissent  quelques 
chaumières,  parfois  entourées  de  palissades  et  de  rem- 
parts de  boue,  et  c’est  dans  ces  asiles  sordides  de  l’igno- 
rance et  de  la  misère,  que  le  génie  de  la  liberté  guidé  par 
l’esprit  du  commerce  descend  enfin  un  jour  pour  tirer 
l’humanité  de  sa  stupeur,  de  son  apathie  et  de  sa  couar- 
dise. Mais  elle  était  encore  longue  la  nuit  qui  devait 
s’écouler,  avant  que  ce  Jour  ne  vint  à poindre. 

Les  fonctionnaires  que  nommait  la  couronne  naturelle- 
ment avaient  rempli  l’office  d’officiers  du  fisc.  Ils  perce- 
vaient les  revenus  du  souverain,  dont  un  tiers  leur  glissait 
entre  les  doigts  dans  leurs  propres  coffres.  Devenus  souve- 
rains eux-mêmes,  ils  gardent  le  tout  à leur  profit.  Quatre 
sources  principales  alimentaient  ces  revenus:  les  domaines 
royaux,  les  taxes  et  péages,  les  impositions  directes  et 
une  plaisanterie  baptisée  du  nom  de  contributions  volon- 
taires ou  don  gratuit.  A ces  ressources  il  faut  ajouter  le 
produit  des  amendes.  A cette  rude  époque^  la  taxe  sur  le 
méfait  formait  une  branche  considérable  du  revenu.  Les 
vieilles  lois  de  la  Frise  n’étaient  pour  ainsi  dire  qu’un 
tarif  du  prix  des  divers  crimes.  Presque  tous  les  délits 
dont  l’homme  est  capable  n’étaient  punis  que  d’une  peine 
pécuniaire.  Le  meurtre,  le  vol,  l’incendie,  le  rapt,  toutes 
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les  offenses  contre  les  personnes,  se  rachetaient  pour  un 
prix  fixé  d’avance.  II  n’y  avait  que  très-peu  d’exceptions, 
telles  que  le  parricide  qui  entraînait  la  perte  de  l’héri- 
tage; le  sacrilège  et  le  meurtre  d’un  maître  par  un  esclave 
qui  étaient  punis  de  mort.  On  est  amené  à conclure  natu- 
rellement de  cet  état  de  choses,  que  le  trésor  royal  s’en- 
richissant de  tels  impôts,  le  souverain  ne  devait  point 
être  porté  à faire  de  grands  efforts  pour  diminuer  la 
moisson  annuelle  d’iniquités  qui  grossissait  son  revenu. 
Mais,  quoique  le  sens  moral  soit  choqué  d’un  système  qui 
identifie  l’intérêt  du  législateur  avec  les  mauvaises  pas- 
sions de  son  peuple  et  qui  assure  au  riche  une  impunité 
relative  pour  ses  méfaits,  il  valait  encore  mieux  que  le 
crime  fut  pécuniairement  puni,  que  de  ne  pas  l’étre  du 
tout.  Une  taxe  sévère,  que  le  noble  acquittait,  quoi- 
qu’avec  répugnance,  et  qui,  pour  le  criminel  insolvable, 
se  transformait  en  servitude  personnelle,  était  certes  aussi 
injuste  qu’absurde,  mais  elle  contribuait  à diminuer  les 
horreurs  dont  les  rapines,  les  meurtres  et  les  violences  de 
toutes  sortes  souillaient  ces  premiers  âges.  Graduellement, 
à mesure  que  la  lumière  de  la  raison  grandit  dans  ces 
jours  obscurs,  les  traits  les  plus  odieux  de  ce  système  dis- 
parurent, tandis  que  le  sentiment  général  du  respect  de 
la  loi  continuait  à subsister. 
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l«s  trois  forces.  — Établissement  du  pouvoir  municipal. — L'esclavage 
dans  les  Pays-Bas.  — Premières  chartes.  — Développement  des 
coBunines.  — Ébauches  d’une  république. 


Maintenant  vont  se  succéder  cinq  siècles  d’isolement. 
Dans  les  Pays-Bas,  comme  dans  le  reste  de  l’Europe, 
mille  filets  d’eau  de  peu  d’importance  préparent  sans  bruit 
le  grand  fleuve  de  la  civilisation  universelle.  Cinq  siècles 
désolés  de  féodalité  : période  pendant  laquelle  il  n’est 
guère  question  de  droit  humain,  guère  d’obéissance  à la 
raison  divine.  Pas  de  droits,  rien  que  des  forces;  et  en 
résumé  trois  grandes  forces  s’élevant,  se  développant, 
étendant  par  degrés  leur  action  l’une  sur  l’autre  et  sur  le 
mouvement  général  de  la  société. 

L’épée  — la  première,  longtemps  l’unique  force  : la 
force  du  fer.  Le  maître  du  sol  (land-meester)  une  fois  en 
possession  du  fonds  de  son  territoire  et  du  peuple  qui 
l’exploite,  distribue  à ses  subalternes,  dont  le  pouvoir  est 
souvent  presque  égal  au  sien , des  parties  de  son  domaine, 
et  reçoit  en  échange  le  droit  de  disposer  de  leurs  fidèles 
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épées.  Les  vavassaux  partagent  à leur  tour  entre  les  vas- 
saux, donnant  sol  et  bétail,  humain  ou  autre,  en  échange 
de  l’hommage  féodal , et  de  cette  façon  la  chaîne  de  fer 
d’une  hiérarchie  militaire,  forgée  d’anneaux  unis  dans  une 
mutuelle  dépendance,  s’étend  jusqu’à  la  plus  petite  pro- 
vince. Les  plaines  du  pays  se  parsèment  de  châteaux 
imprenables,  plus  nombreux  qu’en  aucune  autre  partie 
de  la  chrétienté.  Des  chevaliers  bardés  de  fer  campent  en 
permanence  avec  leurs  hommes  d’armes  au  milieu  des 
campagnes.  La  fable  ingénieuse  du  droit  divin  s’invente 
à l’appui  du  système;  la  superstition  et  l’ignorance  don- 
nent cours  à l’imposture.  De  cette  façon  la  grâce  de  Dieu, 
venant  un  certain  jour  à conférer  à un  idiot  de  France  le 
domaine  d’une  grande  partie  de  l’Europe,  lui  donne  le 
droit  de  vendre  de  larges  portions  de  son  territoire,  et  de 
créer  par  là  des  titres  de  possession  d’origine  divine,  par- 
lant, des  plus  incontestables.  Avantage  précieux  pour 
celui  qui  n’avait  ni  le  pouvoir,  ni  l’esprit,  ni  la  volonté 
nécessaires  pour  conserver  ce  qu’il  avait  reçu.  C’est  ainsi 
que  les  Thierry  de  Hollande  obtiennent  leur  concession  de 
Charles  le  Simple  ; et  la  grâce  de  Dieu  qui  n’empèche  pas 
le  royal  donateur  de  mourir  captif,  misérable  et  sans 
couronne,  continue  cependant  à prêter  aux  droits  de 
'fhierry  le  prestige  de  la  consécration  du  Tout-Puissant. 
C’est  ainsi  que  les  RobA’t  et  les  Gui , les  Jean  et  les 
Baudouin  deviennent  souverains  du  Ilainaut,  du  Bra- 
bant, de  la  Flandre  et  d’autres  districts  plus  petits  et 
abritent  aussitôt,  sous  une  sanction  surnaturelle,  l’autorité 
que  leurs  bonnes  épées  leur  ont  acquise  et  qu’en  tout 
instant  elles  sont  prèles  à maintenir.  La  force  du  fer  ainsi 
organisée  se  carre  et  s’évertue.  Ducs  et  comtes,  seigneurs 
et  vassaux,  chevaliers  et  sires,  maîtres  et  valets,  dans  une 
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mêlée  ardente  se  poussent,  s’écrasent  et  se  culbutent. 
C’est  un  chaos  sauvage  et  sanguinaire.  Là,  pour  quelques 
arpents  de  marécages,  le  baron  et  l’évéque,  en  guerre 
pendant  des  siècles , égorgent  des  hommes  par  milliers. 
Ici  de  superbes  familles,  nourri.ssant  soigneusement  dans 
leurs  cœurs  de  vieilles  querelles  rancics,  entretiennent 
leurs  générations  dans  un  pugilat  continu.  Ainsi  passent- 
ils  tous,  entraînés  par  le  courant  des  âges,  s’insultant,  se 
prenant  à la  gorge,  jetant  des  cris  de  rage  et  de  guerre, 
insensés  et  obscurs,  — béguins  rouges,  béguins  noirs, 
chaperons  blancs,  chaperons  gris,Hoeks  et  Kabbeljauws, 
— semant  la  dévastation,  élevant  et  brûlant  des  châteaux, 
joùtant  dans  les  tournois,  volant  des  bœufs,  rôtissant  des 
Juifs,  détroussant  des  voyageurs,  allant  en  croisades  — 
tantôt  dans  les  sables  de  la  Syrie  contre  les  chiens  de 
païens , tantôt  dans  les  fondrières  de  la  Frise  contre  les 
Albigeois , les  Stedingers  ou  d’autres  hérétiques  ; patau- 
geant dans  le  sang  et  le  feu,  se  repentant  à leurs  moments 
perdus,  et  payant  leur  passage  par  le  purgatoire,  de 
grosses  portions  de  biens  mal  acquis  qu’ils  jettent  aux 
mains-mortes,  ces  mains  toujours  ouvertes  de  l’Église; 
agissanten  somme  conformément  à leur  nature,  et  se  pous- 
sant ainsi  vers  la  civilisation  ou  vers  l’extermination  ; peu 
doit  nous  importer.  Voilà  le  rôle  que  jouent  ces  rudes 
hommes  d’armes;  voilà  commeflt  une  des  grandes  forces, 
la  force  du  fer,  s’étend  en  tourbillonnant  à travers  les 
siècles,  hâtant  pour  sa  part  la  marche  incessante  et  pro- 
gressive de  l’humanité  vers  son  but  final,  quel  qu’il 
puisse  être. 

Une  seconde  force  — la  force  cléricale  — le  pouvoir 
des  clercs  surgit;  l’esprit  renforcé  par  la  culture  aux 
prises  avec  la  violence  brutale  ; force  s’incarnant,  comme 
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souvent  déjà,  dans  un  corps  sacerdotal,  devenant 
eraft,  la  force  des  prêtres,  comme  dit  la  vieille  langue 
anglo-saxonne.  Celte  grande  force  se  développe  aussi 
sous  des  aspects  divers,  quelquefois  bienfaisante,  d’autres 
fois  délétère.  Le  sacerdoce  accomplit  sa  tâche  à travers 
les  âges,  tantôt  rendant  plus  doux  le  lit  de  mort  du  péni- 
tent, bénissant  les  tombeaux,  nourrissant  les  affamés, 
vétissant  ceux  qui  sont  nus,  personnifiant  les  préceptes 
du  Christ^  en  des  temps  de  rapine  et  de  meurtre,  réali- 
sant mille  actes  d’amour  et  de  charité  envers  les  humbles 
et  les  abandonnés  — actes  à jamais  inconnus  des  chroni- 
ques humaines,  mais  inscrits  sans  doute  sur  quelque  page 
du  livre  de  l’ange  du  sacrifice;  butinant  un  miel  précieux 
sur  les  rares  fleurs  dont  les  beaux-arts  sèment  un  désert 
où  sans  cesse  hurle  la  tempête;  élevant  le  phare  de  la 
science  au-dessus  des  flots  soulevés;  cachant  précieuse- 
ment au  fond  des  couvents  et  des  cryptes,  les  quelques 
* fossiles  de  l’antique  science  que  découvrent  en  se  retirant 
les  flots  du  déluge  gothique;  tantôt  au  contraire,  chevau- 
chant en  casque  et  cotte  de  maille  auprès  des  autres  ban- 
dits, frappant  d’estoc  et  de  taille  au  plus  fort  du  combat, 
jetant  à grand  renfort  de  cloches,  de  missels  et  de  cierges 
l’anathème  à ses  ennemis  tremblants,  courbant  dans  la 
poussière  souverains  et  armées,  qui  rampent  en  implorant 
le  baiser  de  paix  ; soumettant  aux  mêmes  conjurations  le 
baron  ignorant  et  le  serf  couard,  rendant  la  fiction  du 
droit  de  lier  et  de  délier  reçu  par  les  apôtres,  aussi  pro- 
ductive d’arpents  de  terre,  que  l’autre  droit  divin  d’avoir 
el  de  garder;  ainsi  maniée  par  quelques  élus  et  appuyée 
de  la  sanction  d’un  pouvoir  surnaturel,  la  force  de  l’esprit 
renforcé  de  la  science  devient  l’égale  de  celle  de  l’épée. 

Une  troisième  force  enfin,  plus  lente  dans  son  dévelop- 
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pement,  arrive  à dépasser  toutes  les  autres  en  puissance: 
la  force  de  l’or.  Le  fer  lui-mème  cède  devant  ce  métal 
plus  ductile.  Les  municipalités  enrichies  par  le  négoce 
commencent  à faire  sentir  leur  importance.  Le  com- 
merce, le  père  de  la  liberté  des  Pays-Bas  et  qui  plus  tard 
en  deviendra  le  destructeur  — d’après  celte  loi  constante 
dans  l’histoire  de  l’humanité  qui  d’un  principe  de  vie  finit 
par  faire  un  principe  de  mort  — le  commerce  change 
peu  à peu  et  comme  par  miracle  l’aspect  de  la  société. 
Des  groupes  de  chaumières  se  transforment  en  villes  à 
remparts;  la  Hanse  des  républiques  commerciales  enlace 
de  ses  branches  dorées  et  vertes  de  sève,  le  vieux  tronc 
décrépit  du  despotisme  féodal.  Par  toute  la  chrétienté  et 
jusqu’en  dehors  même  de  ses  limites,  les  cités  se  liguent 
— états  dans  l’État  — resserrent  de  plus  en  plus  une 
union  que  maintient  la  chaîne  électrique  des  sympathies 
communes,  et  trouvent  une  force  sans  cesse  croissante 
dans  un  mutuel  appui.  Des  pécheurs  et  des  marins  d’eau 
douce  se  changent  en  chercheurs  d’aventures  océaniques 
et  en  princes  marchands.  Le  commerce  saisit  aux  cheveux 
la  Hollande  à demi  noyée,  la  sauve  et  la  couvre  d’or.  L’or 
détrône  le  pouvoir  du  fer.  De  pauvres  tisserands  des 
Flandres  se  transforment  en  puissants  manufacturiers. 
Des  armées  d’artisans,  cinquante  mille  parfois,  font  reten- 
tir de  leurs  pas  les  rues  encombrées.  Des  fabricants  de 
soie,  des  drapiers,  des  brasseurs  deviennent  les  compères 
des  rois,  prêtent  à leurs  royaux  compères  des  sommes 
immenses  et  brûlent  les  reçus  royaux  dans  des  foyers  où 
flambe  la  cannelle.  La  richesse  amène  la  force,  la  force 
donne  la  confiance  en  soi.  En  s’exerçant  à manier  l’arba- 
lète et  le  coutelas,  les  bourgeois  cessent  de  craindre  l’épée 
du  baron,  ils  trouvent  que  la  leur  coupe  tout  aussi  bien. 
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lorsqu'ils  voient  de  grandes  armées  — la  fleur  de  la  che- 
valerie — fuir  devant  eux  d’une  course  passablement 
rapide  à la  bataille  des  Éperons,  et  en  d’autres  rencon- 
tres. Des  querelles  intestines,  d’horribles  émeutes  ensan- 
glantent parfois  les  rues,  mais  l’instruction  tire  de  plus 
en  plus  les  citoyens  de  leur  abrutissement.  Ils  apprennent 
à trembler  aussi  peu  devant  la  puissance  du  clerc  que 
devant  celle  du  soldat;  ils  ont  hérité  en  partie  de  l’une  et  de 
l’autre.  L’or  à la  fin,  sans  droit  divin  qui  l’aide,  en  arrive  à 
peser  plus  que  les  deux  autres  forces,  toutes  surnaturelles 
qu’elles  soient.  Et  de  cette  façon,  forçant  de  haute  lutte  la 
voie  qui  leur  est  destinée,  faisant  du  drap,  faisant  des  écus, 
faisant  des  traités  avec  de  grands  royaumes,  faisant  la 
guerre  sur  terre  et  sur  mer,  sonnant  leurs  grosses  cloches, 
agitant  leurs  grandes  bannières,  eux  aussi — bourgeois  inso- 
lents, turbulents  — accomplissent  leur  tâche.  Par  eux,  la 
puissante  influence  de  l’escarcelle  se  développe  et  la  liberté 
communale  devient  un  fait  incontestable  : un  fait,  non  un 
principe,  car  le  vieil  axiome  de  la  souveraineté  subsiste 
aussi  incontesté  que  jamais.  Ni  la  nation  comme  masse, 
ni  les  citoyens  comme  classes,  ne  prétendent  à des  droits 
de  l’homme.  Toutes  les  fonctions  suprêmes  — législative, 
judiciaire,  administrative — restent  l’apanage  du  seigneur 
du  pays.  Disserter  avec  Grotius  sur  l’immémoriale  anti- 
quité de  la  république  batave , est  donc  une  absurdité. 
Avant  le  xvi®  siècle  jamais  il  n’y  avait  eu  là  de  république, 
et  il  fallut  des  années  de  douleurs  pour  lui  faire  voir  le 
jour.  Les  instincts  démocratiques  des  anciens  sauvages  de 
Germanie  survivaient  dans  le  cœur  de  leurs  descendants 
plus  policés,  mais  aucune  organisation  républicaine  régu- 
lière, systématique  n’existait  pour  cela.  Les  cités,  tout  en 
acquérant  plus  de  puissance,  n’avaient  jamais  réclamé  le 
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droit  de  faire  des  lois  ou  de  prendre  part  au  gouvernement. 
En  réalité,  elles  faisaientdes  lois,  et  exerçaientdes  fonctions 
de  souveraineté  d’une  haute  importance,  le  pouvoir  de  con- 
clure des  traités,  par  exemple.  Quelquefois  par  marché, 
d’autres  fois  par  du  sang,  par  de  l’or,  des  menaces,  des  pro- 
messes, ou  de  bons  coups  bien  durs,  elles  obtenaient  des 
chartes.  Leurs  codes,  statuts,  joyeuses  entrées  et  autres 
constitutions  étaient  dictés  par  les  bourgeois  et  jurés  par 
le  monarque.  Mais  encore  n’étaient-ce  que  des  conces- 
sions venues  d’en  haut;  des  privilèges, — lois  privées,  — 
de  simples  fragments  d’une  liberté  plus  large,  bien  pré- 
férables, il  est  vrai,  à l’esclavage  qu’ils  remplaçaient;  des 
faits,  mais  des  faits  solides,  meilleurs  en  ces  jours  de 
violence  pratique,  que  de  creuses  abstractions  qui  n’eus- 
sent fourni  qu’un  bien  faible  secours.  En  se  prêtant  ainsi 
à une  fiction  plus  ou  moins  adroite,  les  bourgeois  cher- 
chaient à se  réconcilier  avec  la  hiérarchie  qu’ils  avaient 
transgressée,  plutôt  qu’à  la  renverser.  Les  cités,  ne  se 
considérant  point  comme  représentant  ou  incorporant  la 
masse  populaire,  devinrent  de  la  sorte,  des  personnages 
hybrides,  des  corps  sans  âmes,  de  simples  corporations, 
n’ayant  d’autre  raison  d’étre  que  la  force  et  la  vitalité 
acquises  qui  leur  permettaient  de  s’aftirmer.  En  consé- 
quence, en  leur  qualité  de  personnes,  — gigantesques 
individualités  — elles  entrèrent  dans  les  rangs  féodaux  et 
assumèrent  les  droits  et  les  devoirs  d’un  maitre  féodal. 
Les  cités  de  Dordrecht,  de  Middelbourg,  de  Gand,  de 
Louvain,  étaient  autant  d’êtres  vivants,  donnant  l’inves- 
titure, réclamant  l’hommage,  s’inclinant  devant  leur  sei- 
gneur, luttant  avec  leurs  égaux,  et  écrasant  leurs  serfs 
sous  leurs  pieds. 

C’est  ainsi  que  dans  ces  provinces  ignorées,  comme 
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partout  en  Europe,  en  mille  recoins  obscurs  et  isolés, 
s’élève  lentement,  par  parties  séparées,  l’édifice  de  la 
civilisation,  faisant  espérer  toutefois  une  construction 
d’ensemble.  Ainsi,  sous  l’impulsion  de  forces  en  con- 
flit, tantôt  déviant,  tantôt  reculant,  tantôt  remontant,  mais 
en  somme  toujours  avançant,  celte  société  nouvelle  se 
meut  dans  les  voies  qui  lui  sont  tracées,  grandissant  à 
chaque  pas  en  force  et  en  solidité.  Société , civilisation , 
mais  non  encore  l’humanité.  Le  peuple  commence  à peine 
à se  dégager  de  la  glèbe,  sous  laquelle  il  git  enterré.  Il 
n’y  a toujours  que  des  nobles^  des  prêtres,  et,  venues  les 
dernières,  des  cités.  C’est  dans  les  Pays-Bas  du  nord  que 
la  condition  dégradée  des  masses  persévéra  le  plus  tard. 
Même  en  Frise,  la  liberté,  le  bien  le  plus  cher  des  anciens 
Frisons,  avait  disparu  confisquée  de  cent  manières.  L’es- 
clavage y était  volontaire  aussi  bien  que  forcé.  Les  pau- 
vres se  vendaient  pour  échapper  à la  faim.  Les  faibles  se 
vendaient  pour  échapper  à la  violence.  Ces  ventes  volon- 
taires , très-fréquentes  d’ailleurs , se  faisaient  d’ordinaire 
au  profit  des  cloitres  et  autres  institutions  ecclésiastiques, 
car  la  condition  des  serfs  de  l’Église  était  meilleure  que 
celle  des  autres  serfs.  Les  vaincus  des  duels  judiciaires, 
les  matelots  naufragés,  les  vagabonds,  les  étrangers,  les 
criminels  incapables  de  payer  leur  amende,  vendaient 
tous  leur  liberté;  mais  la  source  féconde  de  l’esclavage 
c’était  la  guerre.  Presque  partout  les  prisonniers  étaient 
réduits  en  servitude.  La  femme  de  condition  libre,  qui 
cohabitait  avec  un  serf,  se  condamnait,  elle  et  tous  ses 
descendants,  à un  asservissement  perpétuel.  Chez  les 
Francs  Ripuaires  on  ceignait  d’une  quenouille  et  d’une 
épée  celle  qui  se  dégradait  ainsi.  Choisissait-elle  l’une,  il 
lui  fallait  frapper  de  mort  son  mari;  choisissait-elle  l’au- 
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tre,  elle  avait  adopté  le  symbole  de  la  servitude  et  deve- 
nait bétail  humain  pour  le  reste  de  ses  jours. 

La  terreur  des  incursions  féroces  des  Normands  pous- 
sait dans  la  servitude  beaucoup  de  faibles  et  de  timides. 
Ils  fuyaient  par  troupeaux  vers  l’église  et  le  monastère, 
heureux  d’échapper,  en  s’enchaînant  eux-mémes,  au  joug 
plus  terrible  des  rois  de  la  mer.  Pendant  le  temps  que 
régna  le  Normand  Godefroid,  il  força  les  libres  Frisons  à 
porter  constamment  une  corde  autour  du  cou.  Comparé 
à un  sort  pareil,  l’état  de  serf  de  l’église  était  la  liberté. 
Sa  vie  était  protégée.  Une  lourde  amende  punissait  celui 
qui  le  tuait.  Il  pouvait  porter  témoignage , hériter,  faire 
un  testament,  plaider  même  en  justice,  quitte  à lui  à 
trouver  une  justice.  Le  nombre  de  serfs  dans  les  Pays- 
Bas  était  considérable;  le  nombre  de  ceux  de  l’évéché 
d’Utrecht  était  énorme. 

La  condition  des  serfs  des  propriétaires  laïcs  était  bien 
plus  pénible.  Les  Lyf-eigene , serfs  de  corps,  esclaves 
complets , étaient  les  plus  misérables.  C’étaient  des  ani- 
maux. Ils  n’avaient  aucun  des  droits  de  la  nature 
humaine , leur  vie  comme  leur  mort  était  aux  mains  du 
maitre.  Rien  dans  leur  travail  ou  dans  ses  fruits  ne  leur 
appartenait.  Le  mariage  ne  leur  était  permis  que  sous  la 
condition  de  l’infàme  coutume  du  jm  primœ  7iqctis,  Les 
villageois  ou  vilains,  classe  moins  malheureuse,  venaient 
ensuite.  Le  travail,  dû  par  eux  à leur  maitre,  pouvait  se 
racheter  pour  une  redevance  annuelle  fixe,  après  le  paye^ 
ment  de  laquelle  le  vilain  travaillait  pour  le  surplus  à son 
profit  exclusif.  II  n’était  donc  point  propriété  absolue  de 
son  maitre.  Objet  mobilier,  il  avait  cependant  une  part 
d’intérêt  dans  sa  propre  chair,  dans  son  propre  sang. 

Les  croisades  améliorèrent  grandement  la  condition 
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des  serfs.  Quiconque  devenait  soldat  de  la  croix,  à son 
retour,  était  libre,  et  beaucoup  tentaient  l’aventure,  dési- 
reux d’acheter  la  liberté  à un  prix  aussi  honorable.  D’au- 
tres en  grand  nombre  furent  vendus  ou  donnés  en  gage 
par  des  chevaliers  qui,  prenant  la  croix,  désiraient  faire 
argent  de  leurs  biens  avant  de  s’embarquer  pour  leur 
entreprise.  Les  acheteurs  ou  les  gagistes  étaient,  en  géné- 
ral, des  couvents  ou  des  églises,  ce  qui  donnait  aux  serfs, 
ainsi  aliénés,  une  servitude  plus  douce.  En  l’absence  de 
beaucoup  de  serfs,  le  travail  libre  prit  leur  place,  de  sorte 
que  les  travaux  de  l’agriculture  et  des  métiers,  dévolus 
par  là  à une  classe  plus  élevée,  ne  semblèrent  plus  aussi 
dégradants  et  par  la  suite  ouvrirent  à l’industrie  et  aux 
progrès  de  la  classe  libre  une  sphère  d’activité  s’élargis- 
sant sans  cesse.  De  cette  façon  un  peuple  commença  à se 
former.  Ce  n’élail  à la  vérité  qu’un  peuple  bien  misérable, 
avec  des  droits  civils , mais  sans  aucun  droit  politique. 
Sa  condition,  bien  que  préférable  à la  servitude,  était 
presque  insupportable.  On  le  taxait  au-dessus  de  ses 
forces,  tandis  que  le  prêtre  et  le  noble  étaient  exempts 
d’impôts.  L’argent  qu’il  fournissait  ainsi  seul  était  distri- 
bué sans  qu’il  eût  mot  à dire.  Sans  cesse  exposé  à d’arbi- 
traires violences,  il  lui  était  impossible  d’en  obtenir  la 
répression.  Dans  les  cours  seigneuriales,  c’était  le  criminel 
qui  jugeait  la  victime;  car  le  même  individu  remplissait  à 
la  fois  les  fonctions  de  voleur  de  grand  chemin  et  de 
magistrat. 

Peu  à peu  la  classe  des  hommes  libres,  artisans,  mar- 
chands et  autres,  augmentant  en  nombre,  se  bâtit  des 
maisons  plus  solides  et  plus  commodes  aux  portes  des 
châteaux  des  « seigneurs  terriens  » ou  des  forteresses  des 
nobles  plus  puissants.  Leurs  supérieurs,  envieux  d’ac- 
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croître  leur  propre  importance,  favorisaient  les  progrès 
de  ces  petites  bourgades.  La  population , ainsi  agglomé- 
rée, commença  à se  classer  par  gildes.  Bientôt  la  com- 
munauté les  éleva  au  rang  de  corps  de  métiers,  après 
s etre,cela  va  sans  dire,  au  préalable  organisée  elle-même. 
Ces  communautés  furent  créées  par  des  chartes  ou 
Keureri  y octroyées  par  le  souverain.  A moins  que  les 
concessions  primitives  de  cette  nature  n’aient  péri,  les 
chartes  urbaines  de  Hollande  ou  de  Zélande  sont  environ 
d’un  siècle  postérieures  à celles  de  Flandre,  de  France  et 
d’Angleterre. 

Dans  les  provinces  qui  par  la  suite  ont  constitué  la 
république  hollandaise,  la  Keur  ou  l’acte  d’incorporation 
municipale  le  plus  ancien  est  celui  de  la  ville  de  Middel- 
bourg,  accordé  par  le  comte  Guillaume  I®*’  de  Hollande  et 
la  comtesse  Jeanne  de  Flandre,  conjointement  comme 
propriétaires  de  l’ile  de  Walcheren.  Comme  on  va  le  voir, 
il  a pour  objet  principal  de  promettre,  comme  privilège 
spécial  à cette  commune,  une  loi,  en  place  de  la  violence 
arbitraire,  alors  règle  générale  du  gouvernement  de  Thu- 
maiiité  par  ses  supérieurs. 

« Les  deux  comtes,  ainsi  statue  la  charte,  prennent  les 
habitants  sous  leur  protection.  Des  amendes,  au  profit 
du  comte,  de  la  cité,  et,  en  certains  cas,  des  échevins 
(schepen),  sont  imposées,  pour  rixe,  mutilation,  bles- 
sures, coups,  injures;  pour  trouble  à la  paix  publique, 
pour  résistance  aux  pacificateurs  et  aux  décisions  des 
échevins;  pour  manque  de  respect  envers  le  Ban,  pour 
vente  de  vin  gâté,  et  pour  d’autres  méfaits  encore... 
Un  même  et  égal  traitement  en  justice  est  garanti  à 
tous  les  habitants  de  Middelbourg.  Tous  sont  justiciables 
du  tribunal  des  échevins.  Celui  qui,  se  trouvant  dans  l’ile 
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de  Walcheren,  ne  comparaît  pas,  quoique  dûment  cité, 
ou  refuse  de  se  soumettre  à la  sentence,  est  banni  et  ses 
propriétés  sont  confisquées.  L’Écoutète  (Schout)  ou 
lechevin  qui  refuse  de  rendre  justice , est  déchu  de  son 
office  jusqu’à  réparation...  Tout  bourgeois  en  discussion 
avec  un  forain  (buiten  man)  doit  l’attraire  devant  les 
échevins.  Il  y a appel  des  échevins  au  comte.  Les 
maîtres  de  maison  peuvent  seuls  porter  témoignage.  Les 
aliénations  de  biens  immeubles  se  font  devant  les  éche- 
vins. En  cas  de  plainte  d’un  étranger  contre  un  bourgeois, 
les  échevins  et  l’écoutète  doivent  arranger  le  diflérend.  Si 
l’une  des  parties  refuse  de  se  soumettre  à leur  décision , 
ils  doivent  sonner  la  cloche  urbaine  pour  rassembler 
tous  les  bourgeois,  afin  de  se  faire  prêter  main  forte. 
Sonner  le  tocsin  sans  le  consentement  de  tous,  ou  ne  pas 
apparaître  quand  il  bat,  est  un  délit  passible  d’amende. 
Aucun  habitant  de  Middelbourg  ne  peut  être  arrêté  ou 
emprisonné  sur  le  territoire  de  la  Flandre  ou  de  la  Hol- 
lande, sauf  pour  crime.  » 

Ce  pacte  fut  signé,  scellé  et  juré  par  les  deux  souve- 
rains en  l’an  1217.  Ce  fut  le  modèle  d’après  lequel  se 
créèrent  successivement,  en  Hollande  et  en  Zélande, 
d’autres  communes,  berceaux  de  grandes  cités. 

Envisagées  du  point  de  vue  de  la  théorie , ces  chartes 
sont  certes  encore  bien  peu  de  chose,  même  pour  les 
municipalités  privilégiées  qui  les  obtenaient.  Mais  du 
point  de  vue  où  se  trouvait  alors  placée  l’humanité,  elles 
n’en  constituaient  pas  moins  un  progrès  énorme.  Elles 
créaient,  sinon  pour  tous  les  habitants,  au  moins  pour  un 
grand  nombre  d’entre  eux,  le  droit,  non  de  se  gouverner, 
mais  d’élre  gouvernés  d’après  une  loi.  Elles  donnaient  une 
justice  locale.  Elles  garantissaient  contre  l’emprisonne- 
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ment  arbitraire.  Elles  érigeaient  des  tribunaux , où  des 
membres  de  la  classe  bourgeoise  siégeaient  comme  juges. 
Elles  tendaient  un  bouclier  contre  les  violences  arbitrai- 
res d’au-dessus  et  les  séditions  d’en  dessous.  Elles  encou- 
rageaient les  paciiicateurs  et  châtiaient  les  perturbateurs. 
Elles  respectaient  le  principe  fondamental,  u/  sua  tenerent, 
jusqu’à  tomber  pre.sque  dans  l’absurde;  empêchant, 
comme  elles  le  faisaient,  un  homme  libre,  mais  sans  pro- 
priété, de  porter  témoignage  — capacité  que  l’on  ne  refu- 
sait pas  même  au  paysan  en  servage.  Tout  cela  valait 
indubitablement  mieux  que  le  droit  du  poing  et  la  justice 
du  manoir.  Pour  le  commencement  du  xiii*’  siècle,  c’était 
un  progrès. 

L’Écoutèteet  les  Échevins,  c’est-à-dire  le  premier  magis- 
trat de  la  commune  et  ses  assesseurs,  étaient  dans  l’origine 
nommés  par  le  souverain.  Par  la  suite  des  temps,  l’élec- 
tion de  ces  autorités  municipales  fut  concédée  aux  com- 
munes elles-mêmes.  Mais  ce  privilège  inestimable,  exercé 
d’abord  et  pendant  assez  longtemps  par  tous  les  citoyens 
en  corps , Cnit  souvent  par  être  monopolisé  au  profit  du 
gouvernement  municipal  lui-même,  agissant  de  commun 
accord  avec  les  doyens  des  diverses  gildes. 

Munies  de  cette  organisation,  et  sous  le  souffle  de  la  vie 
politique , les  communes  de  Flandre  et  de  Hollande  se 
mirent  à marcher  à grands  pas  en  avant.  Elles  revêtirent 
de  plus  en  plus  l’apparence  de  petites  et  prospères  répu- 
bliques. Cette  prospérité , elles  la  durent  au  commerce, 
surtout  au  commerce  avec  l’Angleterre  et  les  nations  de  la 
Baltique  et  aux  manufactures,  spécialement  à celles  de 
laine. 

Le  négoce  entre  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas,  avait 
existé  de  tous  temps,  et  il  prenait  chaque  jour  plus  d’ex- 
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tension,  au  grand  avantage  des  deux  pays.  Une  dispute 
qui  vers  Tan  127o  s'éleva  entre  les  marchands  de  Hol- 
lande et  ceux  d’Angleterre,  fit  naitre  une  guerre  de  cor- 
saires et  une  suspension  de  relations,  d’environ  dix 
années.  La  réconciliation  qui  termina  le  différend  fut 
l’occasion  de  l’établissement  à Dordrecht  de  l’entrepôt  des 
laines  anglaises.  Une  nouvelle  querelle  priva  la  Hollande 
de  ce  grand  avantage.  Le  roi  Édouard  refusa  d’assister  le 
comte  Florent  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands  et  du 
même  coup  transporta  l’entrepôt  de  Dordrecht  à Bruges 
et  à Malines. 

Le  négoce  entre  les  Pays-Bas  et  les  peuples  de  la  Médi- 
terranée et  de  l’Orient,  avait  pour  siège'  principal  cette 
heureuse  cité  de  Bruges,  qui  au  xiii®  siècle  occupait  déjà 
le  premier  rang  dans  le  monde  commercial.  C’était  là 
résidence  favorite  des  Lombards  et  des  autres  Italiens,  le 
grand  entrepôt  de  leurs  marchandises.  Elle  vit  ainsi  le 
grand  marché  des  laines  anglaises  et  des  fabricants  de  laine 
de  tous  les  Pays-Bas,  se  joindre  dans  ses  murs  à celui  des 
drogues  et  des  épices  de  l’Orient.  Elle  était  encore  loin 
toutefois  d’avoir  atteint  son  apogée,  car  sa  destinée  était 
de  se  trouver  au  faite  en  même  temps  que  Venise  et  de  la 
suivre  dans  sa  chute.  Quand  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  eût  tué  le  commerce  continental  avec 
les  Indes,  les  deux  cités  languirent.  L’herbe  se  mit  à 
croître  dans  les  larges  et  belles  rues  de  Bruges  et  les 
algues  s’amoncelèrent  autour  des  palais  de  marbre  de 
Venise.  Mais  à cette  époque  elles  marchaient  toutes  deux 
dans  les  voies  d’une  rapide  et  insolente  prospérité. 

Les  cités,  grandissant  ainsi  en  richesses  et  en  puis- 
sance, ne  se  contentèrent  bientôt  plus  d’ètre  gouvernées 
d’après  des  lois,  il  leur  fallut  participer  non-seulement  à 
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leur  propre  gouvernement,  mais  encore  aux  affaires  géné- 
rales. Sous  Guy  de  Flandre,  les  villes  commencèrent  à 
paraître  régulièrement  à côté  des  nobles,  dans  les  assem- 
blées des  États  de  la  province  (1286-1289  A.  D.)  Dans 
le  cours  du  siècle  suivant,  les  six  chefs-villes,  ou  capi- 
tales, de  la  Hollande  (Dordrecht,  Ilaarlem,  Delft,  Ley- 
den.  Gouda  et  Amsterdam)  acquirent  le  droit  d’envoyer 
régulièrement  aussi  leurs  députés  aux  États  provinciaux. 
Ces  villes  constituèrent  ainsi  avec  les  nobles,  le  pouvoir 
parlementaire  de  la  nation.  Elles  reçurent  en  même  temps 
du  comte  des  lettres  patentes  qui  les  autorisaient  à choisir 
elles-mêmes  leurs  bourgmestres  et  un  certain  nombre  de 
conseillers  ou  sénateurs  ( Vroedschappen). 

Ainsi  croissaient,  de  jour  en  jour  plus  fortes,  les 
fîbertés  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre.  Une  grande 
convulsion  de  la  nature  vint  vers  la  fin  du  xiii®  siècle 
ajouter  son  influence  à la  marche  plus  lente  de  la  révo- 
lution politique.  Il  n’y  avait  eu  jusqu’alors  qu’une  seule 
Frise,  comprenant  la  Hollande  et  presque  tout  le  ter- 
ritoire de  la  future  république.  Une  rivière  de  peu 
de  largeur  séparait  seule  les  deux  grands  districts.  Les 
basses  terres  des  bords  du  Vlie,  après  de  fréquentes 
menaces,  cédèrent  enfin  sous  les  flots.  L’Océan  de  Ger- 
manie roula  jusque  dans  le  lac  Flévo  ; l’orageux  Zuyder 
Zee  entra  dans  l’existence  en  engloutissant  des  milliers  de 
villages  frisons  avec  tout  ce  qui  les  habitait,  et  en  ouvrant 
un  abime  entre  des.  peuples  frères.  Ce  déluge  effroyable 
rompit  l’ensemble  politique  du  pays  en  même  temps  que 
son  ensemble  géographique.  Les  habitants  de  la  Hollande 
se  trouvèrent  éloignés  de  leurs  parents  de  l’Est  par  une 
mer  aussi  dangereuse  que  celle  qui  les  séparait  de  leurs 
frères  Anglo-Saxons  de  Bietagno.  Les  députés  aux  assem- 
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blécs  générales  d’Aurich  durent  renoncer  à un  voyage 
aussi  périlleux.  La  Frise  occidentale  fut  absorbée  dans  la 
Hollande.  La  Frise  orientale  continua  d être  une  fédéra- 
tion de  provinces  maritimes,  rudes  mais  se  gouvernant 
elles-mêmes,  jusqu’à  ce  que  la  courte  et  sanglante  domi- 
nation des  ducs  de  Saxe  eût  amené  l’établissement  de 
l’autorité  de  Charles-Quint.  Quel  que  fût  son  souverain 
nominal,  cette  tribu,  la  plus  républicaine  des  Pays-Bas 
ou  plutôt  de  l’Europe,  n’avait  jamais  accepté  le  système 
féodal.  Chaque  année  avait  lieu  un  congrès  de  toute  la 
confédération.  A part  cela,  les  sept  petits  États  qui  la 
composaient  réglaient  chacun  ses  propres  alfaires.  Ils 
étaient  subdivisés  en  districts,  gouvernés  chacun  par  un 
^riet-man  (grand  homme,  homme  choisi)  et  des  assis- 
tants. Au-dessus  de  tous  ces  ofliciers  de  district  était  un 
Podestat,  magistrat  dont  les  fonctions  aussi  bien  que  le 
nom  étaient  identiques  à celles  du  chef  dans  les  répu- 
bliques italiennes.  Parfois  il  n’y  avait  qu’un  seul  podestat; 
d’autres  fois  chaque  province  avait  le  sien.  Il  était  choisi 
par  le  peuple,  prêtait  serment  de  fidélité  à chacun  des 
états  séparés,  ou  à la  diète  fédérale,  s’il  était  podestat 
général;  en  règle  ordinaire,  il  était  élu  pour  un  temps 
limité,  quoiqu’il  le  fût  quelquefois  pour  la  vie.  Un  conseil 
de  dix-huit  ou  vingt  membres  lui  était  adjoint.  Les  députés 
au  Congrès  général  étaient  désignés  par  les  suffrages  du 
peuple  dans  la  semaine  de  Pâques.  Le  clergé  n’était 
point  reconnu  comme  corps  politique. 

Ainsi , c’est  dans  ces  pays  qu’une  nature  marâtre 
paraissait  avoir  condamnés  pour  toujours  à la  misère  et  à 
l’obscurité,  que  le  principe  d’une  liberté  raisonnable 
pour  l’homme,  le  seul  qui  rende  dignes  d’efforts  la  pros- 
périté et  la  gloire  de  la  patrie , poussait  les  racines  les 
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plus  profondes  cl  les  plus  vigoureuses.  Au  xiii®  et  an 
XIV'  siècles,  la  Frise  était  déjà  une  république,  sauf  le 
nom;  la  Hollande,  la  Flandre,  le  Brabant  avaient  acquis 
pour  une  large  part  le  droit  de  se  gouverner  eu.x-mémes. 
La  puissante  république  qui , plus  tard , devait  être  le 
terme  final  des  péripéties  d’une  grande  lutte  entre  la 
tyrannie  centralisée  et  l’esprit  de  liberté  civile  et  reli- 
gieuse, se  faisait  déjà  pressentir.  Les  éléments  auxquels 
elle  devait  sa  constitution  , germaient  plusieurs  siècles  à 
l’avance.  L’amour  de  l’indépendance,  la  résolution  bien 
arrêtée  de  frapper  et  de  donner  son  sang  pour  la 
défendre,  une  mâle  résistance  au  despotisme  même  le 
plus  irrésistible,  furent  partout  et  en  tout  temps  les  traits 
caractéristiques  de  cette  race,  au  milieu  des  marais  de  la 
Frise,  entre  les  digues  de  la  Hollande,  comme  dans  les 
riantes  vallées  de  l’Angleterre  ou  les  forêts  inexplorées  de 
L’Amérique.  Sans  doute,  l’histoire  de  la  liberté  humaine, 
aussi  bien  en  Hollande  et  en  Flandre  que  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre  où  s’est  trouvée  pareille  histoire,  déroule 
bien  des  scènes  de  turbulence  et  do  sang;  moins  toute- 
fois que  ne  le  feraient  croire  les  e.xagérations  d’historiens 
prévenus.  Mais  si  l’on  trouvait  là  de  l’orgueil  et  des 
vices,  des  troubles  et  des  séditions,  au  moins  y trouvait- 
on  de  la  vie.  Ces  petites  républiques  violentes  avaient  du 
sang  dans  les  veines.  Elles  étaient  compactes  de  muscles 
cl  de  vigueur  audacieuse  et  tenace.  Les  tumultes  les  plus 
sanglants  qu’y  vit  jamais  la  face  du  soleil,  valaient  encore 
mieux  que  l’ordre  sombre  et  le  silence  de  minuit  qu’en- 
gendre le  despotisme.  C’est  celle  indiscipline  même  qui 
façonnait  le  peuple  pour  l’œuvre  des  temps  futurs.  Ces 
marchands,  ces  manufacturiers,  ces  seigneurs  campa- 
gnards, ces  barons  à la  dure  poigne,  ramassés  sur  cet 
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étroit  coin  de  terre,  et  s’y  querellant  pendant  des  siècles, 
entre  eux  et  contre  tout  le  monde,  entretenaient  vivante 
dans  la  nation  une  humeur  guerrière  dont  au  xvi®  siècle 
le  besoin  devait  se  faire  vivement  sentir,  et  sans  laquelle 
la  patrie  eût  peut-être  succombé  dans  le  conflit  le  plus 
inégal  que  jamais  l’homme  ail  tenté  contre  l’oppression. 

Une  esquisse  de  l’histoire  particulière  des  provinces  des 
Pays-Bas,  même  des  principales,  pendant  les  cinq  siècles 
que  nous  venons  de  chercher  à caractériser  brièvement , 
n’entre  point  dans  notre  cadre.  Si  l’on  s’en  tient  à l’éche- 
veau de  l’histoire  de  la  Hollande,  on  peut  cependant  dévi- 
der rapidement  le  fil  embrouillé  des  transformations 
dynastiques.  De  l’époque  de  Thierry  P''  jusqu’à  la  fin 
du  xin“  siècle,  on  compte  près  de  quatre  cents  années  de 
descendance  mâle  non  interrompue,  toute  une  longue 
lignée  de  Thierry  et  de  Florent.  Cette  race  à mains  de 
fer,  à tètes  de  feu,  et  avide  d’aventures,  posée  en  souve- 
raine sur  son  petit  coin  de  sable,  s’y  livrant  à de  féroces 
eflbrls  pour  atteindre  à plus  d’importance,  arrivant  de 
temps  à autre  à conquérir  un  ou  deux  milles  de  marécages 
ou  de  bruyères  incultes,  après  plus  de  coups  d’épée  et  de 
rencontres  sanglantes  que  dans  des  circonstances  plus 
favorables  il  n’en  eût  fallu  pour  fonder  un  empire  ; cette 
race  s’éteint  enfin.  Le  comté  revient  aux  comtes  de  Hai- 
naut  de  la  maison  d’Avesnes.  La  Hollande  et  la  Zélande, 
son  annexe,  se  trouvent  ainsi  jointes  à la  province  de  Hai- 
naut.  Après  un  demi  siècle  cette  lignée  se  termine  à son 
tour.  Guillaume  IV  meurt  sans  enfants  en  13oo.  Sa  mort 
est  le  signal  de  l’explosion  d’une  série  presque  intermi- 
nable de  dissensions  civiles.  Les  deux  grands  partis 
connus  sous  les  noms  de  Hoeks  et  de  Kabbeljauws  pren- 
nent naissance,  et  pendant  plus  de  cent  cinquante  années. 
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sans  motif  saisissablc,  sans  principe  en  question,  tiennent 
armés  les  uns  contre  les  au  1res,  les  nobles,  les  cités,  les 
pères  et  les  enfants.  Il  faut  toutefois  observer  que  par  la 
suite  les  Kabbcljauws  ou  cabillauds  représentaient  en  règle 
générale  la  faction  municipale  ou  de  la  bourgeoisie,  tandis 
que  les  Hoeks,  les  hameçons,  destinés  à les  prendre  et  à 
les  faire  marcher,  étaient  les  nobles;  c’était  le  fer  et 
l’audace  aux  prises  avec  le  nombre  et  la  pesanteur  des 
masses. 

Le  duc  Guillaume  de  Bavière,  fils  de  la  sœur  de  Guil- 
laume IV,  parvient  à se  maintenir  établi  en  1354.  Son 
frère  Albert  lui  succède  et  a pour  successeur  son  fils  Guil* 
laume.  Guillaume  qui  avait  épousé  Marguerite  de  Bour- 
gogne, fille  de  Philippe  le  Hardi,  meurt  en  1417. 
L’héritage  de  ces  trois  provinces  revient  à sa  fille  Jacque- 
line, damoiselie  de  di.x-sept  ans.  Il  n’est  guère  besoin  de 
retracer  la  carrière  de  la  belle  et  malheureuse  Jacqueline. 
Peu  de  chapitres  dans  les  romans  de  l’histoire  ont  fait 
verser  de  plus  fréquentes  larmes.  Héroïne  favorite  de  la 
ballade  et  du  drame,  elle  a revêtu,  pour  les  habitants  des 
Pays-Bas,  la  forme  palpable  et  l’existence  éternelle  dont 
jouissent  les  Iphigénie,  les  Marie  Stuart,  les  Jeanne  d’Arc 
ou  d’autres  individualités  consacrées.  Épuisée  et  le  cœur 
brisé,  après  treize  années  de  lutte  contre  sa  propre 
parenté,  consolée  des  lâchetés  et  des  brutalités  de  trois 
maris  par  l’àme  tendre  et  chevaleresque  du  quatrième, 
dépouillée  des  vastes  domaines  de  son  père,  déchue  de 
son  rang  de  souveraine  et  réduite  à n’ètre  plus  que  dame 
forestière  dans  ses  propres  provinces,  par  son  cousin,  le 
mauvais  duc  de  Bourgogne,  Philippe  surnommé  « le  Bon» 
elle  meurt  enfin  et  le  bon  cousin  exerce,  sans  plus  de 
conteste,  la  domination  par  tout  le  pays  (1437). 
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La  djaastie  de  Bourgogne.  — Les  progrès  de  la  liberté  entravés.  — 
Philippe.  — Charles  le  Téméraire.  — Charles  le  Téméraire  rem- 
placé par  sa  fille. 


Les  cinq  siècles  d’isolement  sont  passés.  Les  flots 
obscurs  et  multiples  de  Thistoire  des  Pays-Bas  se  sont 
mêlés  dans  un  seul  et  large  courant.  La  Bourgogne  a 
absorbé  toutes  les  provinces  qui,  de  nouveau,  sont  obli- 
gées de  reconnaître  un  maître  unique.  Une  période  de 
cent  et  quelques  années  s’écoule,  pendant  laquelle  la 
maison  de  Bourgogne  et  ses  héritiers  sont  les  souverains 
incontestés  du  sol. 

Philippe  le  Bon  possédait  déjà  la  principale  partie  des 
Pays-Bas,  avant  de  déposséder  Jacqueline.  Il  avait  hérité, 
outre  les  duchés  de  Bourgogne,  des  comtés  de  Flandre  et 
d’Artois.  II  avait  acheté  le  comté  de  Namur  et  usurpé  le 
duché  de  Brabant,  auxquels  le  duché  du  Limbourg,  le 
marquisat  d’Anvers  et  la  baronnie  de  Malines  avaient  été 
annexés.  Par  l’absorption  des  domaines  de  Jacqueline, 
il  était  devenu  maintenant  maître  de  la  Hollande,  de 
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la  Zélande,  du  Ilainaut,  et  chef  titulaire  de  la  Frise.  II 
acquit  le  Luxembourg,  quelques  années  plus  tard. 

Souverain  de  tant  d’opulentes  cités,  de  tant  de  fertiles 
provinces,  il  se  sentit  l’égal  des  rois  de  l’Europe.  A l’oc- 
casion de  son  mariage  avec  Isabelle  de  Portugal,  il  fonda 
à Bruges  l’ordre  célèbre  de  la  Toison  d’Or.  Qu’y  a-t-il  de 
plus  pratique  et  de  plus  pieux  à la  fois  que  cette  concep- 
tion? Est-ce  que  l’Agneau  de  Dieu,  suspendu  au  cou  de 
chacun  des  chevaliers,  ne  symbolisait  pas  en  même  temps 
les  fabriques  de  laine  auxquelles  la  prospérité  de  la 
Flandre  et  la  puissance  de  la  Bourgogne  étaient  attachées, 
et  la  douce  humilité  du  Christ  qui  devait  toujours  carac- 
tériser cet  ordre?  Le  nombre  des  chevaliers  était  limité 
à vingt-cinq , y compris  Philippe , qui  en  était  le  grand- 
maitre.  Les  chevaliers  se  recrutaient  parmi  les  empereurs, 
les  rois,  les  princes  et  la  plus  illustre  noblesse  de  la 
chrétienté;  une  des  conditions  principales  de  l’ordre,  à 
l’origine  du  moins,  était  l’interdiction  aux  membres,  les 
tètes  couronnées  exceptées,  d’accepter  l’afliliation  à aucun 
autre  ordre  ou  de  continuer  à en  faire  partie.  , 

L’avénement  d’un  prince  aussi  puissant  et  aussi  ambi- 
tieux que  le  bon  Philippe  présageait  des  malheurs  à la 
cause  de  la  liberté  dans  les  Pays-Bas.  L’esprit  de 
liberté  semblait  s’ètre  personnifié  dans  la  douce  et  mal- 
heureuse Jacqueline,  et  maintenant  ne  s’était-il  pas  ense- 
veli avec  elle  dans  le  tombeau?  L’usurpateur  qui  l’avait 
mise  à mort , poursuivait  sa  marche , foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois  et  tous  les  privilèges  des  provinces  qui 
avaient  formé  l’héritage  de  sa  victime. 

A son  avènement,  le  pouvoir  municipal  avait  déjà 
atteint  un  degré  de  développement  très-avancé.  La  classe 
bourgeoise  contrôlait  non  seulement  le  gouvernement  des 


Goi 


Digiti?.' 


— 79  — 


cilés,  mais  souvent  aussi  celui  des  provinces,  grâce  à 
l’influence  qu’elle  exerçait  dans  les  États.  L'industrie  et 
la  richesse  avaient  amené  leurs  résultats  naturels.  La 
suprême  autorité  du  souverain  et  le  pouvoir  des  nobles 
étaient  balancés  par  la  puissance  municipale  qui  avait 
même  acquis  la  prépondérance.  Ces  trois  pouvoirs  exer- 
çaient l’un  sur  l’autre  un  contrôle  constant  et  salutaire. 
Le  commerce  avait  transformé  les  esclaves  en  hommes 
libres,  les  hommes  libres  en  bourgeois,  et  ces  bour- 
geois gagnaient  chaque  jour,  en  réalité,  une  plus  grande 
influence  sur  le  gouvernement.  Les  conseils  des  villes 
étaient  devenus  à peu  près  omnipotents.  Quoique  l’on 
y pût  constater  déjà  une  certaine  tendance  oligarchique 
qui  devait  se  développer  plus  complètement  par  la  suite, 
ils  étaient  maintenant  composés  d’un  grand  nombre 
d’individus  qui,  par  leur  travail  et  leur  intelligence, 
s’étaient  élevés  eux-mêmes  du  sein  des  masses  popu- 
laires. Les  institutions  portaient  en  elles  un  germe  incon- 
testable de  républicanisme;  le  pouvoir,  défait,  si  pas  de 
nom , se  trouvait  en  grande  partie  aux  mains  d’hommes 
qui  avaient  atteint  un  rang  dans  lequel  ils  n’étaient 
point  nés. 

Los  assemblées  des  États  étaient  plutôt  diplomatiques 
que  représentatives.  Elles  se  composaient  généralement 
des  nobles  et  des  députations  des  cités.  En  Hollande,  le 
clergé  n’avait  ni  influence  ni  siège  dans  le  corps  par- 
lementaire. Les  mesures  étaient  proposées  par  le  Sia- 
thouder  qui  représentait  le  souverain.  Une  demande, 
par  exemple , de  subside  pécuniaire , était  faite  par  ce 
fonctionnaire,  ou  par  le  comte  en  personne.  Alors  la 
noblesse  votait  sur  la  demande,  généralement  en  masse, 
mais  quelquefois  individuellement.  La  mesure  était 
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ensuite  soumise  aux  bourgeois.  S’ils  avaient  été  spéciale- 
ment chargés  de  statuer  sur  ce  sujet,  ils  votaient,  chaque 
cité  comme  une  cité,  mais  non  pas  chaque  député  indivi- 
duellement. S’ils  n’avaient  reçu  aucun  mandat  de  ce 
genre,  ils  reprenaient  la  proposition  pour  la  soumettre  au 
conseil  de  leur  cité  respective,  afin  d’apporter  une  déci- 
sion à la  reprise  de  la  session  qui  n’était  qu’ajournée , 
ou  à la  diète  suivante.  On  voit  par  là  que  le  principe 
de  la  représentation  nationale  populaire  n’était  encore 
qu’imparfaitement  développé.  Les  députés  municipaux 
n’agissaient  que  d’a|>rès  des  instructions  reçues.  Chaque 
cité  était  un  petit  État  indépendant,  plein  de  défiance 
non-seulement  envers  le  souverain  et  la  noblesse,  mais 
encore  envers  les  autres  cités,  ses  soeurs.  Cette  jalousie 
réciproque  favorisa  l’humiliation  générale  qui  menaçait 
le  pays.  Le  pouvoir  central,  devenant  chaque  jour  plus 
fort,  eut  d’autant  plus  aisément  raison  de  ces  corps, 
qu’en  se  repoussant  l’un  l’autre,  ils  s’affaiblissaient. 

Le  premier  acte  de  Philippe,  en  prenant  les  rênes  du 
gouvernement, futd’envoyerune  déclaration  au  conseil  de 
Hollande,  portant  que  les  privilèges  et  constitutions  qu’il 
avait  juré  de  maintenir  comme  Ruward  ou  gardien,  pen- 
dant le  temps  que  Jacqueline  y avait  conservé  sa  sou- 
veraineté nominale,  devaient  désormais  être  considérés 
comme  nuis  et  non  avenus,  tant  qu’il  n’aurait  point 
confirmé  par  la  suite  son  serment,  en  qualité  de  comte. 
D’un  seul  coup,  il  se  délia  ainsi  de  ses  serments,  et  se 
débarrassa  de  toutes  les  entraves  qu’il  avait  consenti  à 
s’imposer,  pendant  sa  marche  prudente  vers  le  pou- 
voir. Il  était  maintenant  délivré  de  tout  obstacle.  Comme 
la  conscience  de  cet  usurpateur  mielleux  devenait,  dès  ce 
jour,  la  mesure  de  la  liberté  des  provinces,  ses  sujets 
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eurent  bientôt  lieu  de  trouver  qu’elle  leur  était  mesurée 
plus  parcimonieusement  qu’ils  ne  le  désiraient.  A partir  de 
ce  moment,  durant  toute  la  période  de  la  maison  de  Bour- 
gogne et  jusqu’à  l’avènement  de  la  république,  la  liberté 
des  Pays-Bas,  nonobstant  débridants,  mais  courts  instants 
de  gloire  surgissant  à de  longs  intervalles,  sembla  plongée 
dans  une  éclipse  presque  perpétuelle. 

La  prospérité  matérielle  du  pays  avait  pourtant  exces- 
sivement augmenté.  Les  pêcheries  de  la  Hollande  étaient 
devenues  d’une  énorme  importance.  La  découverte  de 
l’humble  Beukelzoon  de  Biervlict  avait  ouvert  une  mine 
de  richesses.  Les  pêcheries  étaient  des  plus  utiles  comme 
pépinière  de  marins,  et  traçaient  déjà  la  voie  à la 
future  suprématie  navale  de  la  Hollande.  Les  pécheurs 
formaient  la  milice  de  l’Océan;  leurs  prouesses  furent 
mises  en  lumière  dans  la  guerre  que  les  provinces  de 
Hollande  et  de  Zélande  poursuivirent  à cette  époque,  au 
nom  de  Philippe,  mais  sans  aide  et  par  leurs  propres 
efforts,  contre  les  villes  hanséaliques,  lutte  couronnée  par 
le  triomphe.  Alors  on  vit  naître  cette  race  de  froids  et 
audacieu.T  marins  qui  devaient  plus  tard  illustrer  le  nom 
hollandais  dans  tout  l’univers  ; ces  hommes  dont  les  fiers 
descendants  « les  gueux  de  mer  » devaient  faire  trembler 
l’empire  espagnol  ; ces  hommes  dont  les  arrière  petits-ûls 
balayaient  les  mers  avec  des  balais  attachés  au  plus  haut 
de  leurs  mats,  et  dont  les  batailles  sur  l’Océan,  contre 
leurs  frères  les  Anglais,  aussi  hardis  qu’eux,  duraient 
souvent  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  sans  interrup- 
tion. 

La  plus  grande  partie  de  la  force  de  la  Hollande  lui 
venait  de  l’Océan  dont  elle  avait  brisé  l’étreinte  destruc- 
tive, mais  dans  les  bras  caressants  duquel  elle  restait 
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reposée.  Elle  plaçait  déjà  avec  sécurité  le  fondement  de 
sa  richesse  commerciale  et  de  sa  liberté  civile  sur  ces 
sables,  si  mouvants  que  les  Romains  avaient  hésité  s’ils 
devaient  les  considérer  comme  terre  ou  comme  eau.  Elle 
(louait  comme  une  sirène  sur  les  vagues,  dérobant  sous 
l’onde  ses  ditformités  et  les  faisant  oublier  par  l’éclat  de 
sa  splendeur  matérielle.  Enrichie  des  dépouilles  de  tous 
les  climats,  couronnée  des  bijoux  divins  de  la  science 
et  de  l’art,  elle  devait  un  jour  chanter  un  vrai  chant  de 
sirène,  le  chant  de  la  liberté^  du  luxe  et  de  la  puissance. 

Il  en  était  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  des  autres  pro- 
vinces les  plus  importantes,  comme  de  la  Hollande.  L’in- 
dustrie, la  richesse,  l’agriculture,  le  commerce  et  les 
manufactures,  y prenaient  des  accroissements  continus. 
Les  sources  naturelles  de  la  puissance  étaient  pleines  jus- 
qu’au bord,  quand  la  main  du  despotisme  les  ferma  et  les 
tarit  de  propos  délibéré. 

En  effet,  la  maison  de  Bourgogne,  rapidement  arrivée 
au  faite,  avait  tout  aussi  rapidement  restreint  les  privi- 
lèges politiques  des  Pays-Bas.  Les  divisions  existantes 
furent  tout  d’abord  favorables  à la  cause  du  pouvoir  arbi- 
traire ; mais  de  petites  semences  germaient  en  silence , 
qui,  destinées  à atteindre  un  gigantesque  développement, 
devaient  un  jour  disjoindre  les  bases  de  la  tyrannie  et 
ombrager  le  monde.  Nous  consignerons,  dans  un  chapitre 
particulier,  les  premiers  progrès  de  la  réforme  religieuse 
aux  Pays-Bas.  Notons  aussi  le  travail  d’enfantement 
d’un  autre  grand  principe  qui  surgit  à cette  époque.  Au 
moment  où  la  maison  de  Bourgogne  atteignait  l’apogée  de 
la  grandeur,  une  arme  se  forgeait  en  secret,  appelée  dans 
le  futur  conflit  pour  la  liberté  à rendre  plus  de  services 
qu’aucune  de  celles  que  le  génie  de  l’homme  avait  jamais 
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imaginée,  et  que  son  bras  eût  jamais  tenue.  Quand  Phi- 
lippe le  Bon,  au  comble  de  la  puissance^  triomphant  à la 
vue  d’un  semblable  agrandissementde  ses  possessions,  ins- 
tituait à Bruges  l’ordre  de  la  Toison  d’Or  « à la  gloire  de 
Dieu,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  André,  patron  de 
la  famille  de  Bourgogne,  » et  enregistrait  les  noms  des 
rois  et  des  princes  qui  devaient  être  honorés  de  ces  insi- 
gnes, à ce  même  moment,  un  obscur  citoyen  de  Harlem, 
un  certain  Lorenz  Coster,  ou  Laurent  le  Sacristain,  réus- 
sit à imprimer  une  petite  grammaire,  au  moyen  de  lettres 
mobiles.  L’invention  de  Timprimerie  venait  de  s’accom- 
plir, mais  elle  ne  fut  pas  annoncée  avec  autant  de  bruit  et 
de  retentissement  que  l’institution  contemporaine  de  la 
Toison  d’Or.  L’humble  arrangeur  de  lettres  ne  croyait  pas 
que  les  princes  et  les  empereurs  fussent  seuls  dignes  d’être 
ses  compagnons.  Son  invention  n’a  pas  fait  tressaillir 
toute  la  chrétienté  d’admiration  ; et  cependant  qu’était 
donc,  aux  yeux  de  l’humanité  et  pour  la  civilisation, 
ce  bon  duc  Philippe  de  Bourgogne,  avec  ses  chevaliers 
de  la  Toison  d’Or  et  tous  leurs  colifichets  brillants,  à côté 
du  pauvre  fossoyeur  et  de  ses  lettres  en  bois  (1)? 

Philippe  mourut  au  mois  de  février  1467.  Les  détails 
de  sa  vie  et  de  sa  carrière  n’appartiennent  pas  à notre 
récit.  Les  tendances  pratiques  de  son  gouvernement 
consistaient  à réprimer  tout  esprit  de  liberté  et  à établir 
un  régime  de  privilèges.  En  etl'et,  des  privilèges,  étendus 

(1)  La  question  de  l'année  et  de  la  ville  à laquelle  doit  être  reportée 
Fin ven lion  de  l’imprimerie  a souvent  été  discutée.  11  n’est  point  probable 
qu’elle  sera  Jamais  résolue  it  l'entière  satisfaction  de  la  Hollande  et  de 
l’Allemagne.  Les  Hollandais  prétendent  que  les  caractères  mobiles  furent 
employés  pour  la  première  fois  à Harlem,  et  fixent  diversement  l’époque, 
entre  les  années  1428  et  1440.  Les  premières  et  très-imparfaites  éditions 
de  Lorenz  sont  religieusement  conservées  à Harlem. 
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par  leur  nature  , mais  limités  dans  leur  durée , étaient 
fréquemment  accordés  à des  corporations.  Philippe , en 
un  seul  jour,  conféra  trente  chartes  à autant  de  did'é- 
l'cntes  corporations  de  citoyens.  C était  l’octroi  de  mono- 
poles, et  non  une  concession  de  droits.  Il  fixa  aussi  le 
nombre  des  membres  de  conseils  de  ville  ou  V roedschap- 
pen  dans  plusieurs  cités  des  Pays-Bas,  leur  accordant  la 
permission  de  présenter  une  double  liste  de  candidats 
pour  les  fonctions  de  bourgmestres  et  de  juges,  mais  se 
réservant  à lui-méme  leur  nomination.  Il  n’était  certaine- 
ment ni  un  bon  ni  un  grand  prince,  mais  il  possédait 
une  grande  habileté  administrative.  Scs  capacités  mili- 
taires étaient  réelles  et  il  obtint  de  beaux  succès  dans  ses 
guerres.  Il  dissimulait  habilement  et  possédait  un  esprit 
politique  pratique.  11  comprenait  que  le  pouvoir  d'un 
prince,  quoique  absolu,  dépend  de  la  prospérité  de  ses 
sujets.  11  frappait  les  riches  de  taxes  considérables  , 
mais  il  protégeait  le  commerce  et  les  manufactures  de  la 
Hollande  et  de  la  Flandre.  Il  encourageait  les  arts,  les 
sciences  et  la  lillérature.  Les  frères  Jean  et  Hubert  Van 
Eyck  furent  attirés  à Bruges  par  sa  générosité;  ils  y pei- 
gnirent plusieurs  tableaux.  Jean  était  lui-méme  membre 
du  conseil  du  duc.  L’art  de  peindre  à l’huile  avait  acquis 
une  grande  perfection  par  les  efforts  de  l’élève  de  Hubert, 
Jean  de  Bruges.  Un  incroyable  nombre  de  peintres  de 
plus  ou  de  moins  de  mérite,  florissaient  à cette  époque 
dans  les  Pays-Bas , précurseurs  de  cette  grande  école  qui 
devait  plus  tard  étonner  le  monde  par  ses  couleurs  bril- 
lantes , sa  science  profonde  , ses  ell'ets  étonnants  et  ses 
vigoureuses  reproductions  de  la  nature.  On  comptait 
aussi  à la  cour  de  Bourgogne  des  auteurs  tels  qu’Olivier 
de  la  Marche  et  Philippe  de  Cominiues , qui , comme  ce 
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dernier  le  dit  lui-méme,  « écrivaient  non  pour  l’amuse- 
ment des  brutes  et  du  peuple  de  bas  étage,  mais  pour  les 
princes  et  les  autres  personnes  de  qualité,  w Ces  écrivains 
et  d’autres  encore , aux  vues  aussi  élevées , étaient 
récompensés  par  le  Duc  avec  une  générosité  princière. 
Philippe  réorganisa  sur  d’autres  bases  et  favorisa  avec 
un  véritable  amour  l’université  de  Louvain.  11  fonda 
à Bruxelles  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  devint 
célèbre  dans  toute  l’Europe.  Il  levait  force  impôts,  dépen- 
sait à profusion,  et  cependait  il  fut  un  si  économe  gérant 
des  dépenses  de  sa  maison , qu’il  laissa  à sa  mort  quatre 
cent  mille  couronnes  d’or,  somme  énorme  à cette  époque, 
outre  trois  millions  de  marcs  d’argent,  valeur  de  la  vais- 
sello  et  de  l’ameublement;  fortune  qui  allait  être  englou- 
tie bientôt  dans  la  carrière  insensée  de  son  fils. 

Les  exploits  de  ce  fils  ne  réclament  que  quelques  mots 
pour  mémoire.  Quel  chapitre  de  l’histoire  de  l’Europe^ 
quel  chapitre  même  d’un  roman  qui  soit  plus  familier 
aux  lecteurs , que  le  chapitre  qui  relate  la  vie  de  Charles 
le  Téméraire,  vie  semblable  à la  course  d’un  météore.  Les 
droits  qu’il  avait  à son  surnom  ne  peuvent  nullement  être 
mis  en  doute.  Jamais,  en  effet,  prince  ne  fut  plus  témé- 
raire , et  il  est  certain  qu’aucune  qualité  ne  pouvait 
être  moins  désirable  que  celle-là,  surtout  à cette  heure 
de  l’histoire  de  sa  maison.  Il  fallait  d’autres  vertus  pour 
raffermir  une  famille  d’usurpateurs  dans  des  possessions 
illégalement  acquises.  Des  agressions  sans  cesse  renou- 
velées contre  les  droits  d’autrui , justifiaient  les  repré- 
sailles et  provoquaient  l’attaque.  Justice,  prudence,  fer- 
meté, sagesse  dans  l’administration  intérieure,  voilà  les 
vertus  dont  eût  dû  être  doué  le  fils  de  Philippe , le  rival 
de  Louis  XI , mais  ces  attributs  faisaient  défaut  complet 

6 


DIgitized  by  Google 


— 8G  — 


à ce  gladiateur.  Sa  carrière  aurait  pu  être  brillante  dans 
les  anciens  jours  de  la  chevalerie.  Il  eût  pu  paraîtfe  aussi 
imposant  et  se  présenter  sous  des  formes  aussi  romanes- 
ques que  Baudouin  bras- de-fer  ou  Godefroid  de  Bouillon, 
s’il  n’était  pas  venu  hors  de  son  temps.  Néanmoins  il  se 
croyait  un  profond  politique.  Son  idée  dominante  était 
de  constituer  la  Bourgogne  en  royaun^e.  Du  jour  où, 
secondé  par  la  première  armée  permanente  connue  dans 
l’histoire  , et  libre  de  puiser  à des  coffres  bien  remplis 
par  les  sages  économies  de  son  père^  il  se  jeta  dans  la 
mêlée  contre  l’astucieux  Louis,  jusqu’au  jour  où  il  fut 
trouvé  mort , nu , abandonné  et  avec  le  visage  gelé , dans 
une  mare  de  sang  et  d’eau , il  poursuivit  fidèlement  son 
projet.  11  voulait  échanger  son  bonnet  ducal  contre* une 
couronne  royale  , et  réunir  sous  son  sceptre  toutes  les 
provinces  situées  d’une  part  entre  la  Méditerranée  et  la 
mer  du  Nord,  et  bordées  de  l’autre  par  la  France  et 
l’Allemagne.  Les  Pays-Bas  avec  leurs  richesses  étaient 
déjà  tombés  dans  ses  mains  , et  leur  liberté  se  trouvait 
anéantie.  11  restait  une  autre  terre  de  liberté  qui  physi- 
quement était  l’inverse  de  la  Hollande,  mais  portait  les 
marques  d’un  même  courage  national  et  d’un  amour  éga- 
lement ardent  des  droits  de  l’homme.  La  Suisse  était  à 
conquérir.  Ses  éternels  créneaux  de  glace  et  de  granit  lui 
formaient  un  rempart  naturel.  Le  monde  connaît  assez  le 
résultat  de  la  lutte  engagée  entre  le  seigneur  de  tant  de 
duchés  et  de  comtés,  et  les  montagnards  des  Alpes.  Avec 
toute  sa  témérité , Charles  n’était  qu’un  soldat  ordinaire. 
Son  seul  mérite  consistait  dans  le  courage  physique.  Il  se 
croyait  un  capitaine  accompli , et,  dans  ses  conversations 
avec  son  fou  , il  se  plaisait  à se  comparer  à Annibal. 
« Nous  sommes  en  tram  d’ètre  bien  aniiibalisés  aujour- 
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d’hui,  monseigneur  » dit  l’amer  fou,  quand  ils  s’échap- 
pèrent ensemble,  après  la  désastreuse  défaite  de  Granson. 
Bien  « annibalisé,  » il  le  fut,  en  elfet,  a Granson,  à Moral 
et  à Nancy.  Il  ne  suivit  les  traces  de  celui  qu’il  prenait 
pour  modèle,  que  jusqu’au  pied  des  montagnes. 

Comme  conquérant,  il  échoua  manifestement;  comme 
politique,  il  ne  trompa  que  lui-même;  il  n’y  eut  que 
comme  tyran,  dans  ses  propres  domaines,  qu’il  put  sou- 
tenir le  rôle  qu’il  s’élait  choisi.  Il  perdit  la  couronne  qu’il 
dépendait  de  lui  de  s’assurer,  en  rejetant  le  lils  de  l’em- 
pereur comme  un  épou.x  indigne  de  l’héritière  de  Bour- 
gogne ; et  cependant,  après  la  mort  de  Charles,  le  mariage 
de  Marie  avec  ce  même  Maximilien  conserva  seul  à celle- 
ci  la  possession  de  l’héritage  paternel.  Malheureux  dans 
sas  plans  de  conquêtes  aussi  bien  que  dans  ses  combi- 
naisons politiques,  comme  oppresseur  des  Pays-Bas,  il 
parvint  cependant  à peu  près  à son  but.  Il  considérait  ces 
provinces  comme  une  maison  de  banque  où  il  puisait  de 
l’argent  à discrétion. Toutes  ses  relations  avec  ces  contrées 
se  bornaient  à l’extorsion  de  nombreuses  sommes.  Elles 
étaient  accordées,  avec  une  répugnance  toujours  crois- 
sante, par  les  États.  Les  nouvelles  taxes  et  accises,  que 
l’extravagance  belliqueuse  du  duc  rendait  nécessaires, 
étaient  rarement  levées  dans  les  diverses  cités  sans  tumulte 
et  sans  sédition  ; le  plus  souvent  le  sang  coulait  dans  ces 
mêlées.  Peu  de  princes  furent  de  plus  grands  fléaux  pour 
les  peuples  qu’ils  se  croyaient  autorisés  à traiter  comme 
une  propriété.  Charles  réussit  presque  à établir  une  cen- 
tralisation despotique  sur  les  ruines  des  institutions  pro- 
vinciales. Sa  mort  soudaine  difléra  seule  la  catastrophe. 
Le  déplacement  de  la  cour  suprême  de  Hollande,  de  La 
Haye  à Malines,  et  l’entretien  d’une  armée  permanente, 


DIgitized  by  Google 


— «8  — 


furent  les  deux  grandes  mesures  par  lesquelles  il  atteignit 
les  Pays-Bas  dans  leur  vitalité.  Le  tribunal  suprême  avait 
été  réorganisé  par  son  père  ; l’extension  d’autorité  que  Phi- 
lippe avait  accordée  à une  cour  de  juges  dépendant  de 
lui,  formait  une  infraction  aux  droits  de  la  Hollande. 
Celte  cour  cependant  siégeait  dans  le  pays  même,  et  le 
privilège  sacré,  — de  non  evocando,  — le  droit  de  chaque 
Hollandais  d’élre  jugé  sur  le  sol  même  de  la  patrie,  ce 
droit  n’avait  au  moins  pas  été  méconnu.  Charles  jeta  bas  le 
masque,  il  proclama  que  ce  conseil,  — composé  de  ses 
créatures,  tenant  leurs  sièges  de  son  bon  plaisir,  — exer- 
cerait une  juridiction  suprême  sur  toutes  les  chartes  des 
provinces;  que  ses  membres  devaient  le  suivre  partout, 
et  que  tout  leur  pouvoir  découlerait  de  sa  seule  volonté. 
Il  transféra  à Malines  le  siège  habituel  de  la  cour.  On 
verra,  par  la  suite,  que  les  tentatives  de  Philippe  H,  pour 
venforcer  l’autorité  de  ce  tribunal  suprême,  contribuèrent 
en  partie  à faire  éclatet;  la  révolution  des  Pays-Bas. 

Charles,  comme  son  père,  administrait  le  pays  par  des 
stalhouders.  De  petites  républiques  florissantes  qu’elles 
étaient  et  se  gouvernant  pour  ainsi  dire  elles-mêmes,  les 
provinces  devinrent  des  départements  d’un  royaume,  mal 
partagé,  mal  uni,  et  plus  mal  géré,  qui  n’était  ni  une 
république  ni  un  empire,  ni  une  royauté  ni  un  duché, 
et  qui  n’olTrait  nulle  homogénéité  de  population;  où  il 
n’existait  point  de  sympathie  entre  le  souverain  et  le 
pays,  et  encore  moins  d’aflinités  de  race  et  de  langage. 

Les  triomphes  du  Téméraire  furent  nuis,  sa  chute  fut 
honteuse.  Les  trésors  accumulés  par  son  père  se  trou- 
vaient dissipés;  le  fléau  d’une  armée  permanente  pesait 
sur  des  populations  dont  des  impôts  répétés  avaient  déjà 
anéanti  le  commerce  et  l’industrie,  et  malgré  tout  cela  il 
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ne  fit  rien  qui  compensât  ces  maux.  Il  mourut,  âgé  de 
44  ans  (1477),  laissant  les  provinces,  les  duchés  et  les 
seigneuries,  qui  formaient  ensemble  le  royaume  bizarre 
de  Bourgogne,  à son  unique  enfant,  Marie.  Ainsi  les 
contrées  que  Philippe  le  Bon  avait  arrachées  aux  faibles 
mains  de  Jacqueline,  retournaient  de  nouveau  au  pou- 
voir d'une  femme.  La  petite-fille  de  Philippe,  non  moins 
jeune,  non  moins  faible  que  Jacqueline  et  privée  comme 
elle  de  tout  protecteur,  était  maintenant  seule  et  souve- 
raine maîtresse  de  ces  vastes  domaines. 


« 
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Le  Granil  Privilège,  ou  la  grande  citarle  de  Hollande. 


* Une  crise  éclate  pour  la  Bourgogne  et  pour  les  Pays- 
Bas.  Dans  chaque  province  il  y a un  rebond  élastique, 
aussitôt  que  la  compression  cesse  par  la  mort  du  tyran. 
Un  soudain  élan  do  liberté  donne  au  peuple  entier  une 
force  gigantesque.  En  un  instant  il  recouvre  tous  les 
droits  qu’il  avait  perdus,  et  plus  même  que  ces  droits.  Les 
cités  de  Hollande,  des  Flandres  et  d’autres  provinces, 
convoquent  une  assemblée  à Gand.  Mettant  de  côté  leurs 
vieilles  querelles,  les  hommes  de  tous  les  partis,  — les 
hooks  et  les  kabbeljauws,les  patriciens  etle  peuple, ne  for- 
ment, dans  leur  marche  en  avant,  qu’une  seule  phalange 
pour  reconquérir  leurs  constitutions  nationales.  D’un 
autre  côté,  Louis  XI  s’empare  de  la  Bourgogne,  dont  il 
réclamait  la  possession  pour  sa  couronne,  et  l’héritière 
pour  son  fils.  La  situation  est  critique  pour  Marie. 
Gomme  toujours  en  pareils  cas,  un  appel  est  fait  aux 
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lidèles  communes.  Les  serments  et  les  promesses  sont 
prodigués  au  peuple,  dans  le  but  de  ranimer  sa  fidélité. 
Le  congrès  se  réunit  à Gand.  La  duchesse  Marie  promet 
beaucoup,  et  assure  surtout  qu’elle  tiendra  ses  engage- 
ments. Les  députés  sont  convoqués  pour  rallier  les  pro- 
vinces autour  de  la  duchesse  et  résister  aux  ruses  aussi 
bien  qu’aux  efforts  armés  de  Louis.  Le  congrès  est  disposé 
à défendre  la  cause  de  sa  jeune  maîtresse.  Les  membres 
déclarent  en  même  temps  avec  franchise  que  « les  pro- 
vinces se  trouvent  fort  appauvries  et  ont  été  fort  pressu- 
rées par  les  énormes  taxes  que  leur  imposaient  les  guerres 
ruineuses  entreprises  par  le  duc  Charles,  depuis  le  com- 
mencement jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  » Ils  réclament  « plu- 
tôt une  diminution  de  charge  qu’un  nouvel  impôt;  » ils 
ajoutent  encore  que  « depuis  longtemps,  il  y a eu  viola- 
tion constante  des  chartes  municipales  et  provinciales  et 
qu’ils  seraient  heureux  de  voir  ces  chartes  remises  en 
vigueur.  » 

Les  délibérations  donnent  pour  résultat  l’octroi  formel 
par  la  duchesse  Marie  du  « Grand  Privilège,  » la  grande 
eharte'àQ  la  Hollande.  Quoique  cet  acte  fut  violé  plus 
tard,  et  môme  aboli,  il  devint  le  fondement  de- la  répu- 
blique. C’était  la  récapitulation  et  la  reconnaissance  des 
anciens  droits,  non  l’acquisition  de  privilèges  nouveaux. 
C’était  une  restauration,  non  une  révolution.  Ses  points 
principaux  méritent  de  fixer  l’attention  des  esprits  qui 
s’intéressent  aux  progrès  politiques  de  l’humanité. 

« La  duchesse  ne  se  mariera  pas  sans  le  consentement 
des  États  de  ses  provinces.  Tous  les  emplois  dont  elle  dis- 
pose ne  seront  donnés  qu’à  des  habitants  nés  dans  le 
pays.  Aucun  homme  ne  remplira  deux  emplois.  Aucun 
office  ne  sera  affermé.  Le  « Grand  Conseil  ou  cour 


— 92  — 


suprême  de  Hollande»  est  rétabli.  11  n’aura  point  de  juri- 
diction directe  dans  les  affaires  de  la  compétence  des  tri- 
bunaux provinciaux  ou  municipaux.  On  ne  portera  devant 
lui  les  causes  qu’en  appel  des  tribunaux  ordinaires. 
Les  états  et  les  cités  reçoivent  une  nouvelle  confirmation 
du  droit  des  citoyens  de  n’étre  point  attraits  en  justice 
hors  des  limites  de  leur  territoire.  Les  cités,  ainsi  que  les 
provinces  des  Pays-Bas,  peuvent  tenir  des  diètes  aussi 
souvent  et  en  tel  lieu  qu  il  leur  plaira.  Aucune  nouvelle 
taxe  ne  sera  établie  sans  le  consentement  des  Etats  pro- 
vinciaux. La  duchesse  ni  ses  descendants  n'entrepren- 
dront de  guerre  offensive  ou  défensive  sans  le  consente- 
ment des  États,  Dans  le  cas  où  le  pouvoir  s’engagerait 
illégalement  dans  une  guerre,  les  états  ne  sont  point  obli- 
gés de  la  soutenir.  Dans  tous  les  actes  publics  et  offi- 
ciels, la  langue  hollandaise  sera  employée.  Les  ordon-* 
nances  de  la  duchesse  seront  invalidées,  si  elles  sont 
contraires  aux  privilèges  de  quelque  cité.  Le  siège  du 
suprême  conseil  est  transféré  de  Malines  à La  Haye.  On 
ne  frappera  nulle  monnaie,  on  n’en  augmentera  ni  n’en 
abaissera  la  valeur  représentative,  sans  le  consentement 
des  États.  Les  villes  ne  sont  pas  obligées  de  contribuer  aux 
impôts  qu’elles  n’ont  pas  votés;  le  souverain  se  présentera 
en  personne  devant  les  États  pour  leur  adresser  sa 
demande  de  subsides.  » 

C’était  là  du  bon  ouvrage.  Le  pays  s’était  relevé  en  un 
jour  de  la  triste  situation  où  il  avait  été  réduit.  Cette  com- 
plète annihilation  de  toutes  les  mesures  despotiques  de 
Charles  eût  suffi  à le  faire  sortir  de  sa  tombe:  la  loi,  l’épée, 
la  bourse,  tout  était  arraché  de  la  main  du  souverain 
et  placé  sous  le  contrôle  d’un  parlement.  Des  réformes 
aussi  absolues,  quand  elles  se  maintiennent,  relèvent  une 
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société.  Elles  donnèrent,  de  plus,  un  avant-goût  de  ce  qui 
devait  arriver  un  jour.  Certainement,  pour  le  quinzième 
siècle,  le  « Grand  Privilège  » offrait  une  constitution  rai- 
sonnablement libérale.  Où  ailleurs,  sur  la  terre,  à cette’ 
époque,  y avait-il  la  moitié  des  libertés  qui  s’y  trouvaient 
garanties?  L’assemblée  générale  des  Pays-Bas,  conformé- 
ment à cette  grande  charte,  avait  le  pouvoir  de  fixer  tous 
les  impôts,  de  régler  le  commerce  et  l’industrie,  de 
déclarer  la  guerre,  de  battre  monnaie,  de  lever  les 
armées  et  de  diriger  la  marine.  Le  pouvoir  exécutif  était 
obligé  de  venir  en  personne  demander  de  l’argent;  il  ne 
pouvait  nommer  que  des  indigènes  aux  emplois;  force  lui 
était  de  reconnaître  à ses  sujets  le  droit  de  désobéissance, 
au  cas  où  ses  ordres  seraient  contraires  à la  loi;  enfin  il 
se  laissait  lier  par  les  décisions  des  cours  de  justice.  Aux 
villes  restait  le  droit  de  nommer  leurs  magistrats,  de  tenir 
des  diètes  selon  leur  bon  plaisir,  de  faire  leurs  lois  locales 
particulières  et  de  veiller  à leur  exécution.  La  première 
connaissance  des  affaires  judiciaires  appartenait  aux  corps 
municipaux,  la  juridiction  d’appel  revenait  au  tribunal 
suprême  dont  les  juges  étaient  choisis  par  le  souverain. 
La  liberté  des  citoyens  avait  d’amples  garanties  contre 
l’emprisonnement  arbitraire.  Le  droit  de  tion  evocando, 
Yhabeas  corpus  de  la  Hollande  était  rétabli. 

En  un  mot,  c’était  là  une  loi  fondamentale  qui  recon- 
naissait franchement,  sans  restriction,  et  conformément 
aux  règles  de  la  raison,  l’existence  d’un  peuple,  ayant  un 
cœur,  une  tète  et  des  mains  qui  étaient  bien  à lui.  C’était 
un  grand  pas  de  fait  pour  sortir  de  la  servitude  naturelle, 
dogme  des  temps  d’ignorance.  C’était  une  revendication 
noble  et  digne  de  la  liberté  naturelle,  cette  doctrine  d’un 
siècle  plus  éclairé.  A aucun  peuple  du  monde,  autant 
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qu’aux  hardis  bourgeois  des  Flandres  et  de  ia  Hollande, 
n’appartient  l’honneur  d’avoir  combattu  avec  plus  d’au- 
dace et  de  constance^  au  prolit  des  droits  de  l’humanité. 

Des  privilèges  analogues  à ceux  qui  étaient  inscrits 
dans  la  grande  charte  de  Hollande,  sont  accordés  à beau- 
coup d’autres  provinces,  spécialement  aux  Flandres,  tou- 
jours prêles  à se  lancer  avec  impétuosité  dans  la  revendi- 
cation de  la  liberté.  Pendant  quelque  temps  aussi,  la  paix 
régne  partout  et  la  joie  fleurit;  mais  la  duchesse  est  jeune, 
elle  est  faible,  elle  est  femme.  Les  intrigants  politiques  et 
les  conseillers  réactionnaiî*es  n’ont  point  disparu.  Aux 
[)ortes  il  y a un  vieux  roi,  plein  de  ruses,  qui  guette,  placé 
en  embuscade,  une  proie  à dévorer.  Les  états  envoient  une 
ambassade  en  France.  La  tragédie  bien  connue  d’Imber- 
court  et  de  Hugonet  se  place  ici.  Députés  par  les  états, 
ils  osent  accepter  des  instructions  secrètes  de  la  duchesse, 
pour  entrer  dans  des  négociations  particulières  avec  le 
monarque  français,  contre  leurs  collègues,  — contre  la 
grande  charte,  contre  leur  patrie.  Le  perfide  Louis 
les  trahit,  croyant  celte  politique  préférable  pour  lui. 
Ils  furent  saisis  à Gand,  promptement  jugés,  et  aussitôt 
décapités  par  les  bourgeois  furieux.  La  duchesse  Marie 
échoua  dans  les  eflbrls  qu’elle  tenta  pour  les  sauver;  en 
vain,  couverte  d’habits  de  deuiL  échevelée,  en  robe  flot- 
tante, et  les  yeux  remplis  de  larmes,  vient-elle  à l’hôtel 
de  ville,  va-t-elle  ensuite  sur  la  place  du  marché,  inter- 
céder humblement  pour  ses  serviteurs,  tout  est  inutile.  Il 
n’y  a pas  de  grâce  pour  une  semblable  trahison.  La  puni- 
tion fut  terrible.  Mais  fut-elle  plus  sévère  et  plus  préci- 
pitée que  celle  que  les  monarques  trahis  infligent  habi- 
tuellement? Les  Flamands  eussent-ils,  à celte  heure 
critique,  été  dignes  de  leur  liberté,  s’ils  n’eussent  pas  tiré 
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une  prompte  et  signalée  vengeance  de  celle  première 
infraction  à leurs  droits  tout  nouvellement  reconnus? 
N’eùt-ce  pas  clé  une  faiblesse  que  d’épargner  les  traîtres 
qui  avaient  ainsi  élouflé  l’épanouissement  de  la  joie  natio- 
nale éveillée  à l’aspect  de  la  liberté  reconquise  ? 


Digitized  by  Google 


IX 


Mariage  et  mort  de  Marie  de  Bourgogne.  — Politique  de  Maiimilien. 


Faisons  un  pas  nouveau  et  un  grand  pas  en  avant,  dans 
le  vaste  champ  de  l’histoire  européenne.  La  duchesse 
Marie  épouse  l’archiduc  Maximilien.  Les  Pays-Bas  sont 
sur  le  point  de  devenir  la  propriété  de  la  maison  de  Haps- 
bourg.  Les  Gantois  rejettent  les  prétentions  du  dauphin, 
etchoisissent  pour  époux  de  leur  duchesse,  celui-là  même 
que  Charles  le  Téméraire  avait  si  follement  repoussé.  Le 
choix  eût  été  meilleur  pour  Charles  qu’il  ne  l’est  pour  les 
Pays-Bas.  Le  mariage  a lieu  le  18  août  1477.  Marie  de 
Bourgogne  passe  de  la  tutelle  des  bourgeois  de  Gand  sous 
celle  du  fils  de  l’empereur.  L’adroit  mari  s’allie  avec  le 
parti  de  la  cité,  sentant  que  la  force  est  de  ce  côté.  Il  voit 
que  les  Kabbeljauws  voraces  ont  à h fin  absorbé  les 
Hoeks  et  les  ont  fait  disparaître.  Se  réservant  à part  lui 
de  revenir  sur  ce  qu’il  fait,  il  est  libéral  en  promesses 
envers  le  parti  municipal  Pendant  ce  temps,  il  reste  gou- 
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verneur  et  gardien  de  sa  femme  et  de  ses  provinces.  Ses 
enfants  sont  appelés  à recueillir  l’héritage  des  Pays-Bas 
et  de  tout  ce  qui  s’y  rattache.  Y a-t-il  rien  de  plus  consé- 
quent que  les  lois  de  succession  réglées  par  le  droit  divin? 
Au  commencement  du  siècle,  Philippe  le  Bon  dépossède 
Jacqueline,  parce  que  les  femmes  ne  peuvent  succéder. 
A la  fin  même  du  siècle,  la  petite  fille  de  ce  prince  hérite 
de  ces  mêmes  biens  et  les  transmet  à ses  enfants.  Le  Pape 
et  l’Empereur  approuvent  les  deux  cas,  avec  une  égale 
logique.  La  politique  et  l’habileté  de  Maximilien  ont  aussi 
bien  atteint  le  but  que  la  force  et  la  fourberie  de 
Philippe. 

La  duchesse  Marie  tombe  de  cheval  et  meurt.  Son  fils 
Philippe,  âgé  de  quatre  ans,  est  reconnu  comme  son  suc- 
cesseur. Ainsi  la  maison  de  Bourgogne  se  trouve  rem- 
placée par  la  maison  d’Autriche;  ce  fut  la  cinquième  et 
dernière  dynastie  qui  gouverna  la  Hollande,  avant  l’avéne- 
ment  de  la  république.  Maximilien  est  accepté  par  les 
provinces  comme  gouverneur  et  tuteur  pendant  la  mino- 
rité de  ses  enfants.  Les  Flandres  seules  n’accèdent  pas  à 
cet  arrangement.  Les  bourgeois,  chez  qui  l’action  suit 
toujours  la  décision,  se  saisissent  de  la  personne  du  jeune 
Philippe  etdirigent  les  aft'aires  en  son  nom.  Ils  forment  une 
commission  où  entrent  quelques  nobles  et  maintiennent 
ainsi  leur  autorité  contre  Maximilien,  pendant  plusieurs 
années.  En  1-488,  l’archiduc,  alors  roi  des  Romains,  essaie 
avec  une  faible  troupe  de  cavalerie,  de  prendre  la  ville  de 
Bruges,  mais  le  résultat  entraîne  pour  lui  une  véritable 
humiliation.  Les  Brugeois  tombent  sur  lui.  Maximilien  et 
plusieurs  de  ses  conseillers  sont  faits  prisonniers  et  gardés 
dans  une  maison,  sur  la  place  du  marché.  Tous  les  magis- 
trats sont  changés,  et  les  affaires  se  gèrent  au  nom  seul  du 
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jeune  Philippe.  Pendant  ce  temps,  les  étals  des  autres  pro- 
vinces des  Pays-Bas  s’assemblent  à Gand,  pleins  d’anxiété, 
malheureusement  non  pour  leur  liberté,  niais  pour  celle  du 
roi  des  Romains.  Déjà  la  Hollande,  déchirée  par  les  dissen- 
sions civiles  et  trompée  par  les  artifices  de  Maximilien,  a 
pour  quelque  temps  abandonné  la  grande  cause  à laquelle 
les  Flandres  sont  restées  si  fidèlement  attachées.  Enfin 
un  traité  est  conclu  entre  l’archiduc  et  les  Flamands. 
Philippe,  sous  la  curatelle  d’un  conseil,  gouvernera  les 
Flandres;  Maximilien  est  nommé  régent  des  autres  pro- 
vinces. En  outre,  un  congrès  de  toutes  les  provinces  sera 
convoqué  chaque  année,  afin  de  pourvoir  aux  mesures 
de  bien-être  général.  Maximilien  signe  le  traité  et  prête 
serment,  le  16  mai  1488.  Il  jure  également  de  renvoyer 
les  troupes  étrangères,  dans  les  quatre  jours.  Après  avoir 
donné  des  otages,  en  garantie  de  sa  parole,  il  est  mis  en 
liberté.  Mais  que  sont  les  serments  et  les  otages,  quand 
l’autorité  royale  est  en  lutte  avec  les  droits  des  peuples? 
L’empereur  Frédéric  envoie  à son  fils  une  armée  sous  les 
ordres  du  duc  de  Saxe.  Les  serments  sont  violés,  les 
otages  abandonnés  à leur  sort.  La  lutte  dure  pendant  une 
année,  et  à la  fin  les  Flamands  sont  soumis.  Que  pouvait 
elfectuer  une  seule  province,  quand  les  autres  provinces, 
ses  sœurs,  et  jusqu’à  la  Hollande,  toujours  si  amoureuse 
de  liberté,  avaient  lâchement  déserté  la  cause  commune? 
On  conclut  un  nouveau  traité  (octobre  1489).  Maximilien 
obtient  la  tutelle  sans  contrôle  de  son  fils,  et  un  pouvoir 
absolu  sur  les  Flandres  et  le  restant  du  pays.  Les  inso- 
lents bourgeois  sont  sévèrement  punis  de  s’étre  souvenus 
qu’ils  ont  été  hommes  libres.  Les  magistrats  de  Gand,  de 
Bruges  et  d’Ypres,  en  vêtements  de  deuils,  sans  ceinture 
autour  du  corps,  la  tète  nue  et  agenouillés,  sont  contraints 
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d’implorer  le  pardon  du  despote,  et  de  payer  trois  cent 
mille  couronnes  d’or  pour  acheter  ce  pardon.  Après  cela, 
pour  quelque  temps,  l’ordre  règne  en  Flandre. 

Les  progrès  de  Maximilien  avaient  été  souterrains, 
niais  ils  étaient  décisifs.  S’alliant  lui-méme  avec  la  bour- 
geoisie, il  avait  anéanti  la  noblesse.  Une  fois  le  pouvoir 
ainsi  obtenu  , il  se  tourna  contre  la  bourgeoisie.  Pas  à pas 
il  foula  aux  pieds  toutes  les  libertés  que  sa  femme  et  lui 
avaient  juré  de  proléger.  Il  avait  dédaigné  l’autorité  du 
« Grand  Privilège  « et  de  toutes  les  autres  chartes.  Los 
bourgmestres  et  d’autres  citoyens  avaient  été  décapités  en 
grand  nombre,  pour  en  avoir  appelé  à leurs  statuts  contre 
les  édits  du  régent,  pour  avoir  réclamé  un  congrès  général, 
d’accord  en  cela  avec  la  loi  formelle.  Il  avait  proclamé 
que  tous  les  biens  territoriaux , en  cas  d’absence  d’héri- 
tiers mâles,  devaient  écheoir  à son  propre  trésor.  II  avait 
falsifié  la  monnaie,  et,  par  là,  autorisé  les  malversations 
de  tous  ses  agents,  à partir  du  Stathoudor  jusqu’à  l’em- 
ployé le  plus  infime.  Si  tant  d’oppression  et  de  duplicité 
ne  justifiaient  point  la  résistance  des  Flamands  à la  ges- 
tion de  Maximilien,  il  serait  dillicile  de  trouver  un  motif 
plausible,  dans  les  affaires  politiques,  pour  refuser  de  se 
soumettre  aveuglément  au  despotisme. 

En  1493,  Maximilien  succède  au  trône  impérial,  vacant 
par  la  mort  de  son  père.  L’année  suivante,  son  fils,  Phi- 
lippe le  Beau,  alors  Agé  de  dix-sept  ans,  reçoit  l’hommage 
des  divers  états  des  Pays-Bas.  Il  jure  de  maintenir  seule- 
ment les  privilèges  accordés  par  Philippe  et  Charles  de 
Bourgogne,  ou  par  leurs  ancêtres,  déclarant  nuis  et  non 
avenus  tous  ceux  qui  avaient  pu  être  acquis  depuis  la  mort 
du  Téméraire.  La  Hollande,  la  Zélande  et  les  autres  pro- 
vinces le  reconnaissent,  se  contentant  de  pareilles  condi- 
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lions,  et  abandonnent  ainsi,  honteusement  et  sans  lutte, 
le  Grand  Privilège  et  toutes  les  chartes  semblables. 

La  Frise,  pendant  quelques  années,  est  séparée  poli- 
tiquement du  reste  du  pays.  Harassés  et  épuisés  par  des 
siècles  de  guerres  à l’étranger  et  chez  eux , les  libres 
Frisons,  à l’instigation  ou  sur  l’ordre  de  l’empereur 
Maximilien,  élisent  le  duc  de  Saxe  pour  leur  Podes- 
tat. Le  prince,  à peine  nommé,  se  montre  naturellement 
un  premier  magistrat  anti-démocratique,  et  se  fait  peu 
après  reconnaître  et  obéir,  comme  souverain  légitime  de 
la  Frise.  Di.x-sept  ans  après,  la  Saxe  vend  cette  souve- 
raineté à la  maison  d’Autriche  pour  350,000  couronnes. 
Cette  petite  contrée , que  ses  statuts  proclamaient  « libre 
comme  le  vent,  tant  qu’il  soufflera,  » dont  Charlemagne 
avait  respecté  et  laissé  debout  les  institutions,  qui  s’était 
affranchie  elle-même  de  la  tyrannie  dos  Normands  par  le 
fer,  qui  n’avait  jamais  courbé  la  tête  sous  un  chef  féodal 
non  plus  que  sous  le  joug  Papal , maintenant  poussée  au 
désespoir  et  au  suicide  par  les  dissensions  de  ses  enfants 
égarés,  abdique  enfin  son  existence  indépendante.  Toutes 
les  provinces  se  trouvent  de  la  sorte  réunies  dans  une  com- 
mune .servitude,  et  regrettent,  trop  tard,  l’engourdisse- 
ment qu’elles  ont  montré  à un  moment  où  elles  auraient 
encore  pu  défendre  leur  liberté.  Leurs  chartes  anciennes 
et  chéries,  que  leurs  courageux  ancêtres  avaient  conquises 
à la  sueur  de  leur  front  et  payées  du  .sang  de  leurs  cœurs, 
sont  à la  merci  d’un  autocrate  et  se  voient  exposées  à 
être  déchirées  par  ses  édits. 

En  1496,  s’accomplit  l’important  mariage  de  Philippe 
le  Beau  avec  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  sou- 
verains de  Castille  et  d’Aragon.  De  celte  union  naît,  dans 
la  première  année  du  siècle,  le  nouveau  Charlemagne, 
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appelé  à réunir  sons  un  même  sceptre  l’Espacne  et  les 
Pays-Bas,  ajoutes  à beaucoup  d’autres  vastes  royaumes, 
dont  plusieurs  même  aux  climats  les  plus  lointains.  Six 
ans  après  (25  septembre  -1506)  Philippe  meurt  à Burgos. 
Beau,  débauché,  esclave  des  plaisirs,  se  reposant  du  soin 
de  ses  États  sur  ses  ministres,  Philippe  « croit-conseil  » 
est  le  pont  par  lequel  la  maison  des  Hapsbourg  arrive  à 
la  monarchie  presque  universelle,  mais  personnellement, 
il  n’est  rien. 
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Les  deux  Charlenagne. 


Deux  mariages  heureux,  contractés  par  les  archiducs 
d’Autriche,  ont  en  vingt  ans  changé  la  face  du  monde. 
Le  fleuve  que  nous  avons  suivi  depuis  sa  source,  se  perd 
enfin  lui-même  dans  l’océan  de  l’empire  universel.  I^e 
comte  Thierry  I,  seigneur  d’un  coin  de  terre  à moitié 
submergé,  à l’extrémité  de  l’Europe,  a maintenant  pour 
successeur  le  comte  Charles  II  de  Hollande,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Charlcs-Quint,  roi  d’Espagne,  de  Sicile, 
de  Jérusalem,  duc  de  Milan,  empereur  d’Allemagne, 
souverain  tout-puissant  en  Asie  et  en  Afrique,  autocrate 
de  la  moitié  du  monde.  Les  principaux  événements  de 
son  règne  brillant  sont  familiers  à toutes  les  mémoires. 
Les  Pays-Bas  partagent  alors  le  sort  de  tant  d’autres 
nations,  sort  bien  misérable  pour  ces  provinces.  Les 
mariages  de  la  maison  d’Autriche  (1)  n’eiircnt  point  pour 
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ses  sujets  des  conséquences  aussi  heureuses  que  pour  elle- 
même.  Il  ne  sera  jamais  juste  ni  raisonnable  de  faire 
dépendre  la  destinée  de  millions  detres  humains,  du 
mariage  avantageux  d’un  homme  avec  une  femme;  et 
jamais  un  empire  durable  et  prospère  ne  peut  être  établi 
sur  des  bases  si  fragiles.  La  pensée  dominante  du  premier 
Charlemagne  était  élevée  et  utile;  son  projet  d’un  empire 
universel  ne  sembla  point  chimérique,  même  quand  le 
temps,  plus  sage  que  les  monarques  et  les  législateurs, 
vint  démontrer  qu’il  était  impraticable.  En  effet,  réunir, 
dans  une  vaste  unité,  les  diverses  races  des  Francks,  des 
Frisons,  des  Saxons,  des  Lombards,  des  Burgundes 
et  d’autres  peuples,  alors  que  tous  étaient  encore  dans 
l’effervescence  de  leur  jeunesse  et  n’avaient  point  cessé 
de  former  la  grande  famille  Teutonique  ; faire  une  aggré- 
gation  mutuelle  de  masses  naturellement  cohérentes, 
dont  l’origine  était  commune,  qui  parlaient  la  même 
langue,  possédaient  la  même  histoire  et  le  même  passé 
et  commençaient  seulement  à manifester  une  tendance  a 
la  séparation,  par  l’acquiescement  qu’elles  donnaient  à 
une  infinité  de  lois  et  de  coutumes  locales,  tandis  qu’une 
volonté  de  fer  tendait  à concentrer  en  une  seule  nation 
ces  peuplades  si  nombreuses  mais  homogènes;  faire  sortir 
du  tombeau  de  Rome  corrompue  et  morte  un  frais  et 
vigoureux  empire  germanico-chrétien,  ceci  était  une  pensée 
juste  et  virile.  Tout  autre  était  la  conception  du  second 
Charlemagne.  Soumettre  de  force  à une  union  discordante, 
des  peuples  qui,  pendant  sept  siècles,  s’étaient  développés 
en  nations  hostiles,  séparés  du  reste  par  la  géographie 
et  l’histoire,  par  les  coutumes  et  les  lois;  ranger  plusieurs 
millions  d’hommes  sous  un  seul  sceptre,  non  pour  les  rap- 
procher en  étudiant  leurs  affinités,  mais  dans  le  but 
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unique  de  se  créer  une  splendide  propriété  de  famille; 
vouloir  établir  l’unité  par  l’annihilation  des  institutions 
locales;  remplacer  les  chartes  populaires  et  libérales  par 
les  édits  d’une  centralisation  despotique;  faire  la  guerre 
à l’esprit  tout  entier  de  son  siècle;  considérer  les  âmes 
aussi  bien  que  les  corps  de  ces  multitudes  d’hommes 
comme  le  bien  personnel  d’un  seul  individu , travailler 
à conserver  dans  une  seule  maison  plusieurs  couronnes 
que  le  hasard  avait  réunies,  et  chercher  en  même  temps  à 
consacrer  tout  le  système,  en  plaçant  pour  toujours  le 
triple  diadème  du  pape  sur  la  tête  impériale  des  Haps- 
bourgs , — tout  ceci  n’était  pas  l’effort  d’un  grand  génie, 
d’un  esprit  édificateur,  mais  plutôt  le  rêve  égoïste  d’un 
autocrate. 

Il  n’est  milles  contrées  dont  l’union  pût  être  moins  avan- 
tageuse ou  moins  souhaitée  que  l’union  de  l’Espagne  et  des 
Pays-Bas.  Ces  nations  étaient,  géographiquement,  sépa-, 
rées  par  une  grande  distance;  par  leur  histoire,  par  leurs 
momrs  et  leur  politique,  elles  étaient  complètement  oppo- 
sées l’une  à l’autre.  L’Espagne,  qui  venait  à peine  de  se 
constituer  en  un  seul  royaume  parla  réunion  de  ses  divers 
États;  l’Espagne,  avec  sa  noblesse  orgueilleuse,  issue  d’une 
foule  de  petits  rois  et  dont  les  membres  s’arrogeaient  un 
pouvoir  presque  souverain  dans  leurs  domaines;  l’Espa- 
gne, avec  son  fougueux  enthousiasme  pour  la  religion 
catholique,  car  dans  le  cours  de  la  longue  guerre  contre 
les  Sarrasins,  cet  enthousiasme  était  devenu  le  caractère 
principal  de  toute  la  nation  ; l’Espagne,  avec  sa  population 
rare,  disséminée  sur  un  vaste  territoire  à l’aspect  sévère, 
avec  son  esprit  militaire  tellement  développé  dans  toutes 
les  classes,  qu’elles  en  venaient  à préférer  la  pauvreté  à 
une  richesse  acquise  par  les  travaux  dégradants  du  com- 
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merce;  l’Espagne,  avec  son  caractère  sombre,  mar- 
tial et  extrême,  formait  bien  le  contraste  le  plus  absolu 
avec  les  Pays-Bas. 

Les  provinces  des  Pays-Bas  avaient  rarement  été  fon- 
dues ensemble,  mais  il  y avait  une  affinilc  naturelle  dans 
leur  caractère,  dans  leur  histoire  et  dans  leur  position. 
Partout  circulait  la  vie,  partout  le  mouvement,  partout 
une  activité  fébrile.  Une  population  énergique  affluait 
dans  toutes  les  florissantes  cités  qui  marquaient  ce  sol 
étroit  mais  fécond.  Les  vaisseaux  hollandais  étaient  les 
messagers  du  monde.  Si  quelqu’un  de  leurs  marchands  était 
lésé  dans  ses  droits , ils  entreprenaient  vigoureusement  la 
guerre  à leurs  propres  frais,  sans  autre  force  que  leurs  pro- 
pres navires;  leurs  fabriques  étaient  estimées  dans  l’uni- 
vers; les  bourgeois  des  Pays-Bas  possédaient  des  richesses 
princières,  vivaient  dans  un  luxe  royal  et  exerçaient  par 
eux-mémes  une  notable  influence  politique  ; l’amour  de  la 
liberté  était  leur  passion  dominante.  Leur  ardeur  reli- 
gieuse n’avait  point  été  complètement  éveillée , mais  les 
événements  qui  éclatèrent  sous  la  génération  suivante 
étaient  appelés  à prouver  qu’à  nul  egard,  autant  qu’à 
l’égard  du  sentiment  religieux,  l’opposition  des  deux  races 
n’était  signalée.  Il  était  aussi  certain  que  les  Flamands 
seraient  de  hardis  réformateurs  qu’il  l’était  que  les  Espa- 
gnols deviendraient  d’impitoyables  ennemis.  Impie  était 
donc  l’union  de  deux  nations  d’une  différence  si  tranchée. 

Philippe  le  Beau  et  Ferdinand  s’étaient  détestés  et  que- 
rellés depuis  le  premier  jour.  Les  Espagnols  et  les  Fla- 
mands participaient  à cette  mutuelle  antipathie  et  se  haïs- 
saient cordialement,  à première  vue.  L’avidité  sans  scru- 
pule des  nobles  des  Pays-Bas  en  Espagne,  leur  ambition 
cupide,  leur  soif  de  fortune,  irritaient  et  dégoûtaient  les 
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fiers  Espagnols,  Cette  animosité  internationale  nous  donne 
la  clef  de  la  grande  révolution  qui  éclata  sous  le  règne 
suivant. 

Les  provinces,  qui  se  trouvaient  réunies  de  nouveau 
sous  un  empereur,  furent  traitées,  si  riches  et  si  puis- 
santes qu’elles  fussent,  comme  d’obscurs  tributaires.  La 
régence  eu  fut  confiée,  par  Charles,  à ses  proches  parents, 
qui  gouvernaient  dans  l’intérêt  de  sa  maison , et  non  du 
pays.  Sa  conduite  à l’égard  des  populations,  dans  la  ques- 
tion religieuse,  sera  racontée  plus  loin.  Le  caractère  poli- 
tique de  son  administration  fut  comme  mis  en  scène  et 
rendu  vivant  à l’occasion  de  la  mémorable  insurrection 
de  Gand.  Cette  raison  nous  oblige  à quelques  détails  d’in- 
térieur concernant  cet  événement  marquant. 
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La  Tille  4e  Gajid.  — Iniurrection  à Gand.  — Expédition  de  Charlei. 
— Cbàlinienl  de  Gand. 


Gand  était,  sous  tous  les  rapports,  une  des  plus  impor- 
tantes cités  de  l’Europe.  Erasme  qui,  en  sa  qualité  de 
Hollandais  et  d’homme  de  cour,  ne  peut  pas  être  soup- 
çonné de  partialité  envers  les  turbulents  Flamands  , 
affirmait  qu’il  n’y  avait  pas  de  ville  dans  toute  la  chré- 
tienté qui  pût  lui  être  comparée  pour  l’étendue,  la  puis- 
sance, la  constitution  politique  et  le  degré  de  civilisation 
de  ses  enfants.  C’était,  disait  l’un  de  scs  habitants,  à l’épo- 
que de  l’insurrection,  plutôt  un  pays  qu’une  ville.  L’acti- 
vité et  la  richesse  de  ses  bourgeois  étaient  proverbiales. 
On  sonnait  les  cloches  chaque  jour,  et  les  ponts-levis, 
sur  les  divers  bras  de  la  rivière  qui  coupait  les  rues, 
étaient  levés,  afin  que  toutes  les  affaires  cessassent  pen- 
dant que  les  légions  d’ouvriers  allaient  ou  revenaient  de 
leur  travail.  Dès  le  xiv*  siècle,  à l’époque  des  Arteveldes, 
Froissart  évaluait  à quatre-vingt  mille  le  nombre  des 
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combaltaiils  que  Gand  pouvait  mettre  en  campagne,  car  la 
cite,  par  sa  juridiction  sur  plusieurs  autres  grandes  villes 
qui  lui  étaient  subordonnées,  ne  disposait  pas  seulement 
de  sa  propre  population  que  l’on  a calculée  s’élever  à deux 
cent  mille  habitants. 

Située  au  milieu  de  plaines  bien  cultivées,  Gand  était 
entourée  de  fortes  murailles^  dont  le  circuit  extérieur  était 
de  neuf  milles.  Ses  rues  et  ses  places  étaient  spacieuses  et 
élégantes  , ses  églises  et  les  autres  monuments  publics 
étaient  nombreux  et  pleins  de  splendeur.  La  somptueuse 
église  de  St-Jean  et  St-Bavon  où  Charles-Quint  avait  été 
baptisé,  l’ancien  château  dans  lequel  Baudoin  bras-de- 
fer  avait  amené  la  fille  de  Charles  le  Chauve,  l’hôtel  de 
ville  avec  sa  gracieuse  façade  gothique,  le  beil'roi  célè- 
bre , où  pendant  trois  siècles  avait  perché  le  dragon 
envoyé  par  Baudoin  de  Flandre  , devenu  empereur  de 
Constantinople,  et  où  s’ébranlait  le  fameux  Roland,  dont 
la  voix  d’airain  avait  appelé  les  citoyens,  de  génération 
en  génération , sous  les  armes , soit  pour  remporter  des 
victoires  sur  des  rois  étrangers  à la  tète  de  leur  chevale- 
rie , soit  pour  se  battre  entre  eux  dans  leurs  divisions 
intestines;  ces  monuments  de  la  cité  gantoise  étaient  tous 
remarquables  et  jouissaient  de  célébrité  dans  le  pays. 
Spécialement,  la  grosse  cloche  du  beffroi  était  l’objet  de 
l’affection  des  bourgeois,  et,  à un  égal  degré,  de  la  haine 
du  souverain  , car  elle  semblait  à tous  un  personnage 
historique  réel,  ayant  des  vertus  et  des  passions  comme 
l’homme,  chez  qui  elle  les  avait  si  longtemps  dirigées  et 
enflammées. 

La  constitution  de  la  cité  était  très-libre,  et,  à part  le 
nom,  c’était  sous  tous  les  rapports  une  petite  république. 
Sa  population  était  divisée  en  cinquante-deux  gildcs 
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d’artisans  et  en  trente-deux  classes  de  tisserands;  chaque 
confrérie  choisissait  annuellement  ou  bisannucllement 
ses  propres  doyens  ainsi  que  ses  ofliciers  secondaires.  Le 
sénat,  qui  exerçait  des  fonctions  législatives,  judiciaires  et 
administratives,  mais  sous  le  contrôle  du  grand  conseil 
de  Malines  et  de  l’autorité  souveraine,  se  composait  de 
vingt-six  membres.  Ils  étaient  choisis,  partie  dans  la 
classe  supérieure,  c’est-à-dire  parmi  les  rentiers,  partie 
parmi  les  manufacturiers  en  général  et  partie  parmi  les 
tisserands.  Ils  étaient  nommés  par  un  collège  de  huit 
électeurs  désignés  par  le  souverain  , sur  présentation 
par  les  bourgeois.  La  cité,  dans  sa  collectivité,  constituait 
un  des  quatre  états(membres)de  la  province  des  Flandres. 
Il  est  évident  que  tant  de  liberté  formelle  et  réelle,  jointe 
au  caractère  turbulent  qui  distinguait  les  citoyens,  devait 
vivement  blesser  les  yeux  de  Charles,  et  que  les  fautes 
de  cette  petite  république  lui  seraient  présentées  sous 
les  plus  sombres  couleurs  par  toutes  ces  âmes  paciliques, 
qui  préféraient  la  morne  tranquillité  du  despotisme  à 
la  vie  turbulente  de  la  liberté.  Gand  réclamait  d’ailleurs 
l’application  des  mesures  générales  du  «Grand  Privilège,» 
accordé  par  la  duchesse  Marie,  de  la  grande  charte, 
laquelle,  suivant  le  parti  monarchique,  avait  été  légale- 
ment abrogée  par  Maximilien.  Les  libertés  de  la  ville 
avaient  aussi  été  restreintes  par  le  kalf  vel  (charte  de 
vélin).  Par  cet  acte  célèbre,  Charles-Quint,  alors  âgé  de 
quinze  ans,  avait  menacé  d’infliger  une  punition  exem- 
plaire à toutes  les  personnes  qui  soutiendraient  qu’il  avait 
juré,  à son  inauguration,  d’observer  quelque  privilège 
ou  charte  que  ce  fût,  réclamés  par  les  Gantois,  avant  la 
paix  de  Cadsant. 

La  cause  directe  du  mécontentement,  à savoir  la  teu- 
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tative  d’arracher  aux  Flandres  un  subside  de  quatre 
cent  mille  carolus,  comme  tiers  des  douze  cent  mille 
qui  avaient  été  accordés  par  les  états  des  Pays-Bas,  et  la 
résistance  de  Gand , en  désaccord  sur  cet  objet  avec  les 
trois  autres  membres  de  la  province,  ces  deux  faits 
trouveront  naturellement  des  juges  divers , selon  que 
les  sympathies  pencheront  vers  les  droits  du  peuple 
ou  vers  les  prérogatives  du  souverain.  Les  bourgeois 
prétendaient  que  le  subside  ne  pouvait  être  alloué  que 
par  le  consentement  unanime  des  quatre  états  de  la  pro- 
vince. Parmi  d’autres  preuves  de  leur  droit  incontestable, 
ils  invoquaient  un  document  qui  n’avait  jamais  existé  que 
dans  l’imagination  crédule  du  peuple.  A une  certaine 
époque  reculée,  un  des  comtes  de  Flandre,  disait-on, 
avait  perdu  au  jeu  son  comté,  contre  le  comte  de  Hol- 
lande, mais  avait  été  tiré  de  ce  mauvais  pas  par  la  géné- 
rosité des  Gantois.  Les  bourgeois  de  la  ville  avaient  payé 
les  dettes  et  sauvé  la  souveraineté  de  leur  seigneur,  et  en 
retour  avaient  reçu  une  charte,  appelée  le  Rachat  de 
Flandre  (Koop  van  Vlaenderen).  Parmi  les  privilèges 
concédés  par  cet  acte,  figurait  une  stipulation  expresse 
portant  que  pas  un  subside  ne  serait  accordé  par  la  pro- 
vince, sans  le  consentement  de  Gand.  Cette  charte  eût 
été  décisive  dans  la  présente  occurrence,  mais  elle  avait 
le  malheur  de  n’avoir  jamais  existé.  Le  grand  nombre 
supposait  que  les  magistrats,  dont  plusieurs  étaient  favo- 
rables au  pouvoir,  avaient  caché  ce  document.  Lievin  Pyl, 
ancien  échevin,  était  soupçonné  de  n’étre  point  étranger 
à ce  recel.  En  même  temps,  mais  avec  plus  de  justice,  il  se 
trouvait  accusé  d’une  action  déloyale  cl  honteuse  Député 
par  les  citoyens  pour  annoncer  à la  reine  régente  leur 

refus  positif  d’accorder  le  subside,  il  avait,  au  contraire, 
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donné  en  leur  nom  une  réponse  affirmative.  Pour  ces 
griefs,  l’un  imaginaire,  l’autre  réel,  il  fut  inhumainement 
torturé  et  enfin  décapité.  « Je  sais,  mes  enfants,  » dit-il 
sur  l’échafaud,  « que  vous  serez  affligés  lorsque  vous  aurez 
vu  couler  mon  sang,  et  que  vous  me  regretterez  quand  il 
sera  trop  tard.  » 11  ne  parait  pas  cependant  pas  qu’il  y 
eût  un  motif  spécial  de  le  regretter,  quelque  terrible  qu’eût 
été  le  châtiment  infligé  à sa  trahison. 

Les  troubles  ainsi  entamés,  l’appel  de  Roland  et  l’es- 
prit facile  à e.xcitcr  des  citoyens,  firent  bientôt  le  reste. 
Gand  se  mit  en  insurrection  ouverte.  Les  bourgeois  avaient 
consenti  à enrôler  et  à payer  des  troupes  sous  leurs  pro- 
pres bannières,  mais  ils  s’étaient  sentis  outragés  de  l’énorme 
contribution  qu’on  leur  demandait  pour  une  guerre  étran- 
gère, entreprise  dans  l’inlérét  de  famille  d’un  maitre  qui 
vivait  loin  d’eux.  Ils  ne  purent  trouver  le  « Rachat  de 
Flandre,  » mais  ils  s’emparèrent  de  l’odieux  « Kalf  vel,  » 
qui  fut  solennellement  coupé  en  deux  par  le  doyen  des 
tisserands.  11  fut  ensuite  lacéré  par  les  citoyens  exas- 
pérés, et  plusieurs  d’entre  eux  se  montrèrent  dans  les 
rues  avec  des  lambeaux  de  ce  document  détesté,  atta- 
chés à leurs  chapeaux  , en  guise  de  plumes.  Après 
ces  démonstrations^  ils  essayèrent  de  l’intrigue  auprès 
de  François  F’’,  mais  celui-ci  les  repoussa  et  donna  avis  de 
leurs  ouvertures  à Charles,  qui  résolut  d’étoull'er  en 
une  fois  l’insurrection.  François  écrivit  à l’empereur,  le 
priant  de  lui  faire  l’honneur  de  passer  par  la  France:  « Je 
vous  assure,»  dit-il,  «mon  seigneur  etcher  frère,  par  cette 
lettre  écrite  et  signée  de  ma  propre  main,  sur  mon  hon- 
neur et  sur  la  foi  d’un  prince  et  du  meilleur  frère  que 
vous  ayez,  qu’en  passant  par  mon  royaume,  tous  les  hon- 
neurs et  toute  l’hospitalité  possibles  vous  seront  offerts 
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comme  ils  le  seraient  à moi-même.  » Certainement,  le 
roide France,  après  d’aussi  pressantes  assurancesdonnées 
volontairement,  et  pour  garantie  desquelles  il  offrait  en 
Otage  ses  deux  fils  avec  d’autres  grands  personnages,  ne 
pouvait  pas^  sans  se  déshonorer  complètement  lui-même, 
tirer  perfidement  avantage  de  la  présence  de  l’empereur 
dans  ses  États.  Aussi  les  réflexions  que  l’on  a si  souvent 
faites  au  sujet  de  l’esprit  chevaleresque  de  François,  et  de 
la  grande  connaissance  du  cœur  humain  que  Charles 
montra  à cette  occasion,  ces  réflexions  semblent  tout  à 
fait  superflues.  L’empereur  vint  à Paris.  « Là,  » dit  un 
citoyen  de  Gand,  contemporain  de  ces  événements  sur 
lesquels  il  a laissé  un  mémoire  détaillé,  mais  dont  les 
ridicules  sympathies  étaient  pour  le  despote  contre 
ses  propres  concitoyens,  « là,  l’empereur  fut  reçu  comme 
si  Dieu  fût  descendu  du  paradis.  » Le  9 février  lo40, 
il  quitta  Bruxelles;  le  14,  il  arriva  ’à  Gand. [Son  entrée 
dans  la  cité  dura  plus  de  six  heures.  Quatre  mille  hommes 
portant  la  lance,  mille  archers,  cinq  mille  hallebardiers 
et  mouvsquetaires  composaient  sa  garde  du  corps,  tous 
armés  jusqu’aux  dents  et  préparés  au  combat.  L’empe- 
reur était  à cheval  au  milieu  d’eux,  environné  « de  car- 
dinaux, d’archevêques,  d’évêques  et  d’autres  grands 
dignitaires  ecclésiastiques,  » de  telle  sorte  que  les  foudres 
de  fÉglise  se  joignaient  aux  insignes  de  la  guerre,  pour 
effrayer  l’àme  des  bourgeois  révoltés.  Une  suite  brillante 
de  « ducs,  princes,  comtes,  barons,  grands  maîtres  et 
seigneurs,  ainsi  que  de  chevaliers  de  la  Toison  d’Or,  j> 
accompagnaient,  d’après  le  rapport  de  ce  même  témoin 
oculaire,  Sa  Majesté  à son  arrivée.  Ce  narrateur,  indigne 
fils  de  Gand,  était  en  extase  devant  la  magnificence 
déployée  à cette  occasion.  Il  y avait  un  tel  nombre  « de 
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hauts  seigneurs,  de  membres  des  maisons  souveraines, 
d evèques  et  d’autres  dignitaires  ecclésiastiques,  qui  cir- 
culaient dans  les  rues,  que,  » à ce  que  ce  pauvre  esprit 
affirme  avec  joie,  « on  ne  rencontrait  qu’eux  seuls.  » Les 
beaux  habits  de  ces  nobles  hôtes  excitaient  surtout  sa  plus 
vive  admiration.  On  était  émerveillé,  dit-il,  en  contem- 
plant « la  noblesse  et  l’éclatante  richesse  que  ces  princes 
et  seigneurs  déployaient  aussi  bien  dans  leurs  belles  four- 
rures de  martre  et  de  zibeline  que  dans  Les  longues  chaînes 
d’or  fin  qu’ils  portaient  autour  du  cou,  et  dans  les  perles 
et  fines  pierreries  qui  ornaient  à profusion  leurs  chapeaux 
et  leurs  habits.  C’était  une  chose  réellement  triomphante 
de  les  voir  ainsi  richement  équipés  et  parés.  » 

On  peut  se  faire  aisément  une  idée  de  l’importance  et 
de  la  splendeur  de  Gand  à cette  époque,  d’après  ce  fait 
qu’elle  reçut  et  logea  soixante  mille  étrangers,  avec  leurs 
quinze  mille  chevaux,  lors  de  la  visite  de  l’empereur. 
Charles  accorda  un  mois  de  délai,  mois  terrible,  entre 
sa  venue  et  sa  vengeance.  Le  désespoir  et  l’espérance 
se  succédaient  alternativement  dans  les  esprits  pen- 
dant ce  temps.  Le  17  mars,  le  charme  fut  rompu  par 
l’exécution  de  dixrneuf  personnes,  décapitées  comme  chefs 
de  faction.  Le  29  avril,  il  prononça  sa  sentence  contre  la 
cité.  La  salle  où  il  la  rendit  était  ouverte  au  public;  elle 
était  honorée  de  la  présence  de  l’empereur,  de  la  reine 
régente  et  des  hauts  fonctionnaires  de  la  Cour,  de  l’Église 
et  de  l’État.  La  décision  arrêtée  fut  enfin  proclamée. 
L’empereur  annulait  toutes  les  chartes,  privilèges  et  lois 
de  Gand.  Il  confisquait  toutes  ses  propriétés  publiques, 
ses  rentes,  ses  revenus,  ses  maisons,  son  artillerie,  ses 
munitions  de  guerre  et, en  général,  tout  ce  que  les  corpo- 
rations ou  les  commerçants  possédaient  en  commun. 
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SpécialemenI,  Roland,  la  grande  cloche,  fut  condamne 
à être  immédiatement  enlevé.  Il  fut  décrété  que  les  quatre 
cent  mille  florins,  qui  avaient  occasionné  la  révolte, 
seraient  payés  sur  le  champ,  avec  une  amende  addition- 
nelle de  cent  cinquante  mille  florins  et  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  de  six  mille  florins.  À la  place  de  l’ancienne 
constitution,  à laquelle  les  Gantois  tenaient  tant  et  qu’un 
trait  de  plume  annulait  ainsi,  était  promulguée  une  nou- 
velle organisation  de  gouvernement  municipal,  de  l’espèce 
la  plus  simple,  d’après  laquelle  tous  les  fonctionnaires 
seraient  à l’avenir  nommés  par  le  prince,  et  les  gildes 
réduites  de  moitié;  c’était  priver  la  ville  de  tout  pouvoir 
politique  et  lui  ôter  le  droit  de  se  gouverner  elle- 
même.  Il  fut  en  outre  ordonné  que  les  sénateurs,  leurs 
pensionnaires,  leurs  clercs  et  leurs  secrétaires,  trente 
bourgeois , pris  parmi  les  notables  et  désignés  par 
l’empereur,  ainsi  que  le  grand  doyen  et  le  second  doyen 
des  tisserands,  tous  couverts  de  robes  noires,  sans  leurs 
insignes  et  la  tête  nue , comparaîtraient  au  jour  désigné , 
accompagnés  de  cinquante  personnes  des  gildes  et  de  cin- 
quantcautres,  qui  seraientnommées  arbitrairement,  tousen 
chemise  et  la  corde  au  cou.  Ce  grand  nombre  de  députés 
devaient  alors,  au  nom  de  la  ville,  tomber  à genoux  devant 
Charles  et  reconnaître,  à haute  et  intelligible  voix,  par  la 
bouche  d’un  de  leurs  clercs,  qu’ils  déploraient  vivement 
la  déloyauté,  la  désobéissance,  l’infraction  aux  lois,  les 
agitations,  la  rébellion  et  pour  tout  dire  la  haute  trahison 
dont  ils  s’étaient  rendus  coupables;  ils  devaient  promettre 
qu’à  l’avenir  ils  ne  retomberaient  plus  dans  ce  crime  et 
implorer  bumblemcnt  le  souverain  de  vouloir  bien , au 
nom  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  leur  accorder  un  par- 
don miséricordieux. 


Digitized  t 


— ilo  — 

Le  troisième  jour  de  mai  fut  désigné  pour  l’exécution 
de  cette  sentence.  Charles,  qui  se  plaisait  à faire  des 
représentations  de  ce  genre  et  qui  se  vantait  de  les  arran- 
ger avec  art,  avait  voulu  que  celle-ci  restât  longtemps 
dans  la  mémoire  des  habitants  de  tous  ses  États  qui 
pourraient  être  tentés  de  soutenir  trop  vivement  leurs 
droits  municipaux.  Les  rues  étaient  garnies  de  troupes  : 
cavalerie  et  infanterie,  en  grand  nombre,  faisaient  une 
garde  sévère  sur  tous  les  points  de  l’étendue  de  la  ville , 
car  on  savait  que  la  sentence  avait  soulevé  une  haine 
mortelle,  que  la  concentration  d’une  force  écrasante  pou- 
vait seule  empêcher  ces  sentiments  de  faire  explosion. 
Les  sénateurs  en  robes  noires  de  pénitents,  les  autres 
députés  en  chemise  de  toile,  la  tète  nue  et  une  corde  au 
cou,  se  rendirent  à l’heure  indiquée  du  sénat  vers  la  rési- 
dence impériale.  Du  haut  de  son  trône,  la  reine  régente  à 
son  côté,  entouré  de  princes,  de  prélats,  de  nobles,  sous 
la  garde  de  ses  archers  et  des  hallebardiers,  la  couronne 
sur  la  tète  et  le  sceptre  en  main,  l’empereur,  assis, 
dominait  la  foule.  Les  sénateurs  et  les  bourgeois,  dans 
leur  robe  d’humiliation  , s’agenouillèrent  à ses  pieds 
dans  la  poussière.  Les  paroles  prescrites  de  repentir  et 
de  supplication  de  pardon  furent  alors  lues  par  le  pen- 
sionnaire, tandis  que  tous  les  députés  restaient  à genoux, 
non  cependant  sans  que  plusieurs  d’entre  eux  ne  pleuras- 
sent amèrement  de  rage  et  de  honte.  « Ce  qui  les  désolait 
le  plus,  » dit  l’honnète  citoyen  dont  nous  avons  raconté 
l’admiration  pour  la  brillante  toilette  des  princes  et  des 
prélats , « c’était  d’avoir  la  corde  au  cou , aftront  dur  à 
subir,  et,  s’ils  n’y  eussent  point  été  forcés,  ils  auraient 
préféré  mourir  que  de  s’y  soumettre.  » 

Aussitôt  que  les  paroles  furent  prononcées  par  le  pen- 


DIgitized  by  Google 


— 116  — 


sionnaire,  l’empereur,  dont  le  rôle  élait  de  sembler  lutter 
inlérieuremenl  entre  un  juste  courroux  et  une  bonté 
naturelle,  le  remplit  de  manière  à produire  un  grand 
effet  dramatique.  « Il  se  recueillit  un  instant,  » dit 
le  témoin  oculaire,  « sans  dire  un  seul  mot,  feignant 
d’examiner  s’il  devait  accorder  ou  refuser  la  grâce  que 
les  accusés  avaient  implorée,  » Alors,  la  reine  régente 
joua  sa  partie  également  dans  la  représentation.  Se  tour- 
nant vers  Sa  Majesté  « avec  déférence,  respect  et  humilité, 
elle  la  supplia  d’octroyer  le  pardon , en  l’honneur  de  sa 
naissance,  qui  avait  eu  lieu  dans  cette  cité.  » 

Après  quoi,  l’empereur  « fit  preuve  d’une  grande  indul- 
gence, »et  répondit  « très-doucereusement,  qu’en  raison 
de  l’amour  fraternel  qu’il  portait  à sa  sœur,  de  ses  qua- 
lités de  monarque  doux  et  accommodant  qui  préférait  la 
clémence  aux  rigueurs  de  la  justice,  et  eu  égard  au  repen- 
tir des  citoyens,  il  leur  pardonnerait.  » 

Les  Pays-Bas,  à la  suite  de  ce  dénouement  de  la  révolte 
de  Gand,  se  virent  réellement  réduits  à une  condition  très- 
humiliante.  Le  Self-governmenl  sembla  persister  dans 
la  forme,  mais  seulement  pour  être  tourné  en  ridicule, 
quand  on  venait  à l’invoquer.  La  cour  suprême  de  Malines, 
comme  aux  jours  de  Charles  le  Téméraire,  fut  de  nouveau 
rétablie  dans  son  autorité  toute-puissante  sur  les  ancien- 
nes chartes.  Était-il  probable  que  la  léthargie  des  pro- 
vinces, qui  n’avaient  atteint  un  si  haut  degré  de  liberté 
que  pour  s’en  voir  dépouiller  un  beau  jour,  durerait  long- 
temps? Pouvait-on  espérer  que  l’austère  esprit  de  la  foi 
religieuse  s’alliant  à l’amour  ardent  de  la  liberté  civile, 
s’emparerait  du  pays  avec  asseï  de  force  pour  l’aider  à 
secouer  le  joug  espagnol? 
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L’Iiérésîe  précoce  dans  les  Pays-Bas.  — Oppression  de  l'Église.  — 
(iéiiérali(é  de  la  résistance  au  clergé.  — Érasme.  — Édits  impériaux. 
— Excès  des  Anabaptistes. 


II  est  impossibledecomprendrelecaraclèrcdelagrande 
révolution  des  Pays-Bas  au  xvi®  siècle,  sans  jeter  un  rapide 
regard  rétrospectif  sur  les  phénomènes  religieux  qui  s’y 
produisirent.  Nous  avons  déjà  rapporté  l’introduction  du 
christianisme  dans  le  pays.  Dès  les  premiers  jours,  ni  les 
princes,  ni  le  peuple,  ni  même  les  prélats  ne  consentirent 
à se  soumettre  complètement  au  pape.  A mesure  que 
l’autorité  papale  faisait  quelques  progrès,  la  résistance 
à ses  décrets  devenait  plus  fréquente.  Les  évêques 
(l’Ulrecht  étaient  dépendants  du  bon  vouloir  de  l’empe- 
reur, à cau.se  de  leurs  revenus  et  de  leurs  propriétés  ter- 
ritoriales. Ils  furent  les  antagonistes  résolus  de  Ililde- 
braiid , les  adhérents  chaleureux  des  Hohenstaufen , — 
Gibelins  plutôt  que  Guelfes.  L’hérésie  était  une  plante 
dont  la  croissance  avait  été  précoce  dans  les  Pays-Bas. 
Déjà  au  commencement  du  xn®  siècle,  le  célèbre  Tan- 
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chelyn,  dans  ses  prêches  à Anvers,  attaquait  rautorilé  du 
pape  et  de  tous  les  autres  ecclésiastiques  et  se  raillait  des 
cérémonies  et  des  sacrements  de  l’Église.  A moins  que  sa 
carrière  et  son  caractère  n’aient  été  grossièrement  déna- 
turés, ce  fut  le  plus  infâme  des  nombreux  imposteurs 
qui  ont  si  souvent  déshonoré  la  cause  de  la  réforme  reli- 
gieuse. Il  anticipa  de  plus  de  quatre  siècles  sur  les  cor- 
ruptions et  la  rapacité  qui  signalèrent  une  suite  de  faux- 
prophètes,  et  il  fut  le  premier  qui  sut  à la  fois  faire 
tourner  la  stupidité  de  la  populace  et  les  vices  du  clergé 
à son  avantage  personnel  ; ambition  qui  trouva  plus  tard 
sa  plus  haute  expression  dans  le  célèbre  Jean  de  Leyde. 

L’impudence  de  Tanchelyn  et  la  superstition  de  scs 
partisans  semblent  également  incroyables.  Tout  Anvers 
était  son  harem.  Il  levait  également  de  fortes  sommes  sur 
ses  disciples,  et,  quand  il  apparaissait  en  public,  son  cos- 
tume et  son  luxe  étaient  ceux  d’un  empereur.  Trois  mille 
satellites  armés  escortaient  ses  pas  et  mettaient  à mort 
quiconque  résistait  à ses  ordres.  La  superstition  de  ses 
‘ disciples  devint  si  servile  qu’ils  buvaient  l’eau  dans  laquelle 
il  s’était  lavé,  et  la  recueillaient  précieusement  comme  un 
élixir  divin.  Poussant  plus  loin  encore  ses  épreuves  sur 
la  crédulité  humaine,  il  annonça  son  prochain  mariage 
avec  la  Vierge  Marie,  invita  tous  ses  disciples  à la  noce, 
et  se  montra  devant  une  foule  immense  en  compagnie 
d’une  image  de  sa  sainte  fiancée.  Alors  il  ordonna  au 
peuple  de  pourvoir  aux  dépenses  du  mariage  et  au 
douaire  de  sa  femme  ; il  plaça  un  cofl'rc  aux  deux  côtés 
de  l’image  pour  recevoir  les  contributions  des  lidcles  des 
deux  sexes.  Quelle  est  la  cho.se  la  plus  étonnante,  dans 
l’histoire  de  ce  personnage , — de  l’audace  de  l’impos- 
iciir,  ou  de  la  stupidité  de  scs  victimes?  Sa  carrière  fut  si 
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bien  marquée  par  le  succès  dans  les  Pays-Bas,  qu’il  eut 
l’cITronteric  de  s’en  aller  à Rome,  promulguant  chemin 
faisant  ce  qu’il  appelait  ses  doctrines.  On  croit  qu’il  a clé 
assassiné  par  un  prêtre^  dans  une  misérable  querelle, 
vers  l’an  1115. 

Vers  le  milieu  du  xii®  siècle,  d’autres  hérésiarques, 
mais  plus  purs,  se  signalèrent  encore.  Beaucoup  d’habi- 
tants des  Pays-Bas  se  convertirent  au.\  doctrines  de 
Valdo.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  l’apparition  de 
Luther,  une  succession  de  sectes,  — Vaudois,  Albi- 
geois, Perfectistes , Lollards,  Popelicains,  Arnaldistes, 
Frères  Moraves,  — s’engagèrent  dans  de  perpétuelles 
mais  inégales  luttes  contre  la  dépravation  et  le  pouvoir  de 
l’Église,  fertilisant  de  leur  sang  le  futur  champ  de  la 
Réforme.  Nulle  part  la  persécution  des  hérétiques  ne  fut 
plus  impitoyable  que  dans  les  Pays-Bas.  Les  personnes 
suspectes  étaient  soumises  à toutes  sortes  de  tortures  et  à 
des  épreuves  ridicules.  Après  ces  épreuves,  la  mort  par 
le  feu  était  le  dénouement  le  plus  ordinaire,  mais  ce 
n’était  peut-être  pas  la  plus  cruelle  forme  d’exécution.  * 
Eu  Flandre,  le  génie  inventif  des  moines  avait  trouvé  un 
châtiment  plus  sévère  pour  les  Vaudois  et  autres  sem- 
blables coupables.  Un  homme , dont  le  crime  d’hérésie 
avait  été  établi  par  le  fer  rouge,  par  le  soc  brûlant,  par  la 
chaudière  bouillante  ou  par  quelque  autre  preuve  aussi 
concluante,  était  dépouillé  de  ses  habits  et  lié  à un 
poteau  : là,  on  l’écorchait  depuis  la  tète  jusqu’au  nom- 
bril, puis  on  lâchait  des  essaims  d’abeilles  qui  venaient 
s’attacher  à sa  chair  saignante  et  le  tourmenter  ainsi, 
jusqu’à  ce  que  la  mort  vint  mettre  un  terme  à ce  ralline- 
ment  d’agonie. 

Cependant  l’hérésie  grandissait  en  face  de  l’oppres- 
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.sion.  Les  ÉcriUircs,  traduiles  en  français  par  Vaido, 
furent  mises  en  vers  flamands,  et  les  convertis  à la  doc- 
Jrine  vaudoise  augmentaient  en  nombre  et  en  hardiesse. 
Ln  même  temps,  la  puissance  et  le  luxe  du  clergé  pre- 
naient de  plus  vastes  proportions.  Les  évêques  d’Utrecht, 
cessant  de  défendre  le  peuple  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire, se  conduisaient  comme  de  petits  papes.  Ne  le 
cédant  en  prétentions  ni  au  roi  ni  à l’empereur,  ils  exi- 
g(;aiont  hommage  des  plus  puissants  princes  des  Pays- 
Bas.  Le  clergé  devint  le  plus  puissant  de  tous  les  ordres. 
Le  prêtre  accusé  refusait  de  reconnaître  les  tribunaux 
séculiers.  La  protection  des  édifices  ecclésisastiques 
s’étendait  sur  tous  les  criminels  qui  voulaient  échapper 
à la  justice,  — résultat  bienfaisant  dans  ces  temps  san- 
guinaires, quand  même  il  aurait  sa  source  dans  l’orgueil 
sacerdotal.  Pour  établir  une  accusation  contre  un  évêque, 
soixante-douze  témoins  étaient  nécessaires;  contre  un 
diacre,  il  en  fallait  vingt-sept;  contre  un  dignitaire  infé- 
rieur, il  suffisait  de  sept,  tandis  qu’on  se  contentait  de 
deux  pour  convaincre  un  laïc.  La  science  de  la  lecture  et 
(le  l’écriture  procurait  de  grandes  richesses  au  clergé. 
Les  privilèges  et  chartes  des  petits  princes,  les  dons  et 
l(,'gs  des  particuliers  étaient  des  documents  que  peu  de 
personnes,  sauf  les  ecclésiastiques,  pouvaient  rédiger  ou 
interpréter.  Non  content  cependant  de  ses  biens  et  des 
dimes,  le  clergé  prélevait  sans  cesse  des  impiïts  nouveaux 
sur  les  campagnes.  Los  charrues,  les  faulx,  les  chevaux, 
l(.‘s  bœufs,  tous  les  ustensiles  de  ménage  étaient  imposés 
au  profit  d’individus  qui  ne  travaillaient  point,  mais  qui 
emplissaient  constamment  leurs  granges. 

Dans  le  cours  du  xii'^  siècle,  beaucoup  de  maisons 
religieuses,  richement  dotées  en  terres  et  autres  biens, 
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furent  fondées  dans  les  Pays-Bas.  Si  une  main  ou  une 
voix  se  levait  contre  les  usurpations  du  clergé,  les  prêtres 
tenaient  toujours  prête  une  arme  défensive  qui  était  mor- 
telle : un  foudroyant  anatliôme  était  lancé  contre  leur 
antagoniste  et  le  rejetait  dans  la  soumission.  Les  disciples 
de  celui  qui  ordonnait  à ses  fidèles  de  bénir  leurs  per- 
sécuteurs et  d’aimer  leurs  ennemis,  inventèrent  des  for- 
mules chrétiennes  comme  celle-ci  : — « Au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  St-Esprit,  de  la  sainte  Vierge  Marie,  di- 
St-Jean-Baptiste,  de  St-Pierre  et  St-Paul  et  de  tous  les 
au  très  Saints  du  Ciel,  nous  maudissons  et  nous  retranclions 
de  notre  Communion,  cet  homme  qui  s’est  ainsi  révolté 
contre  nous.  Puisse  la  malédiction  le  frapper  dans  sa 
maison,  dans  sa  grange,  dans  son  lit,  dans  ses  chanijis, 
sur  sa  route,  dans  sa  ville  ou  son  château.  Puisse-t-il  être 
maudit  dans  les  combats , maudit  dans  sa  prière , dans 
.ses  discours  comme  dans  son  silence;  que  ses  aliments, 
que  sa  hois.son  , que  son  sommeil  soient  maudits.  Pni.sse- 
t-il  être  atteint  par  cette  malédiction  dans  son  goiit,  dans 
son  ouïe,  dans  son  odorat,  en  un  mot  dans  tous  ses  sens. 
Que  la  malédiction  le  frappe  dans  ses  yeux,  sa  lète  et  son 
corps,  depuis  la  racine  des  cheveux  jusqu’à  la  plante  des 
pieds.  Je  vous  conjure.  Démon,  ainsi  que  toute  votre 
lignée,  de  ne  point  prendre  de  repos  jusqu’à  ce  que  vous 
l’ayez  réduit  à un  opprobre  éternel,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
détruit  par  l’eau  ou  par  la  corde,  mis  en  |iièces  par  les 
bêtes  sauvages  ou  dévoré  par  les  flammes.  Que  ses  enfants 
deviennent  orphelins,  et  sa  femme  veuve.  Je  vous  somme. 
Démon,  vous  et  tous  les  vôtres,  d’éteindre  à l’instant  la 
lumière  de  ses  yeux,  de  mémo  (|ue  j’éteins  en  ce  moment 
ces  torches.  Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il.  Amen,  amen.  » 
En  parlant  ainsi,  l’excommunicatcur  avait  l’habitude  de 
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souiller  deux  torches  de  cire  qu’il  tenait  dans  les  mains, 
et , par  cette  mise  en  scène,  l’anathème  était  complet. 

Des  fureurs  aussi  insensées,  même  dans  la  bouche  de 
({uelque  sorcière  impuissante,  eussent  sulh  à donner  le 
frisson,  mais  à cette  sombre  époque,  ces  anathèmes  tom- 
bant des  lèvres  d’un  prêtre,  étaient  regardés  comme 
assez  puissants  pour  faire  descendre  la  foudre  du  ciel  sur 
la  tète,  non  pas  du  blasphémateur,  mais  de  sa  victime  : 
des  hommes  qui  ne  tremblaient  ni  devant  le  fer,  ni 
devant  le  feu,  sc  courbaient  comme  des  esclaves  devant 
ces  imprécations  horribles,  vomies  par  des  langues  douées, 
croyait-on,  d’un  pouvoir  surhumain.  Les  amis  fuyaient 
avec  horreur  le  malheureux  ainsi  frappé,  et  évitaient  avec 
lui  tout  rapport  comme  avec  un  être  impur  et  chargé 
d’iniquités. 

Cependant,  vers  la  fin  du  xiii®  siècle,  le  pouvoir  du 
clergé  commençait  à décroître.  Ce  n’était  pas  la  corrup- 
tion de  l’Église,  mais  ses  énormes  richesses  qui  engen- 
draient la  haine  dont  elle  devenait  l’objet.  Des  princes 
temporels  et  de  puissants  barons  commençaient  à dénier 
aux  ecclésiastiques  le  droit  de  posséder  de  vastes  biens- 
fonds,  tout  en  refusant  de  supporter  le  fardeau  des  la.xes, 
et  en  étant  incapables  de  tirer  l’épée  pour  la  défense  de 
la  patrie.  A cette  époque,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Hollande  et  d’autres  souverains  des  Pays-Bas,  publiaient 
des  décrets  qui  défendaient  aux  institutions  cléricales 
d'acquérir  des  propriétés  par  legs,  donation,  achat,  ou 
tout  autre  moyen.  La  chute  des  templiers  cupides  et  licen- 
(u’eux,  dans  les  provinces  et  dans  toute  l’Europe,  portait 
un  nouveau  et  rude  coup  à l’Église,  au  même  moment. 
J..CS  attaques  dirigées  contre  les  abus  de  l’Église  redou- 
blaient de  hardiesse,  à mesure  que  sa  puissance  déclinait. 
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Vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  les  doctrines  de  Wicklef  avaient 
fait  de  grands  progrès  dans  le  pays.  Au  commencement 
du  XV®,  la  double  exécution  de  Jean  lluss  et  de  Jérôme 
de  Prague,  produit  la  révolte  de  la  Bohème.  Le  pape 
proclame  une  croisade  contre  les  Ilussites.  Chevaliers  et 
prélats,  écuyers  et  bourgeois,  s’enrôlent  pour  la  cause 
sainte,  par  toute  la  Hollande  et  les  provinces,  ses  sœurs; 
mais  beaucoup  de  Flamands,  qui  avaient  senti  la  force 
du  bras  de  Ziska,  revinrent,  plus  pleins  de  sympathie 
pour  l’hérésie  qu’ils  avaient  attaquée,  que  pour  l’Église 
pour  laquelle  ils  avaient  combattu. 

Pendant  ce  temps,  les  restrictions  imposées  par  les 
souverains  des  Pays-Bas  aux  droits  qu’avait  jadis  le  clergé 
de  posséder  ou  d’acquérir  des  propriétés,  devenaient  plus 
sévères  et  se  généralisaient.  D’un  autre  côté,  l’invention 
de  l’imprimerie  faisait  faire  de  rapides  progrès  à la  cause 
de  la  réforme.  Une  bible,  ^jui  auparavant  eût  coûté  cinq 
cent  couronnes,  n’en  coûte  plus  maintenant  que  cinq.  Le 
peuple  acquiert  la  faculté  de  lire  la  parole  de  Dieu,  ou  de 
se  l’entendre  lire  et  expliquer.  La  lumière  de  la  vérité 
dissipe  les  ténèbres  de  la  superstition,  comme  par  une 
nouvelle  révélation.  On  trouve  que  le  pape  et  tous  les 
religieux  n’ont  qu’une  bien  faible  ressemblance  avec  Jésus 
et  ses  apôtres.  En  outre,  l’instinct  de  l’intérêt  personnel 
ouvre  les  yeux  du  public.  Beaucoup  de  prêtres  avides, 
parmi  le  bas  clergé,  s’étaient  faits  boutiquiers  dans  les 
Pays-Bas,  et  s’étaient  enrichis  en  vendant  Jours  mar- 
chandises, exemptes  de  taxes,  à un  prix  moindre  que  les 
revendeurs  laïcs  ne  pouvaient  l’offrir.  Le  gain  du  clergé, 
qui  ôte  ainsi  le  pain  de  la  bouche  de  tant  d’hommes, 
excite  la  jalousie,  et  l’excite  d’autant  plus  qu’outre  leur 
commerce  d’objets  de  tout  genre,  les  révérends  bouti- 
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quiers  ont  une  branche  de  commerce  plus  lucrative 
encore,  et  où  la  concurrence  n’est  pas  permise  à leurs 
confrères,  les  marchands.  La  vente  des  absolutions  était  la 
source  de  grandes  richesses  pour  le  clergé.  L’extrême 
imj)udence  do  ce  trafic  dépasse  tout  ce  qu’on  pourrait 
imaginer  à ce  sujet.  Dans  les  Pays-Bas,  un  prix  courant 
des  marchandises  ainsi  offertes  en  vente,  était  publié  dans 
chaque  ville  et  chaque  village.  Le  pardon  de  Dieu  pour 
des  crimes  déjà  commis,  ou  sur  le  point  de  se  commettre, 
se  tarifait  graduellement,  selon  leur  importance.  Ainsi  un 
empoisonnement,  par  exemple,  était  remis  pour  onze 
ducats,  six  livres  tournois.  L’absolution  de  l’inceste  s’ac- 
cordait pour  trente-six  livres,  trois  ducats.  Le  parjure  se 
rachetait  pour  sept  livres  et  trois  carlins.  Le  pardon  du 
meurtre,  sauf  le  cas  d’empoisonnement,  coûtait  moins 
cher.  De  meme  un  parricide  pouvait  acheter  sa  rémission 
au  tribunal  de  Dieu  pour  un  ducal,  quatre  livres,  huit 
carlins.  Henri  de  Montfort,  en  l’an  1448,  obtint  à ce  prix 
l’absolution  de  semblable  crime.  Était- il  étonnant  que 
plus  d’un  siècle  d’un  trafic  de  ce  genre  produisît  un 
Luther?  Quoi  d’extraordinaire  à ce  qu’un  peuple  simple, 
qui  aimait  l’ancienne  Église,  tint  davantage  à la  voir 
purgée  d’aussi  odieux  abus,  qu’à  apprendre  que  le  dôme 
de  Saint-Pierre  se  rapprochait  un  peu  plus  des  nuages, 
grâce  au  produit  des  absolutions  vendues? 

A cette  même  époque,  tandis  que  les  abus  ecclésias- 
tiques vont  ainsi  en  augmentant,  le  pouvoir  du  clergé  s’en 
va  diminuant  dans  les  Pays-Bas.  L’Eglise  est  bientôt 
impuissante  à se  protéger  elle-même  contre  le  bras  sécu- 
lier. Ils  sont  passés,  les  jours  sereins  des  anathèmes  solen- 
nels. En  1459,  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  enlève 
aux  églises  le  droit  d’accorder  asile  aux  fugitifs.  Charles 
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le  Téméraire,  aux  yeux  de  qui  rien  n’est  sacré  que  la 
guerre,  et  les  moyens  de  la  soutenir,  met  de  lourds 
impôts  sur  tous  les  biens  de  l’Église.  Là  où  elle  lui  résiste, 
il  la  contraint  au  paiement,  les  armes  à la  main.  L’épée 
et  la  plume,  la  force  et  l’intelligence,  cessant  à la  fois 
d’étre  les  serviteurs  et  les  instruments  exclusifs  de  la  caste 
sacerdotale,  se  mettent  toutes  deux  en  révolte  ouverte 
contre  elle.  Charles  le  Téméraire  renverse  un  côté  de  la 
forteresse;  le  docteur  Grandfort,  de  Groningue,  l’entame 
par  un  autre.  Ce  savant  Frison,  appelé  « la  lumière  du 
monde,  » ami  et  compatriote  du  grand  Rodolphe  Agri- 
cola,  prêche  dans  toutes  les  provinces,  dénonçant  har- 
diment les  erreurs  des  prêtres.  Il  conteste  même  l’infail- 
libilité du  pape,  dénie  l’utilité  des  prières  pour  les 
morts,  et  s’élève  résolument  contre  toute  la  doctrine  du 
purgatoire  et  de  l’absolution. 

Au  commencement  du  xvi®  siècle,  la  grande*  Réforme 
était  partout  pleine  de  vie.  Le  nom  d’Érasme  de  Rot- 
terdam était  déjà  célèbre,  de  l’homme  qui,  selon  Grotius, 
« traça  si  bien  la  route  vers  une  réforme  raisonnable.  » 
Mais  si  Érasme  montra  la  route,  à coup  sûr  lui-même 
ne  la  suivit  pas  longtemps.  Type  éternel  de  l’homme 
modéré,  ami  du  calme,  il  censurait  les  fautes  de  l’Église 
avec  ménagement  et  douceur,  comme  si  trop  longtemps 
le  Borgianisme  n’avait  point  infecté  Rome,  comme  si  les 
esprits  dans  toute  la  chrétienté  n’avaient  pas  été  trop 
profondément  irrités  pour  se  contenter  de  douces  cen- 
sures du  vice,  surtout  en  voyant  l’indulgent  censeur  vivre 
de  bénéfices  ecclésiastiques  et  toucher  son  salaire  de  ceux 
qu’il  devait  flétrir.  Au  lieu  de  reproches,  le  siècle  récla- 
mait des  réformes.  Le  Sage  de  Rotterdam  était  un  obser- 
vateur sagace,  un  salyrique  mordant,  mais  un  moraliste 
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modéré.  Il  préférait  scs  aises,  la  bonne  compagnie,  le 
dou.x  repos  des  palais  princiers,  à une  vie  de  martyr  et  à 
la  mort  sur  le  bûcher.  Il  notait  pas  de  l’élolTe  dont  sont 
faits  les  martyrs  , comme  il  l’avoue  ingénuement  lui- 
même  en  plus  d’une  occasion  : « Laissons  les  autres 
chercher  le  martyre,  pour  ma  part  je  suis  indigne  de  cet 
honneur.  » Et  une  autre  fois  il  ajoutait  : « Je  ne  suis  pas 
d’avis  de  risquer  ma  vie  pour  la  cause  de  la  vérité;  tous 
les  hommes  n’ont  pas  assez  de  forces  pour  subir  la  mort 
du  martyr.  Pour  ma  part,  si  les  choses  en  venaient  à ce 
point,  je  n’agirais  pas  mieux  que  Simon-Pierre.  «Modéré 
en  toutes  choses,  il  eût  aimé,  disait- il,  de  vivre  sans 
boire  ni  manger,  toutefois  il  ne  jugea  jamais  à propos  de 
l’essayer,  et,  quand  l’âge  vint,  il  se  réjouissait  de  se  voir 
moins  porté  à d’autres  plaisirs  de  la  chair  dont  il  n’avait 
pourtant  jamais  abusé.  Quoique  connaissant  les  abus  de 
l’Église,  il  jugeait  que  Luther  allait  trop  vite  et  trop  loin. 
Il  commença  par  apjdaudir  et  finit  par  censurer  le  moine 
de  Witlembcrg.  La  Réforme  eût  été  retardée  pour  des 
siècles,  si  Érasme  et  d’autres  modérés  eussent  été  les  seuls 
réformateurs.  Il  sera  longtemps  estimé  pour  son  élégante 
latinité.  Dans  la  république  des  lettres,  ses  efforts  pour 
infuser  un  goût  pur,  une  saine  critique,  l’amour  du  beau 
et  du  classique,  en  place  du  pédantisme  de  hibou  qui 
avait  si  longtemps  battu  des  ailes  et  poussé  scs  cris  dans 
les  cloîtres  du  moyen  âge,  seront  toujours  appréciés  avec 
gratitude.  Mais  dans  l’histoire  de  la  Réforme  religieuse, 
son  nom  semble  à peine  digne  des  éloges  de  Grotius. 

Comme  Icschisme  béant  s’élargit  sans  cesse  plus  mena- 
çant par  toute  la  chrétienté  , naturellement  l’Empereur 
tremble.  Ardemment  désireux  de  sauver  l’État , mais 
n’ayant  rien  du  romain  antique,  il  veut,  lui  aussi,  fermer 
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le  goufFre , mais  à son  profit  personnel.  Il  conçoit 
le  projet  original  de  réunir,  sous  une  même  couronne, 
l’Église  et  l’empire.  Tel  est  le  plan  de  Maximilien  pour  la 
réforme  de  l’Église  : une  papauté  héréditaire,  un  pape 
empereur  éternel  , le  système  de  Charlemagne  et  celui 
d’Hildebrand  réunis  et  simplifiés  ; — de  celte  façon  le 
monde  peut  encore  être  sauvé.  « Rien  de  plus  honorable, 
de  plus  noble,  de  meilleur,  ne  pouvait  nous  arriver,  » 
écrit  Maximilien  à Paul  Lichtenstein  (16  septembre  1511) 
« que  de  re-annexer  à notre  empire  la  susdite  papauté, — 
qui  en  définitive  est  notre  propriété.  Le  cardinal  Adrien 
approuve  nos  motifs  et  nous  encourage  à poursuivre  , 
étant  d’avis  que  les  cardinaux  ne  seront  pas  un  grand 
obstacle.  Il  est  fort  à craindre  que  le  pape  vienne  à mou- 
rir de  la  maladie  qui  l’accable  actuellement.  Il  a perdu 
l’appétit  et  il  s’emplit  de  tant  de  boisson  que  sa  santé  en 
est  détruite.  Comme  de  pareilles  affaires  ne  peuvent  être 
arrangées  sans  argent,  nous  avons  promis  aux  cardinaux 
que  nous  espérons  gagner,  300,000  ducats  que  nous 
emprunterons  aux  Fugger  et  que  nous  stipulerons  paya- 
bles à Rome  au  jour  convenu.  » 

Deux  jours  plus  tard  il  communique,  dans  une  lettre 
secrète  à sa  fille  Marguerite,  ces  arrangements  de  famille, 
et  déjà  triomphe  de  ses  futures  grandeurs  dans  ce  monde 
et  dans  l’autre.  « Nous  envoyons  Monsieur  de  Gurce,  » 
dit-il,  « pour  faire  un  arrangement  avec  le  Pape,  afin  qu’il 
nous  prenne  comme  coadjuteur,  et  qu’ainsi  à sa  mort  nous 
puissions  être  certain  d’obtenir  la  papauté,  et  par  la  suite 
de  devenir  un  saint.  De  sorte  que,  après  mon  décès,  vous 
serez  obligée  de  m’adorer,  ce  dont  je  serai  bien  glorieux. 
Je  commence  à travailler  les  cardinaux  , besogne  pour 
laquelle  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  seront  d’une 
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grande  utilité.  » La  lettre  était  signée  : « De  la  main  de 
votre  bon  père,  Maximilien,  futur  Pape.  » 

Ces  intrigues  ne  sont  point  destinées  cependant  au 
succès.  Le  pape  Jules  vit  encore  deux  ans;  Léon  X lui 
succède;  et,  comme  les  Médicis  ne  sont  pas  très-portés  à 
réformer  TÉglise,  d’autres  plans,  et  peut-être  d’autres 
réformateurs  pourraient  bien  être  nécessaires.  En  atten- 
dant, le  commerce  des  indulgences  devient  plus  épou- 
vantable que  jamais.  11  faut  de  l’argent  pour  payer 
l’extravagante  magniliccnce  de  Rome.  Dans  ce  but,  l’au- 
torité papale  offre  aux  Chrétiens,  dans  l’Europe  entière, 
un  pardon  garanti  pour  tous  les  crimes  imaginables, 
« même  pour  le  rapt  de  la  mère  de  Dieu , s’il  pouvait 
s’accomplir,  » et  y joint  la  promesse  de  la  vie  éternelle 
au  Paradis;  le  tout  moyennant  paiement  d’un  prix  déter- 
miné pour  chaque  crime.  Les  Pays-Bas,  comme  d’autres 
contrées,  sont  divisés  en  districts,  dans  chacun  desquels 
la  perception  de  ce  revenu  est  aflermée.  La  plus  grande 
partie  des  sommes  ainsi  recueillies  reste  entre  les  mains 
des  vils  collecteurs  de  cet  infâme  impôt.  Les  catholiques 
sincères,  qui  aiment  et  honorent  l’ancienne  religion,  fré- 
missent d’horreur  au  spectacle  qui  s’oflre  à eux  de  tous 
côtés.  Des  criminels  achetant  le  Paradis  à prix  d’argent, 
les  moines  dissipant  l’argent  qu’ils  ont  ainsi  gagné,  dans 
des  maisons  de  jeux,  des  tavernes  et  des  lupanars;  c’est  là 
pour  ceux  qui  connaissent  les  Écritures  un  mode  de  salut 
en  opposition  avec  le  mode  indiqué  par  le  Christ.  C’est 
une  déviation  évidente  du  système  des  premiers  apôtres  : 
d’innocentes  âmes,  amies  de  ce  qui  existe,  sont  en  grande 
perplexité;  mais  enfin  toutes  ces  infamies  enfantent  un 
géant,  qui  ira  livrer  bataille  à ce  mal  gigantesque.  Martin 
Luther  entre  dans  la  lice,  tout  seul;  il  n’a  d’autre  arme 
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qu’un  carquois  rempli  de  quatre-vingt-quinze  proposi- 
tions, el  un  arc  pour  les  lancer,  avec  une  incroya- 
ble vitesse,  à travers  toute  la  chrétienté.  En  quelques 
semaines,  les  quatre-vingt-quinze  propositions  ont  tra- 
versé l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  l’Espagne,  et  sont  par- 
venues à Jérusalem. 

Au  commencement,  Érasme  encourage  le  moine  témé*- 
raire.  Aussi  longtemps  que  la  hache  n’entame  point  la 
racine  de  l’arbre  qui  porte  le  fruit  empoisonné,  mais  le 
fruit  d’or,  l’homme  do  la  modération  applaudit  aux  coups. 
«<  La  cause  de  Luther  passe  pour  odieuse  » écrit-il  à 
l'électeur  de  Saxe,  « parce  qu’il  a attaqué  en  même  temps 
les  ventres  des  moines  el  les  bulles  du  Pape.  « Érasme 
regrette  que  cet  homme,  plein  de  zèle,  ait  été  combattu 
par  des  railleries,  et  non  par  des  arguments  sérieux.  Il 
prévoit  que  celte  œuvre  aura  un  sanglant  et  turbulent 
résultat,  mais  il  en  impute  le  principal  blâme  au  clergé  : 
« Les  prêtres,  dit-il,  parlent  de  l’absolution  en  des  termes 
tels  que  les  laïques  ne  peuvent  les  digérer.  Luther  n’a 
jamais  été  blâmé  davantage  que  pour  le  peu  de  cas  qu’il 
fit  de  Thomas  d’Aquin;  son  désir  d’affaiblir  le  trafic  des 
indulgences,  sa  médiocre  opinion  des  ordres  mendiants, 
son  respect  plus  vif  des  Évangiles  que  des  opinions  sco- 
lastiques, tout  cela  est  traité  d’hérésie  dangereuse  et 
intolérable.  » 

Érasme,  cependant,  offensait  les  deux  partis  ; un  essaim 
de  moines  bourdonnaient  déjà  autour  de  lui,  à cause  du 
langage  hardi  de  ses  Commentaires  et  de  ses  Dialogues;  on 
l’appelait  Erasmus  pour  ses  erreurs,  Arasmus  parce  qu’il 
voulait  labourer  le  champ  des  choses  saintes,  Erasinus 
parce  que  ses  écrits  étaient  ceux  d’un  âne,  — Behemoth, 
Antéchrist  et  d’autres  noms  du  même  genre;  on  disait 
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que  ses  greniers  avaient  fourni  à Luther  la  semence 
empoisonnée;  que  Luther  avait  couvé  l’œuf,  mais  que 
c’était  lui,  Érasme,  qui  l’avait  pondu.  D’autre  part,  on  lui 
reprochait  de  ne  pas  s’être  assez  hardiment  rangé  sous  le 
drapeau  de  la  réforme.  L’homme  modéré  ne  recevait 
qu’injures  des  zélateurs  des  deux  partis.  Cependant,  il  ne 
larde  pas  à se  laver  de  tout  soupçon  de  luthéranisme; 
l’ardeur  et  l’extension  que  prend  la  lutte  l’elTraient.  Il 
regarde  avec  inquiétude  le  balai  insolent  qui  chasse  la 
poussière  sainte  et  les  toiles  d’araignées  consacrées  ;«  Les 
hommes  ne  devraient  pas  tout  entreprendre  à la  fois,  » 
dit-il, «mais  aller  pas  à pas  ;lout  ce  qu’ils  ne  peuvent  amé- 
liorer, ils  doivent  le  regarder  entre  les  doigts;  s’il  faut  à 
l’irréligion  de  l’humanité  d’aussi  terribles  opérateurs  que 
Luther,  si  elle  ne  peut  être  guérie  par  de  douces  fric- 
tions et  des  boissons  réfrigérantes,  contentons-nous  d’es- 
pérer que  Dieu  consolera  dans  le  repentir  ceux  qu’il  a 
punis  dans  la  rébellion;  si  la  colombe  du  Christ  — sans 
parler  même  du  hibou  de  Minerve  — voulait  seulement 
voler  vers  nous,  la  folie  de  l’humanité  pourrait  au  moins 
garder  quelque  mesure.  » 

Pendant  ce  temps-là,  l’homme  qui  parle  d’autre  chose 
que  de  colombes  et  de  hiboux , le  terrible  opérateur  qui 
n’a  que  faire  de  frictions  douces  et  de  drogues  réfrigé- 
rantes, laisse  en  arrière  la  foule  des  charlatans  aimables  et 
prend  corps  à corps  le  mal  hideux  qu’il  veut  guérir;  des 
démons,  en  masse  plus  serrée  que  les  ardoises  d’un  toit, 
ne  parviennent  pas  à le  distraire  de  sa  lâche;  les  bans  et 
les  bulles,  les  excommunications  et  les  décrets  pleuvenl 
sur  sa  tète;  le  paternel  empereur  l’accable  d’impitoyables 
édits,  drus  comme  grêle;  de  Rome,  le  saint-père  maudit 
et  fulmine;  les  docteurs  de  Louvain  dénoncent  et  les 
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bourreaux  brûlent  ses  livres  blasphémateurs  et  empoi- 
sonnés ; c’est  en  vain,  l’homme  sans  modération  reste 
debout  au  milieu  de  l’orage,  réclamant  des  arguments  au 
lieu  de  foudres  sans  logique,  et  montre  aux  bourreaux  et 
aux  peuples,  — hors  la  porte  de  l’Elster,  à Wittemberg, 
— qu’on  fait  d’aussi  bon  feu  avec  les  bulles  papales 
qu’avec  les  écrits  hérétiques.  Pas  n’est  besoin  de  rappeler 
plus  avant  ces  événements  qui  changèrent  le  monde,  — 
que  chacun  connaît,  — cette  guerre  de  Titans  déracinant 
les  chênes  noueux  et  les  montagnes  de  roc  pour  s’en 
faire  des  armes,  la  diète  de  Worms,  les  guerres  des 
Paysans,  Eisenach,  nouveau  Patmos  d’un  nouveau  Saint- 
Jean  , et  les  combats  terribles  qui  s’y  livraient  contre  le 
diable? 

Bientôt,  apparaissent  des  édits  impériaux  tendant  à 
supprimer  par  la  force  l’hérésie  dans  les  Pays-Bas.  Les 
provinces  sont  malheureusement  le  patrimoine  hérédi- 
taire, la  propriété  privée  de  Charles,  et,  par  suite,  il  les 
traite  en  père,  à son  point  de  vue.  L’Allemagne,  n’étant 
pas  son  bien  héréditaire,  ne  peut  recevoir  un  traitement 
aussi  sommaire  ; « Comme  il  parait,  » dit  l’édit  de  1521, 
<(  que  ledit  Martin  n’est  pas  un  homme,  mais  un  démon  à 
forme  d’homme  et  vêtu  en  prêtre  pour  mieux  conduire  la 
race  humaine  à l’enfer  et  à la  damnation,  tous  ses  disci- 
ples et  adeptes  seront  punis  de  la  mort  et  de  la  confisca- 
tion de  tous  leurs  biens.  » C’était  bref  et  clair.  Ce 
sanguinaire  édit,  daté  de  Worms,  et  publié  sans  même 
l’ombre  d’une  sanction  des  États,  fut  immédiatement  mis 
à exécution.  L’inquisition  papale  fut  introduite  dans  les 
provinces  pour  en  assurer  les  effets,  et  l’œuvre  sanglante 
qui  signale  le  règne  de  Charles  dans  les  Pays-Bas,  com- 
mença. Le  1"  juillet  1523,  deux  moines  augustins,  brûlés 
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vifs  à Bruxelles,  furent  les  premiers  martyrs  du  luthéra- 
nisme dans  les  Provinces.  Érasme  constata  en  soupirant 
que  « deux  hérétiques  venaient  d’être  brûlés  à Bruxelles 
et  que  la  ville  commençait  à favoriser  hautement  le  luthé- 
ranisme. » 

Le  pape  Adrien  VI,  le  fils  du  cordonnier  flamand,  l’an- 
cien précepteur  de  Charles,  était  sulüsamment  édifié  sur 
les  crimes  des  gens  d’église;  l’humble  étudiant  d’Utrecht 
n’était  pas  un  Borgia.  A la  diète  de  Nuremberg,  sommé 
d’abattre  Luther,  cet  honnête  pape  déclarait  ouvertement 
|iar  la  bouche  de  l’évêque  de  Fabriane  que  « tous  ces 
désordres  étaient  issus  des  péchés  des  hommes  et  spécia- 
lement des  péchés  des  prêtres  cl  des  prélats.  Sur  le  Saint- 
Siège  même,  « ajoutait-il,»  maints  crimes  horribles  ont  été 
commis;  maints  abus  se  sont  invétérés  dans  l’état  ecclé- 
siastique; la  contagion  du  mal,  s’étendant  de  la  tête  aux 
membres  — du  pape  aux  prélats , — s’est  répandue  si 
loin,  qu’à  peine  on  en  trouve  un  seul  qui  agisse  comme  il 
le  doit  et  ne  soit  pas  frappé  d’infection.  Quoiqu’il  en  soit, 
les  abus  sont  si  anciens  et  si  divers  qu’il  sera  nécessaire 
de  marcher  pas  à pas.  » 

En  ces  jours  passionnés,  cette  confession,  grosse  de 
conséquences,  outrageait  autant  les  réformateurs  ardents 
(jue  les  ecclésiastiques  eux -mêmes.  Ce  serait  marcher 
bien  lentement,  se  disaient-ils,  que  d’avancer  pas  à pas 
dans  les  voies  de  la  Réforme,  s’il  fallait,  d’un  pas  à l’au- 
tre, l’intervalle  d’un  siècle.  Vainement  le  bon  pontife 
appelle-t-il  Érasme  à son  aide  pour  calmer,  par  les 
accents  de  sa  douce  rélhorique,  les  flots  soulevés,  le  Sage 
de  Rotterdam  était  vieux  et  maladif,  son  temps  était 
passé.  La  tète  d’Adrien  lui-même  ne  languit  que  vingt 
mois  sous  le  poids  de  la  triple  couronne;  il  meurt  le 
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13  septembre  1523,  avec  la  conviction,  exprimée  dans 
son  épitaphe , que  le  plus  grand  malheur  de  sa  vie  était 
d’avoir  régné. 

Un  autre  édit,  publié  dans  les  Pays-Bas,  prohibe  toute 
réunion  privée  dans  un  but  de  dévotion , toute  lecture  des 
Écritures,  toute  discussion  à huis-clos  concernant  la  foi, 
les  sacrements,  l’autorité  du  pape  ou  tout  autre  point  do 
matière  religieuse,  le  tout  sous  peine  de  mort.  Or,  les 
édits  n’étaient  pas  lettre  morte  : les  bûchers  étaient 
constamment  fournis  de  combustible  humain  par  les 
moines,  qui  s’entendaient  mieux  à brûler  les  réformateurs 
qu’à  discuter  avec  eux.  L’échafaud  était  le  plus  concluant 
des  syllogismes,  prêt  à toute  occasion.  Cependant,  le 
|)euple  restait  incrédule.  Les  milliers  d’hérétiques  que  l’on 
brûlait  ne  faisaient  pas  un  seul  converti. 

Un  nouvel  édit  vint  confirmer  et  aggraver  la  peine 
coraminée  contre  la  lecture  des  Écritures,  soit  publique, 
soit  privée.  En  même  temps,  la  violente  querelle  de 
Luther  et  d’Érasme,  au  sujet  de  la  prédestination,  et  celle 
du  même  Luther  avec  Zwingle,  relativement  à la  présence 
réelle,  faisaient  plus  pour  entraver  les  progrès  de  la 
Réforme  que  les  édits  et  les  c.xcommunications,  que  le  fer 
et  le  feu.  L’esprit  de  l’humanité  baissa  la  tète,  en  voyant 
que  le  nouveau  réformateur  n’avait  qu’un  nouveau  dogme 
à mettre  à la  place  des  anciens  et  que  les  dissidents,  à 
l’occasion , étaient  tout  aussi  prompts  que  les  papistes  à 
employer  la  hache,  les  fagots  et  l’excommunication.  En 
1526,  Félix  Mantz,  l’anabaptiste,  est  noyé  à Zurich, 
conformément  à la  commode  formule  de  Zwingle  ; Qui 
iterum  mergit  mergatur.  Ainsi,  dès  leur  apparition,  les 
anabaptistes  se  retrouvaient  exposés  à lu  fois  aux  flammes 
de  l’Église  et  à l’eau  des  Zwingliens, 


II  est  hors  de  doute  que  le  dogme  anabaptiste  était 
assez  ridicule  et  assez  odieux  à la  fois  pour  excuser  ou 
au  moins  faire  comprendre  la  haine  qu’il  inspirait  à tous 
les  partis.  La  turbulence  de  la  secte  alarmait  les  autorités 
constituées  et  sa  bestialité  déshonorait  la  cause  de  la 
réforme  religieuse.  Les  chefs  anabaptistes  étaient  les 
hommes  les  plus  dépravés  qui  existassent  et  se  distin- 
guaient autant  par  leur  licence,  leurs  blasphèmes  et  leur 
cruauté,  que  leurs  sectaires  par  leur  grossière  supersti- 
tion. L’es[)rit  malin,  qu’avait  chassé  Luther,  semblait, 
aux  yeux  orthodoxes,  s’èlre  réfugié  dans  un  troupeau  de 
pourceaux.  Les  prophètes  allemands,  Munzerel  HolTmann, 
avaient  eu  pour  successeur  un  boulanger  hollandais  de 
Harlem,  nommé  Matlhiszooii,  qui  s’annoncait  comme 
étant  Enoch.  Le  chef  des  discij)les  de  cet  homme  était  le 
fameux  Jean  Bokkold,  de  Leydo.  Sous  le  gouvernement 
de  ce  prophète,  les  anabaptistes  s’emparèrent  de  la  ville 
de  Munster.  Ils  s’v  livrèrent  aussitôt  à la  confiscation  dc.s 
propriétés,  au  pillage  des  églises,  au  viol  des  femmes,  au 
meurtre  des  hommes  qui  refusaient  d’entrer  dans  leur 
horde,  et,  en  un  mot,  à toutes  les  énormités  que  l’homme 
seul  peut  commettre  ou  concevoir.  Le  pro])hète  se  pro- 
clama roi  de  Sion  et  envoya  dos  a|)6tres  pour  répandre  ses 
doctrinesen  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  La  polygamie 
étant  un  des  principaux  articles  du  dogme  anabaptiste,  il 
le  consacra  en  épousant  en  mémo  temps  quatorze  femmes. 
La  belle  veuve  do  Matthiszoon  était  à leur  tète,  et, prenant 
le  titre  de  reine  de  Sion,  portait  une  couronne  d’or.  Lepro- 
phète  fit  plusieurs  tentatives  infructueuses  pours’emparer  de 
Leydeet  d’Amsterdam.  L’invasion  armée  des  Anabaj)tisles 
fut  ainsi  rc[)oussée,  mais  leur  folie  se  montra  contagieuse. 
Ce  futà  Amsterdam  que  la  contagion  éclata.  Par  une  froide 
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nuit  de  février  1535,  sept  hommes  et  cinq  femmes,  saisis 
soudain  de  l’inspiration  du  Saint-Esprit,  se  dépouillèrent 
de  leurs  vêtements  et  s’élancèrent  nus  et  égarés  dans  les 
rues,  en  hurlant  : « Malheur!  malheur  lia  colère  de  Dieu  ! 
la  colère  de  Dieu!  » Quand  ils  furent  arrêtés^  ils  refusè- 
rent obstinément  de  se  revêtir,  disant  « qu’ils  étaient  la 
vérité  toute  nue.  » Deux  jours  après,  ces  foux  furieux, 
qui  certes  étaient  plus  dignes  d’une  maison  d’insensés  que 
de  l’échafaud,  furent  tous  exécutés.  Le  martyre  dont  ils 
étaient  menacés  ne  fit  que  multiplier  le  nombre  des  sec- 
taires, et  bientôt  le  désordre  éclata  sur  tous  les  points  du 
pays.  Beaucoup  d’entre  ces  malheureux  périrent  dans 
d’aflreux  tourments  , mais  le  châtiment  parut  être  sans 
elï'et.  Pendant  ce  temps,  le  prophète  Jean  fut  défait  par 
les  forces  de  l’évèque  de  Munster  qui  reprit  sa  capitale  et 
fil  déchirer  vif  le  « roi  de  Sion  « avec  des  tenailles  rougies 
au  feu. 

Malheureusement , la  sévérité  du  gouvernement  ne 
s’étendait  pas  seulement  sur  le  prophète  et  sa  malfaisante 
horde.  Des  milliers  et  des  dizaines  de  milliers  d’êtres 
. humains,  honnêtes  et  vertueux,  qui  n’éprouvaient  pas 
plus  de  sympathie  pour  la  dépravation  des  anabaptistes 
que  pour  celle  du  clergé  de  Borne,  furent  égorgés,  de 
sang-froid,  dans  les  Pays-Bas,  sous  la  sanglante  domina- 
tion de  Charles.  En  1533,  la  reine  douairière,  Marie  de 
Hongrie,  sœur  de  l’empereur  et  régente  des  provinces, 
« la  veuve  chrétienne  » admirée  par  Erasme,  écrivait  à 
son  frère  que,  « dans  son  opinion,  tous  hérétiques,  qu’ils 
fussent  ou  non  repentants,  devaient  être  poursuivis  avec 
une  sévérité  suflisanlc  pour  que  leur  erreur  fût  d’un  coup 
extirpée,  et  sans  autre  considération  que  celle  de  ne  pas 
entièrement  dépeupler  les  provinces,  » Et  ayant  ainsi  fait 
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la  part  des  sentiments  humains,  « la  veuve  chrétienne  » se 
mit  allègrement  à la  tète  du  système  de  massacre  en  masse, 
aussi  vaste  et  aussi  hideux  qu’aucun  de  ceux  que  l’on  eût 
encore  jamais  organisés.  En  1535,  fut  publié  à Bruxelles 
un  édit  impérial  qui  condamnait  à mort  tous  les  héré- 
tiques ; en  cas  de  repentir,  les  hommes  devaient  être  exécu- 
tés par  le  glaive,  les  femmes  enterrées  vives;  quant  aux 
obstinés  des  deux  sexes,  ils  devaient  être  brûlés  vifs.  Ces 
édits  et  d’autres  du  même  genre  furent  la  loi  du  pays  pen- 
dant vingt  ans,  loi  rigoureusement  obsen'ée.  La  persécu- 
tion impériale  et  papale  poursuivait  son  œuvre  de  mort  de 
chaque  jour  avec  une  telle  diligence,  que  l’on  en  vint  à se 
demander  si  les  limites  posées  par  la  régente  ne  seraient 
pas  bientôt  dépassées.  Au  milieu  du  carnage,  l’empereur 
manda  son  fils  Philippe , afin  que  celui-ci  reçût  l’hom- 
mage des  Pays-Bas,  en  sa  qualité  de  futur  seigneur  et 
maitre.  Au  même  moment,  un  nouvel  édit  était  publié  à 
Bruxelles  (29  avril  1549),  confirmant  et  remettant  en 
vigueur  tous  les  précédents,  dans  toute  la  rigueur  de  leurs 
prescriptions.  Telle  était  la  situation  des  affaires  reli- 
gieuses dans  les  Pays-Bas , à l’époque  de  l’abdication  . 
impériale. 
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Des  iflstUoUons  dans  leur  forme  dernière.  — Anrers.  — Les  Étafs- 

généraïu. 


Les  institutions  politiques  du  pays  avaient  revêtu  leur 
dernière  forme,  leur  forme  provinciale , à l’époque  de  la 
maison  de  Bourgogne-Autriche.  Comme  nous  l’avons  déjà 
constaté,  leur  tendance,  tendance  vicieuse  dans  la  der- 
nière période,  était  de  substituer  aux  hommes  des  per- 
sonnes fictives.  Une  chaîne  de  corporations  enlaçait  la 
liberté  des  Pays-Bas;  et  cependant  cette  liberté  s’était 
étayée  dans  l’origine  sur  le  système  qui  menaçait  de 
l’étouffer  un  jour.  L’esprit  de  gouvernement  local  propre, 
condition  toujours  vitale  pour  la  liberté  , était  souvent 
e.xagéré  dans  ses  manifestations.  La  force  centrifuge 
s’était  trop  développée,  et,  combinée  avec  la  jalousie  natu- 
relle des  corporations,  elle  avait  souvent  affaibli  la  nation 
contre  l’ennemi  commun.  Au  lieu  de  droits  du  peuple,  il 
y avait  des  droits  d’états;  car  les  grandes  cités,  avec  leur 
circonscription  étendue  et  les  nombreux  villages  placés 
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SOUS  leur  domination,  formaient  plutôt  de  petits  Élats  que 
des  municipalités.  Quoique  les  fonctions  suprêmes  du 
pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  exécutif  appartinssent  au 
souverain^  cependant  chaque  ville  faisait  ses  ordonnances 
locales  et  possédait  d’ailleurs  un  corps  de  statuts  et  de 
règlements  successivement  établis  de  sa  propre  auto- 
rité et  confirmés  par  le  prince.  Ainsi  une  grande  partie 
au  moins  de  la  nation  participait,  dans  la  pratique,  aux 
fonctions  législatives,  que  théoriquement  elle  ne  réclamait 
|)as.  Les  exigences  de  la  société  n’avaient  pas  encore  fait 
naître  la  nécessité  d’une  législation  permanente , et  le 
peuple  pouvait  être  exclu  de  l’œuvre  législative  sans  pour 
cela  tomber  dans  l’esclavage.  Le  pouvoir  populaire  était 
sullisant  pour  eiïectuer  beaucoup  de  bien  , mais  il  était 
e.xcessivement  dispersé  et  en  même  temps  emprisonné 
dans  une  organisation  artificielle.  Les  gildes  étaient  vas- 
sales des  villes,  les  villes  des  seigneurs  féodaux.  La  gilde 
votait  dans  le  grand  conseil  de  la  cité  comme  une  per- 
sonne unique;  la  cité  à son  tour  votait  dans  les  états, 
comme  une  seulel personne.  Le  peuple  des  Pays-Bas-Unis 
était  encore  à trouver.  C’était  un  privilège  et  non  un  droit 
que  d’exercer  une  profession  manuelle , ou  de  participer 
à l’action  du  gouvernement.  Cependant  la  manie  des  pri- 
vilèges était  si  considérable,  les  co-participants  si  nom- 
breux, que  dans  la  pratique  les  villes  étaient  de  vraies 
républiques.  Le  gouvernement  y était  dans  les  mains 
d’une  nombreuse  portion  du  peuple.  L’industrie  et  l’in- 
telligence conduisaient  à la  richesse  et  au  pouvoir.  C’était 
là  un  grand  progrès  sur  la  servitude  générale  des  xi®  et 
XII®  siècles,  c’était  une  immense  barrière  opposée  à l’ar- 
bitraire. Une  idée  plus  haute  des  droits  de  l’homme,  une 
conception  plus  large  du  commerce,  ont  appris  dans  les 
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derniers  temps  au  genre  humain  à connaitre  la  diiïcrence 
qui  existe  entre  des  libertés  et  la  liberté,  entre  des  gildes 
et  la  libre  concurrence.  Mais  en  attendant,  ce  fut  le  prin- 
cipe d’association  coininerciale  qui,  au  moyen  àgc,  pro- 
tégea les  premiers  pas  de  la  liberté  humaine  et  de  l’in- 
dustrie humaine  contre  la  violence  et  l’injustice.  D’ailleurs 
à celte  époque  la  vie  municipale  était  comme  une  plante 
encore  verte  et  vicoureuse.  La  marche  régulière  de  la  sève, 
des  plus  humbles  racines  jusqu’aux  branches  les  plus  ver- 
doyantes, témoignait  de  la  vigueur  interne  du  cœur  et 
garantissait  le  développement  constant  de  la  force  exté- 
rieure. Le  chemin  de  l’influence  politique  était  ouvert  à 
tous,  non  par  droit  de  naissance,  mais  au  moyen  de  l’exer- 
cice honorable  des  travaux  de  la  tète  et  dos  mains. 

La  cité  principale  des  Pays-Bas^  la  capitale  du  com- 
merce du  monde  était  Anvers.  Au  Nord  cl  à l’Est  de 
l’Europe,  la  ligue  hanséatique  avait  dépéri  par  suite  de  la 
révolution  opérée  dans  le  commerce.  Au  Midi,  les  splen- 
dides canaux  de  marbre  par  lesquels  un  petit  nombre 
de  cités  magnifiques  des  bords  de  la  Méditerranée 
avaient  conduit  le  commerce  continental  jusqu’à  l’Inde, 
étaient  maintenant  à sec , ces  grandes  voies  navigables 
étaient  ruinées  et  abandonnées.  Vérone,  Venise,  Nurem- 
berg, Augsbourg,  Bruges,  déclinaient;  mais  Anvers,  avec 
son  fleuve  profond  et  commode,  étendait  ses  bras  jusqu’à 
rOcéan  et  s’emparait  de  la  proie  dorée  qui  échappait  aux 
serres  des  cités,  ses  sœurs.  La  ville  était  si  ancienne  que 
scs  faiseurs  de  généalogie,  avec  une  gravite  ridicule,  fai- 
saient remonter  sa  fondation  à deux  siècles  avant  la  guerre 
de  Troie,  et  exhumaient  l’histoire  d’un  géant,  heureux 
possesseur  du  nom  classique  d’Antigonus,  qui  se  serait 
alors  établi  sur  l’Escaut.  Ce  patriarche  prélevait  un  impôt 
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de  cinquante  pour  cent  sur  toutes  les  marchandises  que 
les  navigateurs  faisaient  passer  devant  son  château  fort, 
et  il  avait  l’habitude  de  couper  la  main  droite  à ceux  qui 
enfreignaient  ce  tarif  fortsimpleetdela  jeterdans  le  fleuve. 
De  cette  façon,  Hand-werpen  (jeter  la  main)  avait  fait 
Antwerp;  c’est  pourquoi,  dans  les  armes  de  la  cité,  on 
avait  toujours  eu  soin  de  figurer  deux  mains,  pour  attes- 
ter héraldiquement  l’authenticité  du  fait.  Le  géant  avait 
été  à son  tour  précipité  dans  l’Escaut  par  un  héros  nommé 
Brabo , aux  exploits  duquel  le  Brabant  devait  son  nom , 

« de  quo  Brabonica  tellus,  » N’étaient  ces  recherches  des 
antiquaires,  le  nom  d’Anvers  semblerait  dériver  plus  sim- 
plement de  l’expression  an  H werf  (sur  le  quai).  Anvers 
était  devenu  le  principal  entrepôt,  la  première  place  de 
commerce  de  l’Europe.  Les  Fugger,  les  Velsen,  les  Ostett 
d’Allemagne , les  Gualterotti  et  les  Bonvisi  d’Italie  , et 
plusieurs  autres  grandes  maisons  de  négociants  s’y  étaient 
établis.  Aucune  ville,  Paris  excepté,  ne  la  surpassait  en  . 
population , aucune  n’en  approchait  en  splendeur  com- 
merciale. Son  gouvernement  était  vraiment  libre.  Le  sou- 
verain, en  qualité  de  Marquis  d’Anvers,  s’engageait  solen- 
nellement par  serment  à gouverner  conformément  aux 
anciens  statuts.  Le  stalhouder,  son  représentant,  parta- 
geait le  pouvoir  avec  les  quatre  états  de  la  cité.  Le  Sénat, 
de  dix-huit  membres , était  choisi  par  le  stathouder  sur 
une  liste  quadruple  de  candidats  présentés  par  le  Sénat 
lui-mémeet  par  le  quatrième  corps,  appelé  la  Bergerie. 
La  moitié  de  ce  conseil  était  renouvelée  annuellement.  11 
exerçait  des  fonctions  de  pouvoir  exécutif  et  de  pouvoir 
judiciaire  en  degré  d’appel;  il  nommait  deux  bourgmes- 
tres et  deux  pensionnaires,  ou  conseillers  de  justice,  et 
choisissait  également  les  magistrats  et  les  juges  inférieurs 
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(le  la  cité.  Le  conseil  des  anciens  ou  ex-sénateurs  siégeait 
ex  o/pcto.  Les  vingt-six  maîtres  de  quartiers,  deux  par 
quartier,  nommés  par  le  Sénat  sur  présentation  des  quar- 
tiers, formaient  le  troisième  état.  Leur  mission  spéciale 
était  d'enrôler  la  milice  et  de  veiller  à son  organisation. 
Les  doyens  des  gildes,  au  nombre  de  cinquante  quatre  , 
deux  par  gilde,  choisis  par  le  Sénat  sur  une  liste  triple  de 
candidats  présentés  par  les  gildes,  composaient  le  qua- 
trième état.  Ce  corps  influent  était  toujours  appelé  dans 
le  grand  conseil  de  la  cité.  Son  rôle  consistait  en  outre 
à examiner  les  candidats  qui  demandaient  à être  admis 
dans  une  gilde  et  présentaient  des  spécimens  de  leur  art 
ou  de  leur  métier  ; il  consistait  encore  à surveiller  les 
intérêts  généraux  des  gildes  et  à régler  les  diflerends. 

Il  y avait  encore  deux  fonctionnaires  importants,  repré- 
sentant le  roi  dans  les  matières  criminelles  et  civiles.  Le 
vicaire  criminel,  Écoutète,  Scultetus,  Schout,  Shérilfou 
Margrave,  avait  la  préséance  sur  tous  les  magistrats.  Sa 
mission  était  de  surveiller  les  arrestations,  les  procès  cri- 
minels et  les  exécutions.  Le  vicaire  civil  était  appelé 
l’Amman  et  ses  fonctions  correspondaient  à celles  de 
Podestat  dans  les  républiques  frisonnes  et  italiennes.  Los 
devoirs  de  sa  charge  étaient  à peu  près  semblables,  au 
civil,  à ceux  de  son  collègue,  au  criminel. 

Ces  quatre  branches,  avec  leurs  fonctionnaires  et  tout 
ce  qui  en  dépendait,  formaient  la  république  d’Anvers. 
Réunies  toutes  ensemble  en  conseil,  elles  constituaient  la 
grande  cour,  la  cour  générale.  Aucun  impôt  ne  pouvait 
être  exigé  par  le  souverain,  si  ce  n’était  du  consentement 
des  quatre  branches,  chacune  volant  séparément. 

Les  droits  personnels  et  privés  des  citoyens  étaient  scru- 
puleusement garantis.  L’Écoutète  ne  pouvait  opérer  d’ar- 
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reslalion  qu’avec  le  mandat  du  bourgmestre,  et  il  était 
obligé  de  traduire,  dans  les  trois  jours,  l’accusé  devant 
les  juges,  dont  les  audiences  étaient  ouvertes  au  public. 

La  condition  de  la  population  était  beureuse.  Il  y avait 
peu  de  pauvres,  et  ceux-ci  n’allaient  pas  au-devant  des 
aumônes,  mais  étaient  recherchés  par  ceux  qui  les  distri- 
buaient. Les  écoles  étaient  excellentes  et  à bon  marché. 
Il  était  dillicile  de  trouver  un  enfant  parvenu  à l’àgc  de 
raison,  qui  ne  sût  lire,  écrire  et  parler  an  moins  deux  lan- 
gues. Les  fils  des  citoyens  plus  aisés  achevaient  leur  édu- 
cation à Louvain,  Douay,  Paris  ou  Padoue. 

La  ville  en  elle-méme  était  une  des  plus  belles  de  l’Eu- 
rope. Occupant  une  plaine  sur  les  bords  de  l’Escaut,  elle 
avait  la  forme  d’un  arc  recourbé  dont  le  fleuve  était  la 
corde;  elle  renfermait  dans  ses  murs  quelques  uns  des 
édifices  les  plus  magnifiques  de  la  Chrétienté.  L’église  de 
Notre-Dame,  célèbre  dans  Tunivers,  la  Bourse  majes- 
tueuse où  se  rassemblaient  tous  les  jours  cinq  mille  mar- 
chands, prototype  de  tous  les  élablissetncnls  de  ce  genre 
existant  dans  le  monde,  le  vaste  môle  et  le  port  où  l’on 
voyait  souvent  deux  mille  cinq  cent  navires  à la  fois,  et 
où  cinq  cents  bâtiments  entraient  ou  sortaient  par  jour, 
étaient  autant  d’établissements  auxquels  il  eût  été  dillicile 
de  trouver  des  rivaux  daus  aucune  partie  du  monde. 

D’après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  institutions 
municipales  du  pays,  on  peut  conclure  que  les  pouvoirs 
des  États-généraux  étaient  limités.  Les  membres  de  cette 
a.ssemblée  étaient,  non  jias  des  représentants  choisis  par 
le  peuple,  mais  simplement  des  députés  en  petit  nombre, 
envoyés  par  les  provinces  prises  comme  individus.  L’in- 
dividualité provinciale  ne  se  composait  pas  toujours  des 
mêmes  éléments.  Ainsi  la  llollaudc  consistait  en  dcu.\ 
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membres , ou  branches  — les  nobles  et  les  six  chefs- 
villes;  la  Flandre  en  quatre  branches  — savoir  les  villes 
(le  Gand,  de  Bruges  et  d’Ypres  et  le  Franc  de  Bruges; 
le  Brabant,  en  quatre  grandes  villes,  Louvain,  Bruxelles, 
Bois-le-Duc  et  Anvers,  sans  représentation  de  la  noblesse 
ou  du  clergé;  la  Zélande,  en  un  membre  du  clergé,  l’abbé 
(le  Middelbourg,  un  de  la  noblesse,  le  Marquis  de  Veer 
et Flcssingue,  et  six  villes  principales;  Ulrecht,  en  trois 
branches  — la  noblesse,  le  clergé  et  cinq  villes.  Ces  pro- 
vinces et  les  autres,  constituées  d’une  manière  analogue, 
étaient  supposées  réellement  présentes  à l’assemblée  quand 
elle  était  réunie.  Le  principal  objet  des  délibérations  des 
États-généraux,  c’étaient  les  questions  financières  ; le  sou- 
verain , ou  son  stathouder  (son  lieutenant),  n’obtenait  des 
subsides  qu’en  faisant  sa  requête  en  personne,  tandis 
qu’une  simple  cité,  en  sa  qualité  de  membre  d’une  pro- 
vince, avait  le  droit  d’en  refuser  l’octroi. 
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Éducation.  — Les  gildes  de  rhétorique.  — Les  joyaux  du  pays.  — 

Résultats. 


L’éducation  s’était  ressentie  du  mouvement  progressif 
du  pays  et  de  l’époque.  Dans  son  ensemble  cependant,  elle 
était  imprégnée  de  l’esprit  monacal , qui  dans  l’origine 
avait  préservé  la  science  de  l’anéantissement,  mais  qui 
maintenant  la  tenait  enserrée  dans  des  langes  antiques  et 
engourdie  dans  le  sarcophage  de  pierre  des  âges  disparus. 
L’université  de  Louvain  était  le  principal  établissement 
consacré  aux  lettres  dans  ces  provinces.  Elle  avait  été 
fondée  en  1423  par  le  duc  Jean  IV  de  Brabant.  Son  gou- 
vernement intérieur  se  composait  d’un  président  et  d’un 
sénat,  formant  une  corporation  close,  qui  avait  reçu  de 
son  fondateur  toute  autorité  sur  elle-même  et  le  droit  de 
pourvoir  à toutes  les  vacatures  qui  s’ouvraient  dans  son 
sein.. Cinq  facultés  étaient  attachées  à cette  institution; 
celles  de  droit,  de  droit  canon,  de  médecine,  de  théologie 
et  des  arts.  Il  y avait  en  outre  un  grand  collège,  divisé  en 
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quatre  classes  pour  les  éludes  inférieures.  Le  pédantisme 
infectait  cette  forteresse  de  la  science  et  naturellement  le 
caractère  de  l’Universilé  déteignait  sur  les  autres  établis- 
sements d’instruction.  Elle  avait  pourtant  fait  beaucoup 
et  elle  avait  beaucoup  à faire  pour  conserver  l’amour  des 
études  profondes,  alors  que  par  suite  des  progrès  rapid<'s 
de  l’esprit  de  commerce  on  ne  se  souciait  chaque  jour 
davantage  que  du  développement  des  arts  destinés  à rap- 
procher les  hommes  les  uns  des  autres. 

Le  degré  de  culture  dans  ces  cités  florissantes  étîiit 
élevé  en  comparaison  de  celui  qu’on  pouvait  observer  dans 
la  plupart  des  états  de  l’Europe.  Les  enfants  des  classes 
riches  jouissaient,  dans  toutes  les  principales  villes,  de 
grandes  facilités  d’éducation.  Les  classiques,  la  musique 
et  les  langues  modernes,  particulièrement  le  français, 
étaient  universellement  cultivés.  Et  ces  tendances  intel- 
lectuelles n’étaient  pas  restreintes  aux  classes  élevées. 
Elles  se  manifestaient  à un  point  remarquable  parmi  les 
artisans  et  les  ouvriers  occupés  de  travaux  pénibles  dans 
les  grandes  cités. 

Le  principe  d’association,  en  effet,  n’avait  pas  été 
appliqué  seulement  aux  affaires  politiques  et  commer- 
ciales. A côté  des  gildes  nombreuses,  par  le  moyen  des- 
quelles s’acquérait  le  droit  de  cité  dans  les  différentes 
villes,  existaient  un  grand  nombre  d’autres  sociétés  de 
perfectionnement,  de  secours  et  de  récréation  mutuels. 
La  grande  confrérie  secrète  des  architectes  ou  des  maçons 
d’Allemagne,  celte  association  à laquelle  doit  être  attri- 
buée, pour  la  plus  grande  part,  la  création  au  moyen  âge 
de  ces  magnifiques  monuments  de  l’architecture  gothique, 
chefs-d’œuvres  d’art  et  de  patience,  avait  étendu  scs 
rameaux  dans  la  Germanie  inférieure;  et  c’est  là  ce  qui 
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explique  la  présence  dans  ces  provinces  de  tant  d édifices 
splendides  et  d’un  fini  précieux.  Il  y avait  aussi  dans 
chaque  ville  des  confréries  militaires  de  mousquetaires, 
d’arbalétriers,  d’archers  et  d’escrimeurs.  Une  fois  par  an, 
ces  sociétés  célébraient  leur  fête  et  élisaient  un  roi,  choisi 
pour  ses  prouesses  et  son  habileté  à manier  les  diverses 
armes  dont  il  vient  de  s’agir.  Ces  festivals,  toujours  célé- 
brés avec  grande  pompe  et  au  milieu  de  réjouissances 
publiques,  étaient  l’occasion  de  nombreux  exercices  d’ar- 
chers et  d’autres  hommes  d’armes.  Aussi  le  peuple  devait- 
il  être  naturellement  fort  peu  disposé  à abandonner  volon- 
tairementee  privilégeetcetteobligation  des  hommes  libres: 
le  droit  de  porter  des  armes  et  la  science  de  les  manier. 

Une  autre  catégorie  de  confréries,  et  ufic  catégorie  des 
plus  importantes,  c’étaient  les  gildes  nommées  Chambres 
de  rhétorique,  qui  existaient  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  dans  toutes  les  villes  principales.  C’étaient  des 
sociétés  d’artisans,  réunis  dans  le  dessein  d’amuser  leurs 
loisirs  par  des  récitations  poétiques,  des  représentations 
dramatiques  et  des  fêtes  musicales,  des  marches  en  cor- 
tège et  autres  récréations  innocentes  et  non  sans  élégance. 
Ces  chambres  de  rhétorique  étaient  originairementvenues 
de  France,  au  xv*^  siècle.  Ce  fait  seul  que,  dans  leur  titre 
même,  ils  confondaient  la  rhétorique  avec  le  drame  et  la 
poésie,  sullit  pour  faire  juger  do  la  mince  valeur  de  ces 
rhéloriciens  primitifs.  Dès  le  début  de  leur  carrière,  ils 
donnèrent  des  représentations  dramatiques.  Leroi Héi'odr 
et  ses  fut  joué  dans  la  cathédralcd’Ulrecht,enl418. 

Ce  genre  d’associations  se  répandit  promptement  dans 
tous  les  Pays-Bas,  et,  comme  elles  étaient  toutes  en  rap- 
ports intimes  les  unes  avec  les  autres,  et  dans  l’habitude 
de  se  visiter  périodiquement,  modestes  anneaux  de  la 
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chaîne  littéraire,  elles  furent  cependant  d’une  grande 
importance, en  amenant  entre  les  populations  des  diverses 
provinces  une  union  de  plus  en  plus  étroite.  Elles  devin- 
rent donc  ainsi  de  puissants  instruments  politiques.  Dès 
l’époque  de  Philippe  le  Bon , leurs  chansons  et  leurs 
satires  étaient  déjà  devenues  si  gênantes  pour  les  ten- 
dances arbitraires  du  gouvernement  de  la  maison  de 
Bourgogne,  qu’on  en  vint  à prohiber  ces  associations. 
Mais  il  n’était  plus  au  pouvoir  des  souverains  de  sup- 
primer d’une  manière  permanente  des  institutions  qui 
jouaient  un  rôle  analogue  à celui  que  remplit  aujourd’hui 
la  presse  périodique,  et  participaient  en  même  temps 
de  la  licence  et  du  faste  du  drame  athénien.  Envisagées 
au  point  de  vue  de  la  critique  littéraire,  leurs  produc- 
tions, comme  goût,  comme  conception  ou  comme  exécu- 
tion, n’étaient  pas  très-recommandables.  Torturer  les 
Muses  jusqu’à  les  rendre  folles;  traîner  la  poésie  à tra- 
vers les  inextricables  détours  de  rimes  tourmentées  et  de 
mesures  impossibles;  marteler  un  grain  d’or  d’esprit  en 
une  immense  feuille  d’une  platitude  extrême;  construire, 
avec  une  ingéniosité  réellement  elfrayante,  de  lourds  ana- 
grammes et  d’extravagants  acrostiches;  éblouir  les  regards 
vulgaires  par  des  parures  de  clinquant  et  chatouiller  les 
oreilles  vulgaires  par  de  virulentes  personnalités,  telles 
étaient  leurs  tendances;  tendances  qui  sentaient  le  mar- 
teau, les  tenailles  et  l’aune,  et  qui  prouvaient  à sullisance, 
si  pareille  preuve  eût  été  nécessaire,  que  la  littérature 
n’est  pas  un  des  arts  mécaniques,  et  qu’on  ne  saurait 
fabriquer  avec  profit  la  poésie,  en  sociétés  anonymes. 
Mais  si  le  stylo  de  ces  élucubrations  était  souvent  détesta- 
ble, c’est  que  rarement  les  artisans  recevaient  de  meilleurs 
exemples  de  la  part  des  institutions  littéraires  placées 
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au-dessQS  d’eux.  Ce  n’était  pas  à des  gildes  d’ouvriers  à 
donner  le  ton  à la  littérature,  et  leurs  essais  ne  trahis- 
saient pas  un  goût  plus  déplorable  que  ceux  qui  éma- 
naient des  pédants  de  Louvain.  Les  Rhétoriciens  ne  doi- 
vent donc  pas  être  rendus  responsables  de  tout  le  mauvais 
goût  de  leur  génération.  Les  plus  graves  historiens  do-s 
Pays-Bas  enjolivaient  souvent  leurs  gigantesques  travaux 
des  plaisanteries  les  plus  bouffonnes,  et  il  n’était  pas  à pré- 
sumer que  CCS  tisserandset  ces  couteliers  tapageurs  surpas- 
seraient leurs  supérieurs  littéraires  en  tact  et  en  élégance. 

Philippe-le-Beau  lui-méme  s’enrôla  comme  membre 
dans  une  de  ces  sociétés.  On  peut  facilement  en  conclure 
qu’elles  possédaient  déjà,  comme  corps,  une  importance 
incontestable.  Des  chambres  de  rhétorique  existaient  jus- 
que dans  les  villages  les  plus  obscurs.  Le  nombre  d’aunes 
de  poésie  flamande,  fabriquées  et  livrées  à la  consomma- 
tion chaque  année  dans  toutes  les  provinces, dépasse  pres- 
que l’imagination.  Les  sociétés  avaient  des  chartes  régu- 
lières. Les  dignitaires  chargés  de  les  présider  : rois, 
princes,  capitaines,  archidiacres,  se  drapaient  dans  cos 
titres  sonores  et  d’autres  du  même  genre.  Chaque  cham- 
bre avait  son  trésorier,  son  bouflbn  et  son  porte-étendard 
pour  les  processions  publiques.  Chacune  avait  son  titre 
et  son  blason  particuliers,  comme  le  Lys,  le  Souci,  la 
Violette,  avec  une  devise  appropriée.  Vers  1493,  cos 
associations  avaient  acquis  tant  d’importance  que  Phi- 
lippe le  Beau  les  convoqua  toutes  en  assemblée  générale 
à Malines.  Là  elles  furent  organisées  et  régulièrement 
incorporées  sous  la  surveillance  générale  d’une  société 
supérieure  de  Rhétorique,  ou  société-mère,  composée  de 
quinze  membres  et  qui  reçut  le  nom  de  Jésus  à la  fletu' 
de  baume. 
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Li-s  souverains  furent  toujours  désireux  de  se  concilier 
cesgildes  influentes,  en  y entrant  en  qualité  de  membres. 
Comme  comédiens,  les  rhétoriciens  faisaient  sommaire- 
ment l’hisloire  et  la  chronique  contemporaines,  et  ni 
prince  ni  particulier  ne  se  souciait  d’être  mal  noté  par 
eux.  Il  était  entré,  à la  vérité,  dans  les  intentions  de  Phi- 
lippe de  les  convertir  en  instruments  dociles  des  desseins 
arbitraires  de  sa  maison,  mais  heureusement  les  sociétés 
organisées  olliciellement  n’étaient  pas  les  seules  chambres 
de  rhétorique.  Les  gildes  non  pourvues  de  chartes  étaient 
au  contraire  les  plus  nombreuses  et  les  plus  influentes. 
Elles  exercèrent  un  puissant  efl'et  sur  les  progrès  de  la 
réforme  religieuse  et  sur  l’insurrection  des  Pays-Bas  qui  en 
fut  la  suite.  Elles  ridiculisaient,  dans  leurs  farces  et  leurs 
satires,  les  vices  du  clergé.  Elles  traduisaient  la  tyrannie 
sur  la  scène,  pour  la  vouer  à l’exécration  publique.  11  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  de  rencontrer  parmi  les  chefs  des 
anabaptistes  sauvages  qui  souillèrent  de  leurs  hideuses 
parades  la  grande  révolution  commencée  dans  l’Eglise  et 
dans  l’État,  plusieurs  personnages,  comme  David  de 
Deift,  Jean  de  Leyde  et  d’autres,  qui  avaient  été  mem- 
bres de  chambres  de  rhétorique.  Le  génie  du  travestisse- 
ment et  des  représentations  thé<àtrales,  transporté  hors  de 
sa  sphère  et  mis  en  œuvre  au  profit  du  mensonge  et  de  la 
luxure  devint  aussi  fatal  dans  Ses  conséquences,  qu’il 
avait  été  salutaire  dans  ses  manifestations  premières. 
Mais  ces  exhibitions  ne  furent  que  les  excroissances  d’un 
système  qui  avait  produit  de  bons  fruits.  Ces  gildes  litté- 
raires convenaient  à la  nation  , dénotaient  un  peuple 
plein  de  vie;  nation  et  peuple  en  efl'et  ne  s’étaient  jamais 
laissé  endormir  dans  le  giron  de  la  prospérité  maté- 
rielle, ni  entraîner  dans  les  bas-fonds  de  l’ignorance  etde  la 

10 
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servitude  politique.  Le  génie  de  la  liberté  avait  pénétré 
dans  ces  réunions  bruyantes,  mais  non  illettrées,  et  l’on 
apercevait,  distinctes,  ses  belles  formes,  même  sous  le 
vêtement  quelque  peu  grotesque  dont  il  était  affublé. 

Au  premier  rang  des  grandes  réjouissances  qu’organi- 
saient ces  chambres  pour  elles-mêmes  et  pour  le  public  , 
figuraient  les  jubilés  périodiques  célébrés  successivement 
dans  toutes  les  villes  principales.  Toutes  les  gildes  de  rhé- 
torique des  Pays-Bas  étaient  alors  invitées  à figurer  et  à 
lutter  entre  elles  d’éclat  et  d’habileté,  dans  des  processions 
splendides,  des  tableaux  vivants,  des  charades  et  autres 
occasions  de  groupes  animés  et  brillants,  et  dans  des 
concours  dramatiques  et  poétiques;  celle  des  associations 
qui,  l’année  précédente,  avait  remporté  le  prix,  avait  la 
surintendance  de  l’organisation  de  la  fête.  Ces  jubilés 
portaient  le  nom  de  « Land-juweel  » (Joyaux  du  pays). 

Des  amusements  d’un  peuple,  on  peut  tirer  les  données 
nécessaires  à une  juste  appréciation  de  son  caractère. 
L’on  ne  peut  concevoir  une  opinion  défavorable  du  degré 
de  culture  d’une  nation,  dont  les  tisserands,  les  forge- 
rons, les  jardiniers  et  les  boutiquiers,  comme  délassement 
favori,  consacraient  leurs  jours  de  fête  à imaginer  et  a 
jouer  des  drames  et  des  farces,  à réciter  des  vers  de  leur 
composition,  à personnifier,  sous  des  costumes  magnifi- 
ques et  dans  des  groupes  ingénieusement  disposés,  des 
sentiments  esthétiques  ou  moraux.  Les  pourpoints  do 
velours  cramoisi  et  de  satin  jaune  des  seigneurs  de  la 
cour,  les  manteaux  de  brocard  d’or  des  prélats  et  des 
princes,  ne  sont  le  plus  souvent  qu’une  friperie  sans 
valeur  historique.  Mais  de  semblables  costumes  ont  un 
sens  sérieux  et  deviennent  dignes  d’un  examen  plus  atlen- 
lif,  quand  ils  encadrent  la  face  bronzée  d’artisans  aux 
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durs  labeurs,  qui  les  ont  rcvclus  dans  un  but  littéraire 
ou  artistique.  Ces  amusements  du  peuple  des  Pays-Bas 
n’étaient-ils  pas  plus  relevés  et  plus  humains  que  les  com- 
bats de  taureaux  et  les  auto-da-fé  de  l’Espagne  contem- 
poraine? Quelle  est  la  place  que  mérite  dans  l’histoire  le 
sombre  fanatique  qui, pour  l’arnourdu  Christ,  vintconver- 
tir  en  charniers  ces  joyeuses  cités,  et  en  cortège  de  victimes 
enchainées  marchant  vers  l’échafaud,  les  brillantes  caval- 
cades de  leurs  fêtes  nationales? 

Quinze  siècles  se  sont  donc  écoulés,  et  à la  place  d’une 
horde  de  sauvages,  végétant  au  milieu  des  bois  et  des 
marais,  se  pressent  trois  millions  d’hommes,  — le  peuple 
le  plus  industrieux,  le  plus  prospère  et  peut-être  le  plus 
intelligent  qui  soit  sous  le  soleil.  Son  bétail,  paissant  sili- 
ce qui  fut  le  fond  de  l’Océan,  est  le  plus  beau  de  l’Eu- 
rope; ses  produits  agricoles  ont  une  valeur  commerciale 
plus  grande  que  si  l’huile  et  le  vin  inondaient  ses  campa- 
gnes bénies  de  la  nature.  Ses  navigateurs  sont  les  plus 
hardis,  sa  marine  marchande  la  plus  puissante,  .ses  négo- 
ciants les  plus  entreprenants  du  monde.  La  Hollande  et 
les  Flandres,  peuplées  par  la  même  race,  luttent  de  vitesse 
dans  les  voies  de  la  civilisation.  L’habileté  flamaiule  dans 
les  beaux-arts  et  les  arts  mécaniques  est  sans  rivale. 
Les  musiciens  belges  charment  et  instruisent  les  autres 
nations;  les  peintres  belges,  depuis  un  siècle,  font  res- 
plendir leurs  toiles  d’un  coloris  qu’on  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  Lesfabricats  fiamands  s’exportent  dans  tous  les 
coins  du  globe, ‘en  Europe,  aux  deux  Indes,  en  Afrique. 
Les  riches  tapisseries,  les  soies  et  les  toiles  les  plus  (ines, 
en  même  temps  que  les  autres  produits  plus  simples  et 
plus  utiles,  sortis  des  Pays-Bas,  sont  recherchées  partout 
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dans  l’univers.  Habiles  surtout,  comme  l’avait  déjà  rcmar- 
f|ué  l’œil  sagace  de  César,  à imiter  les  arts  d’autres 
nations,  les  adroits  artisans  du  pays,  à Louvain,  à Gand, 
ilans  d’autres  villes  encore,  reproduisent  les  châles  et  les 
soieries  de  l’Inde  avec  une  admirable  e.xactitude. 

Leur  industrie  était  infatigable,  leur  prospérité  sans 
exernjtle,  leur  amour  de  la  liberté  indomptable,  leur  bra- 
voure proverbiale.  Paisibles  dans  leurs  travaux,  flegma- 
tiques par  tempérament,  les  habitants  des  Pays-Bas 
constituaient  cependant  la  population  la  plus  belliqueuse 
et  la  plus  irritable  de  l’Europe.  Deux  siècles  de  guerre 
civile  n’avaient  fait  qu’éclaircir  les  rangs  des  générations 
qui  s’étaient  succédé , sans  éteindre  la  bouillante  ardeur 
de  la  nation. 

Les  femmes  s’y  distinguaient  par  la  beauté  des  formes 
et  la  vigueur  de  la  constitution.  Accoutumées  dès  l’en- 
fance à se  trouver  librement  en  rapport  avec  tout  le 
monde  sans  distinction  de  classes  ni  de  sexe,  dans  les 
relations  de  chaque  jour,  et  à voyager  d’une  ville  à l’autre 
à pied  et  à cheval,  sans  escorte  et  sans  crainte,  elles 
avaient  contracté  des  habitudes  de  franchise  et  d’indépen- 
dance étrangères  aux  femmes  d’autres  contrées,  et  cela 
sans  que  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  leur  décence  en  souf- 
frissent atteinte.  Le  rôle  éminent  que  la  destinée  réservait 
aux  femmes  de  la  Hollande,  dans  plusieurs  des  scènes  de 
la  révolution,  devait  donc  trouver  des  interprètes  convena- 
bles dans  leurs  rangs,  capables  comme  elles  l’étaient,  par 
la  nature  et  par  l’éducation,  de  se  conduire  avec  courage. 

Dans  le  petit  cercle  formé  par  les  dix-sept  provinces , 
se  trouvent  '2U8  villes  entourées  de  murailles,  dont  plu- 
sieurs comptent  parmi  les  plus  belles  de  la  Chrétienté; 
loi)  possèdent  des  chartes;  6,300  villages,  sans  compter 
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un  grand  nombre  de  hameaux  de  moindre  importance, 
élèvent  leurs  clochers  et  leurs  donjons  dans  les  campa- 
gnes; le  tout  est  gardé  par  une  ceinture  de  soixante  forU*- 
resses  capables  d’une  vigoureuse  résistance. 


XV 


Rrsurof. 


Duos  cette  rapide  esquisse  do  la  marche  et  du  dévelop- 
pement du  peuple  des  Pays-Bas  pendant  seize  siècles, 
nous  avons  donc  constate  chez  lui  l’existence  persistante 
d’un  trait  caractéristique,  d’une  passion  dominante,  — 
l’amour  de  la  liberté,  l’instinct  de  l’autonomie  gouver- 
nementale (self-government).  Issue  en  grande  partie  du 
mélange  de  l’élite  des  éléments  tcutouiques,  de  l’élé- 
ment batave  et  de  l’élément  frison,  cette  race  ne  cesse  de 
luttera  mort  contre  la  tyrannie;  elle  organise  de  formi- 
dables révoltes,  à l’époque  de  Vespasien;  maintient  en 
partie  son  indépendance,  meme  en  présence  de  la  prudente 
domination  de  Charlemagne;  refuse  en  Frise  d’accepter 
le  joug  de  la  papauté  ou  les  chaines  de  la  féodalité,  et, 
pendant  des  âges  de  ténèbres,  s’elforce  résolument  d’attein- 
dre la  lumière,  arrachant  par  degrés  à une  série  de  petits 
souverains  la  reconnaissance,  en  pratique,  des  droits  de 
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riiumanilé.  A l'avènement  de  la  famille  de  Bourgogne,  la 
puissance  des  communes  est  montée  si  haut,  qu’elle  est  à 
même  de  se  mesurer  audacieusement  avec  l’esprit  de  gou- 
vernement arbitraire,  dont  cette  maison  envahissante  et 
despotique  est  la  vivante  personnification.  Pendant  plus 
d’un  siècle  la  lutte  pour  la  liberté,  pour  la  vie  politique, 
se  poursuit,  contre  Philippe  le  Bon,  contre  Charles  le 
Téméraire,  contre  Maximilien,  l’époux  de  Marie  de  Bour- 
gogne, contre  Charles-Quint,  qui  successivement  atta- 
quent et  sapent  les  boulevards  élevés,  pendant  une  suite 
de  siècles , contre  le  principe  despotique.  Le  combat  se 
renouvelle  sans  cesse.  La  liberté,  souvent  couchée  à terre, 
se  relève  chaque  fois  du  sol  natal  avec  un  redoublement 
d’énergie.  Enfin,  au  xvi®  siècle,  un  esprit  nouveau  et  plus 
puissant,  le  génie  de  la  liberté  religieuse,  vient  prendre 
part  au  grand  conflit.  Le  pouvoir  arbitraire,  incarné  dans 
un  second  Charlemagne,  s’attaque  à ce  nouvel  adversaire 
avec  un  acharnement  sans  merci  ni  scrupule.  De  vénéra- 
bles magistrats-citoyens,  la  cordeau  cou,  la  hairesur  le 
dos,  la  tète  couverte  de  cendres,  se  traînent  à genoux; 
d’innocents  sectateurs  de  la  réforme  religieuse  flambent 
en  holocauste.  Vers  le  milieu  du  siècle,  le  combat  est  dans 
toute  sa  fureur.  Sur  le  territoire  étroit  des  Pavs-Bas,  l’hu- 
inanité  saignante  mais  vivante  encore^  tient  tète  aux  chas- 
seurs et  les  défie.  Les  deux  grands  antagonistes  ont  mis 
des  siècles  à amasser  des  forces.  Bientôt  ils  vont  les 
mesurer  dans  une  lutte  plus  longue  et  plus  acharnée 
qu’aucune  de  celles  que  le  monde  a vues  jusqu’alors. 
L’empereur  est  sur  le  point  de  descendre  de  la  scène. 
Les  provinces,  si  passionnées  pour  leur  nationalité,  leurs 
libertés  municipales,  la  réforme  religieuse,  vont  devenir 
la  propriété  d’un  étranger  dans  toute  la  force  du  terme. 


— lü« 


(l’un  prince  éloigné  d’elles  par  le  sang,  la  langue,  la  reli- 
gion, par  toutes  les  habitudes  de  vie  et  de  pensée. 

Telle  était  la  condition  politique,  religieuse  et  sociale 
d’une  nation  à laquelle  allait  être  offert  un  spectacle  inac- 
coutumé et  plein  d’émotions. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PHILIPPE  II  DAKS  LES  PAYS-BAS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


PROLOGUE  ET  DÉNOUEMENT. 


Charles  V prend  la  résolution  d’abdiquer.  — Bruxelles  au  xvr  siècle.  — 
Description  de  la  salle  d’honneur  du  palais.  — Portraits  dos  principaux 
personnages  présents  à la  cérémonie.  — Formes  de  l’abdication.  — 
Emotion  universelle.  — Remarques  sur  le  caractère  et  la  carrière  de 
Charles.  — Sa  retraite  à Yuste. 


Le  vingt-cinquième  jour  d’octobre  155o,  les  Étals  des 
Pays-Bas  étaient  assemblés  dans  la  grande  salle  du  palais  à 
Bruxelles  ^ Ils  avaient  été  convoqués  pour  être  témoins  et 
garants  de  l'abdication  que  Charles-Quinl  avait  résolue  depuis 
longtemps  et  qu’il  allait  accomplir  ce  jour-là.  Comme  beau- 
coup des  potentats  qui  Pont  précédé  et  suivi,  Charles  était 
passionné  pour  les  grands  spectacles  politiques.  H connaissait 
leur  influence  sur  la  masse  des  hommes.  Bien  qu'il  fût  simple 
jusqu’à  la  négligence  dans  son  propre  costume  et  habituelle- 
ment vêtu  de  noir’,  jamais  personne  ne  connut  mieux  que 
lui  Part  avec  lequel,  pour  faire  impression,  il  faut  disposer 
de  pareilles  solennités.  Nous  avons  vu  la  manière  théâtrale  et 
imposante  dont  il  étouffa  l'insurrection  de  Gand  et  anéantit 
presque  pour  toujours  la  vie  dans  celle  petite  république,  vigou- 
reuse et  turbulente.  Maintenant  il  avait  combiné  la  scène  qui 
devait  terminer  son  règne  si  long  et  si  énergique,  avec  une  pro- 
fonde élude  et  une  connaissance  parfaite  des  moyens  de  pro- 

1 Einl.  Van  Mpteron.  Historien  Ucr  Nodcrlanden,  i.  f.  !6  Pietor  Bor.  Neder- 
landsclie  Oorlogen,  i.  f.  3.  ‘ 

* Illiberalior  (|uoqiie  qiiam  tantum  deeebat  Cacsarem  est  habitus  — vestitus 
fore  popu taris,  colore  atro  oblectabatur.  Ponti  Heulcri  Rcrum  Austriacarum  Hist. 
(I.ovanii,  164."},  xiv.  346a. 
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(luire  les  effets  qu’il  recliei\liail.  La  lin  de  sa  carrière , le  cora- 
nienccment  de'  celle  de  sou  bien-aimé  Philippe  allaient  t'ire  un 
spectacle  digne  du  caractère  auguste  des  acteurs  et  de  l’im- 
portance delà  grande  scène  sur  laquelle  ils  jouaient  leurs  r<)lcs. 
Pendant  cette  journée,  les  yeux  du  inonde  entier  se  tournaient 
vers  Bruxelles;  car  au  \vi‘  siècle,  une  abdication  impériale 
n’était  pas  encore  un  événement  usé. 

La  riante  capitale  du  Brabant,  — de  cette  province  qui  se 
gloriliait  de  la  constitution  libérale  connue  sous  le  nom  de 
« Joyeuse  entrée , » — était  digne  d'étre  le  théâtre  de  cet 
imposant  spectacle.  Bruxelles  avait  conquis  le  rang  de  ville 
depuis  plus  de  cinq  siècles  et  possédait  à ce  moment  environ 
cent  mille  habitants  '.  Son  enceinte,  d’une  circonrérence  de 
six  milles,  comptait  déjà  deux  cents  années  d’existence*. 
Différente  de  la  plupart  des  villes  des  Pays-Bas,  situées  d’or- 
dinaire au  milieu  de  plaines  étendues , elle  s'élevait  sur  le 
versant  d'une  colline  abrupte.  Lu  vaste  espace  du  prairies 
verdoyantes,  de  jardins  cultivés,  de  massifs  ombreux,  de  fer- 
tiles champs  de  blé,  l’entouraient  de  toutes  parts  comme  une 
mer.  Le  pied  de  la  ville  était  baigné  par  la  petite  rivière  la 
Senne,  tandis  que  des  rues  irrégulières,  mais  pittoresques, 
montaient  le  long  des  flancs  escarpés  de  la  colline,  comme  les 
demi-cereles  et  les  degrés  d’un  amphithéâtre.  A peu  près  au 
cœur  de  la  place  s’élevait,  hardie  et  d’un  travail  exquis,  à 
trois  cent  soixante-six  pieds  de  hauteur,  la  tour  de  riiôtel- 
de-ville;  un  miracle  de  broderie  en  pierre,  rivalisant  en  scs 
sculptures  compliquées  avec  les  mailles  délicates  de  cette  den- 
telle qui  depuis  des  siècles  a emprunté  le  nom  même  de  la 
ville,  et  s’élaimant  au-dessus  d’une  fat^ade  profusément  ornée, 
comme  un  pan  de  brocard.  La  crête  de  l’élévation  était  cou- 
ronnée à gauche  par  bts  tours  du  vieux  palais  ducal  de  Bra- 
bant avec  son  vaste  parc  garni  d’arbres  épais,  et  à droite  par 

’ Lud.  Guicciardini.  BclRii  Dcsoripl.  (Atnsl.  IG(K)).  p.  110.  Miq. 

• Ibid.  Comparez  Les  Dclkcs  des  Pays  Bas,  par  lu  Père  Griirut  (Liege,  17G!>), 
i.  lOô.  sqq. 


Digitized  by  Coogle 


IGt 


les  maisons  pnneières  d'Orange,  d’Egmont,  d’Arenberg,  de 
Culeinbourg  et  d'autres  grands  seigneurs  flamands  K La 
vaste  forêt  de  Soignes,  parsemée  de  monastères  et  de  cou- 
vents, fourmillant  de  gibier  de  toutes  les  espèces,  où  les 
bourgeois  faisaient  en  été  leurs  pèlerinages  et  où  les  nobles 
chassaient  le  cerf  et  le  sanglier,  s'étendait  jusqu'à  un  quart  de 
mille  des  remparts  de  la  ville  La  population , aussi  indus- 
trieuse, aussi  intelligente,  aussi  prospère  que  celle  d'aucune 
ville  d'Europe,  était  divisée  en  cinquante-deux  gildes  d’arti-. 
sans.  Les  plus  importantes  étaient  celle  des  armuriers  dont 
les  cottes  de  maille  résistaient  à une  balle  de  mousquet;  celle 
des  jardiniers  qui  voyaient  leurs  produits  moins  terribles 
achetés  chaque  année  à des  prix  incroyables,  et  celle  des 
ouvriers  en  tapis  dont  les  somptueux  ouvrages  éUtient  la 
merveille  du  monde  Sept  églises  principales  dont  la  plus 
remarquable  est  Sainle-Gudule  avec  ses  tours  jumelles,  sa 
façade  élégante  et  ses  magnitiques  vitraux  peints,  ornaient  la 
partie  supérieure  de  la  cité.  Le  nombre  sept  était  un  chilTre 
magique  à Bruxelles,  et  l'on  s'imaginait,  à cette  époque,  où 
l'astronomie  était  dans  l'enfance  et  l'astrologie  dans  toute  sa 
force,  qu'il  servait  à rappeler  les  sept  planètes  qui,  par  leurs 
phases  et  leurs  influences,  régissaient  toutes  les  choses  ter- 
restres *.  Sept  familles  nobles,  issues  de  sept  anciens  châ- 
teaux, formaient  le  groupe  dans  lequel  les  sept  sénateurs 
composant  le  conseil  suprême  de  la  ville  étaient  choisis.  Il 
y avait  sept  grandes  places,  sept  portes  à la  ville,  et,  à l’oc- 
casion de  la  cérémonie  d’abdication , les  amateurs  de  coïn- 
cidences merveilleuses  remarquèrent  que  sept  têtes  couron- 
nées ^ seraient  réunies  sous  le  même  toit,  dans  cette  cité, 
éprise  de  liberté. 

> Guicciardini.  Le  Pore  Griffel,  ul>i  sup. 

* Guicciurdiiii.  Le  Pero  Griffet.  ubi  sup. 

s Ibid.  p.  i:îO. 

* Ibid.  p.  IM.  Le  Père  Griffet. 

s Em.  Van  .Melcren,  i.  f.  17  Le  Père  Griffet,  i,  196,  Vander  Vynckt  Kederl. 
lîeroerlcn,  (.Anist.  1823,)  i.  109.  Guicciardini,  110. 
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Le  palais  dans  lequel  les  Liats-généraux  étaient  convoqués 
à celle  occasion,  avait  servi  de  résidence  aux  ducs  de  Brabant, 
depuis  le  temps  où  Jean  II  Pavait  édilié,  vers  Pan  1300.  C’était 
un  édifice  spacieux  et  commode,  mais  qui  ne  se  distinguait 
nullement  par  les  mérites  de  son  architecture.  Sur  le  devant, 
s’ouvrait  une  large  place  carrée,  entourée  de  bailles  de  fer; 
derrière  se  trouvait  un  parc  étendu  et  d’une  grande  beauté, 
rempli  d’essences  forestières  et  renfermant  des  jardins  et  des 
labyrinthes,  des  étangs  et  des  garennes,  des  fontaines  et  des 
promenades,  des  hippodromes  et  des  tirs-à-Parc  '.  L’entrée 
principale  du  palais  conduisait  à une  salle  d'honneur  spa- 
cieuse, à laquelle  aliénait  une  superbe  chapelle.  La  salle  d'hon- 
neur était  célèbre  par  sa  grandeur,  ses  proportions  harmo- 
nieuses et  la  richesse  de  sa  décoration  C’est  dans  ce  lieu 
que  SC  tenaient  les  chapitres  de  l'ordre  fameux  de  la  Toison- 
d'Or  ’.  A ses  murs  étaient  suspendues  de  magnifiques  tapis- 
series d’Arras,  représentant  la  vie  et  les  exploits  de  Gédéon, 
le  Madianile,  et,  en  premier  ordre,  le  miracle  de  la  « toison  de 
laine,  » attribué  à ce  champion  renommé  \ le  grand  patron 

' Guicc.  lif),  sqq.  GrilTct.  i.  1%.  sqq. 

* Ucfoeil,  par  forme  de  Mémoires  di’S  adesel  choses  les  plus  nolnhles  quy  sont 
advenues  ès  Pays  Dus,  mis  et  rédigées  par  escri|il  par  Pasquier  de  la  Barre,  natif  de 
Tournay.  (MS.  aux  Archives  royales  de  Bruxelles,  f.  ü.)  Ce  manuscrit  Ires-curieux 
quenous  aurons  souvent  l’occasion  de  cilerdans  le  cours  de  ce  volume,  acté  décou- 
verl  il  y a jieu  d'années  parmi  quelques  livres  de  comptes  dans  les  Archives  de 
Belgique.  Son  autcurétail  procureur-général  à Tournay,  jusqu’à cequ’il  fulde|>os«' 
de  celle  charge,  en  février  par  Noircarmes.  Le  MS.  est  plein  de  détails  curieux 
et  importants  pour  l’année  liilîtl  si  fécondé  en  événemenis.  — Vide  Gachurd. 
Notice  d’un  Manuscrit  conccruaul  l’Hist.  de  Tournay.  Coin.  Boy,  d'Hisl.,  t.  i , No. 
|,2^>c  Série  du  Compte  Uendu. 

s Quatre  jours  avant  l'alulicalion,  le  21  Octoltre,  Charles  V avait  (enii  un 
conseil  de  la  Toison  auquel  onze  chevaliers  assistèrent.  ces  personnages  il  avait  fait 
la  première  communication  formelle  de  sou  iiilcnlion  de  céder  tous  ses  royaumes 
à son  fils.  Ku  même  temps  il  signifia,  SC  trouvant,  en  sa  qtialilé  de  souverain  de 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  chef  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  son  intention  de  so 
dèmcllrc  dccellc  dignité  en  Laveur  de  son  fils.  Le  roi  se  relira  alors  du  conseil.  Les 
chevaliers,  après  avoir  ouvert  une  discussion  sur  cel  imporlaiil  sujet,  la  termi- 
nèrent en  approuvant  la  proposition  à funanimilè.  Philippe  alors  rentra  dans 
rapparlement  et  fut  félicité  sur  sa  nouvelle  dignité.  — Invenlairc  de  la  Toison 
d'Or;  .MS.  des  archives  de  Bruxelles,  loin  1. 

* De  la  Barre  .MS.,uhi  sup.  Judges,  chap.  vi. 
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des  chevaliers  Je  l’Ordre.  Al'occasion  de  la  soleiiDité,  l'on  avait 
orné  le  palais  de  fleurs  et  de  guirlandes  votives.  A rextrémité 
occidentale,  l'on  avait  construit  une  plate-forme  ou  estrade 
spacieuse,  élevée  de  six  ou  sept  marches,  au  pied  de  laquelle 
se  trouvait  une  rangée  de  bancs  pour  les  députés  des  dix- 
sepl  provinces  '.  Sur  l'estrade  elle-même  étaient  disposées,  à 
droite  et  à gauche,  des  rangées  de  sièges  recouverts  en  tapis- 
serie; ils  étaient  destinés  aux  chevaliers  de  l'Ordre  et  aux 
invités  de  haute  distinction  Derrière  il  y avait  d'autres 
bancs  pour  les  membres  des  trois  grands  conseils  Au  centre 
de  l'es  trade,  on  avait  placé  un  dais  richement  décoré  aux 
armes  de  Bourgogne,  et  au-dessous  trois  fauteuils  dorés  *. 
Tous  les  sièges  sur  l'estrade  étaient  vides,  mais  les  bancs  inft^ 
rieurs,  assignés  aux  députés  des  provinces,  étaient  déjà  occu- 
pés. De  nombreuses députiitions de  tous  les  États,  moins  deux 
— la  Gueldre  et  l'Overyssel  — avaient  déjà  pris  leurs  places. 
De  graves  magistrats,  avec  leur  chaîne  et  leur  robe,  et  les  olli- 
ciers  du  prince , revêtus  de  ces  splendides  costumes  de  céré- 
monie, pour  lesquels  les  Pays-Bas  étaient  célèbres,  remplis- 
saient déjà  l'espace  qui  leur  était  assigné.  Le  reste  de  la  salle 
était  envahi  par  la  partie  la  plus  favorisée  de  la  foule,  qui  avait 
été  assez  heureuse  pour  se  procurer  l’accès  de  cette  cérémo- 
nie. Les  archers  et  les  hallebardiers  de  la  garde  du  corps 
veillaient  à toutes  les  issues®.  Le  théâtre  était  comble,  — la 
foule  avide  d’attente,  — seuls,  les  acteurs  manquaient  encore. 
Comme  l'horloge  sonnait  trois  heures,  le  héros  de  la  scène 
apparut.  César,  comme  on  le  désignait  toujours  dans  le  lan- 
gage classique  de  l’époque,  entra,  s’appuyant  sur  l’épaule  de 
Guillaume  d'Orange  Ils  venaient  de  la  chapelle  et  étaient 
immédiatement  suivis  de  Philippe  II  et  de  la  reine  .Marie  de 


* Gafhard.  Anali-ctes  n<'l|;iqu(!’  (Paris.  I8.")01.  p.  70—100. 

» Ciachanl.  Analwlps  nHgii|uos  (Paris,  18301p.  10— loti, 
a Ibid.  Comparer  Ponl.  Heul.  xiv.  530. 

* Ibid.,  ubi  sup. 

s Ibid.  Comparer  Pont.  Meut,  xit.  330. 

* Gaeliard.  Aiialcvtcs  Dclgiquos,  ubi  siip.  Van  Metercn,  i.  tfi. 
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Hongrie.  L’archiduc  Maximilien  , le  duc  de  Savoie  el  d’autres 
grands  personnages  venaient  ensuite,  accompagnés d’uue  masse 
brillante  de  soldais,  de  conseillers,  de  gouverneurs  et  de  che- 
valiers de  la  Toison  d’Or 

Beaucoup  de  personnages,  déjà  célèbres  dans  les  Pays-Bas, 
ou  destinés  à le  devenir  et  dont  les  noms  sont  familiers  à 
celui  qui  étudie  cette  époque,  semblaient  avoir  été  réunis, 
comme  à dessein , sur  cette  imposante  estrade  où  allait  tom- 
ber pour  toujours  le  rideau  sur  le  plus  puissant  des  empereurs 
depuis  Charlemagne,  et  se  dérouler  la  scène  d’ouverture  de 
cette  longue  et  terrible  tragédie  du  règne  de  Philippe.  Là  se 
trouvait  l'évéque  d’Arras  qui  bientôt  devait  être  connu  dans 
toute  la  chrétienté  sous  le  litre  plus  célèbre  de  cardinal  de 
Granvelle  : prélat  serein  el  souriant,  dont  la  subtile  influence 
devait  devenir  si  grande  el  si  funeste  pour  les  destinées  de 
bien  des  assistants  et  pour  la  fortune  du  pays  entier.  Il  y avait 
là  cette  fleur  de  la  chevalerie  flamande , ce  descendant  direct 
des  anciens  rois  de  la  Frise,  déjà  distingué  sur  maints  champs 
de  bataille,  mais  qui  n’avait  pas  encore  remporté  ces  deux 
remarquables  victoires  dont  le  bruit  retentissant  devait  bientôt 
porter  le  nom  de  d’Egmont  à travers  le  pays  entier.  De  haute 
stature,  somptueux  dans  son  costume,  les  cheveux  noirs 
flottants,  l’œil  brun,  le  regard  calme,  la  moustache  fine  el 
tous  les  traits  d’une  délicatesse  presque  féminine,  tel  était  le 
brave  el  infortuné  Lamoral  d’Egmonl*.  Le  comte  de  Home, 
le  visage  hardi  et  sévère,  la  barbe  en  éventail,  — person- 
nage brave  et  honnête,  mais  susceptible,  mécontent  et  impo- 
pulaire; — le  marquis  de  Berghes  et  le  seigneur  de  Montigny, 
frères  aussi  par  le  sort;  le  baron  de  Berlaymont,  brave  el 
vraiment  fidèle  au  roi,  d’une  avidité  insatiable  de  charges  el  de 


’ (iachanl.  Anal.  Ri-lg..  ubi  sup.  Pont.  Hent.xiv.  530.  VVilhclmns  Goilclaevus 
Histùriola  de  .\bdioa(iunc  Iinperii  à Carolo  V.,  etc.  Apiul  Schardii  Uvr.  Gerra. 
Scriplorcs,  lum.  ii.  638-G51. 

« L'on  peut  voir  dans  la  galerie  n)yalo  d'Amsterdam,  parmi  d'aulrcs  tableaux 
de  l éptitjue,  de  bons  porlrails  originaux  de  d'Eginoul,  de  Home,  d’Albe,  d’Orauge 
et  de  tous  ses  frères. 
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salaires,  mais  qui  du  moins  ne  servit  qu’un  parti;  le  duc  d’Aer* 
scliot  qui  les  servit  tous  et  essaya  de  les  diriger,  tout  en  les 
trahissant,  — seigneur  splendide  dans  son  costume  de  velours 
cramoisi,  mais  mince  personnage,  quoique  sa  généalogie 
remontât  à Adam  S suivant  les  inscriptions  des  tombeaux 
de  sa  famille  à Louvain,  mieux  connu  encore  comme  petit 
neveu  de  Chièvres,  le  fameux  précepteur  de.  l'empereur;  l’au- 
dacieux, le  débauché  Bréderode,  à la  figure  mâle  et  ouverte 
et  aux  manières  bruyantes;  l’infâme  Noircarmes,  dont  le  nom 
devait  plus  tard  être  couvert  d’une  éternelle  exécration,  pour 
ses  atrocités  et  sa  cupidité  envers  ses  propres  compatriotes, 
presque  égales  à celles  d’Albc  lui-méme;  deux  soldats  distin- 
gués, Megben  et  Arenberg,  et  beaucoup  d’autres  dont  les  faits 
d’armes  devaient  rendre  les  noms  célèbres  en  Europe , tels 
étaient  les  personnages  marquants  de  cette  foule  brillante.  Là 
aussi  se  trouvait  ce  Frison  érudit,  le  président  Viglius,  rusé, 
raisonneur  habile,  éloquent,  petit  de  taille,  vif,  avec  de  longs 
cheveux  dorés,  de  brillants  yeux  verts,  les  joues  rondes,  bouf- 
fies, vermeilles,  et  la  barbe  flottante  Le  fameux  favori  Buy 
Gomez,  que  l’on  appelait  familièrement  « Ke  y Gomez  » ’ 
(Roi  et  Gomez),  à l’aspect  méridional,  à la  barbe  et  aux  cheveux 
noirs  comme  jais,  aux  yeux  étincelants,  au  visage  pâli  par  des 
soucis  constants,  â la  taille  élancée  et  élégante  ^ occupait  le 
premier  rang,  parmi  les  grands  d’Espagne, à côté  de  Philippe, 

» « Amplius  ibi,  res  mirandæ  : marmorea  principum  Croyorum  muniunonta 
ibi  gcnealogiam  Ducuin  de  Acrschot  ab  Adamo  usque  ad  prœsonlcs,  » etc.  — 
Guicciurdini,  p.  108,  (art.  Lovanium.) 

* Vita  Viglii  ab  .\ylla  Zuichemi  ab  ipso  Viglio  Scripta.  Apnd  Hoynck  v.  Papen- 
drechl,  i.  21  à ô.>.  Levensbeschr.  berocinde  Ned.tMai>ni'n  iind  Vrouwen,  iv.  75  à 82. 
Prosopographia  Viglii.  Ex  Suf.  Pétri  Décade  xii.de  Script.  Frisiœ  apud  Hoynck. 

s O 31a  il  titolo  principalcche  gli  vieil  dato  è di  Re  i Gomez  et  non  di  Uni  Gomez, 
perche  non  par  ciic  sia  slalo  mai  alcun  huomo  del  mondo  con  alcun  principe  di 
tanta  uutorita  et  cosi  araato  dal  suu  signer  cum  egli  da  questo  Ré.»— Kelazionc  dcl 
Ciifio  p(,jo  Badovaro,  ritornato  ainbasciatorc  délia  Ser™’  Rcp.  Venctianu,  l'annu 
1557.  MS.  Ribl.  de  Bourgogne,  N®.  GOS.")  bis. 

* « Ruy  Gomez— d’ela  di  39  anni,  di  médiocre  statiira,  ha  occhi  pieni  di  sp’o, 
di  pelo  c di  barba  nero  c riccio,  di  soltil  ossatura,  di  gagliarda  compicssionne.  ma 
par  debole  Torse  |U‘r  l'inoredihile  faliche  chc  egli  soslicne,  le  qualc  lo  fauno  moltu 
fiallido,  » etc.  — Badovaro  MS. 

il 
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tandis  que  auprès  de  l'empereur  l'iinmortcl  prince  d'Orange  se 
tenait  debout. 

Tels  étaient,  a peu  d'exceptions  près,  les  personnages  les 
plus  cininents  de  cette  foule  brillante  dont  nous  nous  sommes 
modestement  proposé  d'écrire  les  destinées;  — combien  parmi 
eux  ont  passé  de  tout  ce  faste  à une  fin  prématurée  et  mysté- 
rieuse! — Les  uns  montent  sur  l'échafaud,  les  autres  sont 
lâchement  assassinés  au  milieu  de  la  nuit;  le  plus  petit  nombre 
tombe  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille , — presque 
tous,  un  peu  plus  tôt,  un  peuplus  lard,  se  coucheront  dans  des 
tomhes  sanglantes. 

Toute  l'assistance  se  leva  à l'entrée  de  l'Empereur.  Sur  sou 
ordre  chacun  reprit  aussitôt  su  place.  Les  princes  invités,  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'ür,  portant  les  insignes  de  leur  ordre, 
les  membres  des  trois  grands  conseils  et  les  gouverneurs  occu- 
pèrent les  bancs  placés  à chaque  exlrémilé  de  l'estrade.  L'Em- 
|>ercur,  le  Uoi  et  la  reine  de  Hongrie  restèrent  seuls  au  centre 
de  la  scène.  Comme  l'unique  objet  de  la  cérémonie  était  d'oiïrir 
un  spectacle  imposant,  il  importe  d'analyser,  minutieuscmeul 
la  physionomie  des  deux  principaux  acteurs. 

Charles-Quint  n'était  alors  âgé  que  de  cinquante-cinq  ans  cl 
huit  mois,  mais  il  était  déjà  courbé  sous  le  poids  d'une  vieillesse 
prématurée.  De  taille  moyenne,  il  avait  eu  jadis  une  stature 
athlétique  et  bien  proportionnée.  Large  d'épaules,  le  buste 
puissant,  la  taille  svelte,  les  bras  cl  les  jambes  musculeux,  il 
avait  été  de  force  â se  mesurer  avec  tous  les  champions  dans 
les  tournois  cl  les  luttes  corps  â corps,  et  â abattre  le  taureau 
de  sa  propre  main  dans  le  jeu  national  favori  de  l'Espagne. 
Sur  le  champ  de  bataille,  il  avait  toujours  bien  rempli  sou 
devoir  comme  capitaine  et  comme  soldat;  il  savait  endurer  la 
fatigue,  les  périls  et  toutes  les  privations,  hormis  le  jeûne 


' Pont.  Ilt'iil.  xn.  5(r>a.  Comparci  Relazionc  di  Hariuo  Cavalli  in  Albcri,  scr.  i. 
vol.  II.  201);  Itaduvaru  Iti'lazionc,  MS. 

. • Moslcm  non  .‘cmel  prupria  manu  ferions.  » — Pont.  Heul. 

• Ha  amazzatu  il  toro,  > du.  — Mariuu  Cavalli. 
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Ces  avantages  personnels  lui  faisaient  maintenant  défaut.  Per- 
clus des  mains,  des  genoux  et  des  jambes,  il  s'appuyait  avec 
difliculté  sur  une  béquille  et  avait  besoin  de  l'épaule  d’un 
aide  ^ Jl  avait  toujours  été  très-laid  de  figure  et  le  temps 
n'avait  certainement  pas  embelli  sa  pbysionomie.  Ses^ cheveux, 
autrefois  d'une  couleur  claire,  étaient  maintenant  blanchis  par 
l’âge;  il  les  portait  taillés  courts  et  hérissés;  sa  barbe  grise 
était  épaisse  et  en  désordre.  Son  front  était  large  et  noble; 
l'œil  d’un  bleu  foncé  avait  une  expression  à la  fois  auguste  et 
bienveillante.  Le  nez  était  aquiliu,  mais  de  travers.  Le  bas  du 
visage  était  célèbre  par  sa  difl’ormité.  La  lèvre  inférieure  était 
lourde  et  pendante;  type  héréditairedela  maison  de  Bourgogne, 
qui  se  transmettait  dans  la  famille  aussi  fidèlement  que  le 
duché  et  le  comté  eux-mémes;  le  menton  dépassait  tellement 
la  mâchoire  supérieure,  qu'il  lui  était  impossible  de  superposer 
les  quelques  fragments  de  dents  qui  lui  restaient,  ou  d'articuler 
une  phrase  entière  d'une  manière  intelligible.  Par  suite  de  ce 
défaut  de  nai.ssance,  qui  maintenant  avait  plutôt  l'air  d'étre 
une  difformité  accidentelle,  il  lui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
difficile  de  manger  et  de  parler,  ses  deux  occupations  de  pré- 
dilection *. 

Tel  est  le  portrait  du  père.  Le  fils,  Philippe  II,  était  chétif, 
maigre,  de  beaucoup  au-dessous  de  la  taille  moyenne;  il  avait 
les  jambes  minces,  la  poitrine  étroite  et  l'air  timide  et  craintif 
d'un  homme  babiluellemcnt  malade  Lorsqu'il  fit  sa  pre- 

' Pont.  Heut.  xiv. 

* Pont.  Ht'ul.  XIV.  Bailovaro  MS.  — «Ha  il  fronio  .spatioso,  pli  occlii  cclosti, 
il  naso  aquilino  alquanlo  torlo,  la  mascHIa  inferiore  liiiipa  e larga  onde  avvionn 
chc  clla  non  puû  conpitingrre  i denti  et  net  finir  le  parole  non  è tien  inlesa.  Ha 
poelii  denti  dinanti  et  Iracidi,  lecarni  belle,  la  barba  eoria,$pinosa  et  caniilu.  > 

Comp.  Oasp.  Coiitarini  apnd  Alberi,  ser.  t.  II.  p.60:  «Tiilta  la  masceila  inferiore 
c tanto  liinpba  clie  non  parc  nahirnlè  ma  parc  postlrcia,  onde  avviene  che  non 
puu,  chimlendo  la  bot-ra  eonpiungerc  le  denti  inreriori  con  li  .superiori,  mu  pli 
riinane  spazio délia  pro.wzza  d'un  dcnlc,onde  ne|  parlare,massiine  nel  finire  délia 
clausnla,  lialbutiarc  quai  tlie  parolu  la  quale  spesso  non  s’intendc  inolto  bene.  » 

5 Badovaro  MS.  — « E di  slalura  piccolo  et  inembri  minuti  — la  sua  comples- 
sione  é (lemmatiea  et  malenconica.  » — Belazione  del  Map"  M.  Giovan.  Michèle, 
Venulo  .Anibasc'*  d’Ingliillerra,  d’anno  tü37  « intermo  c vatcludinario  non 
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mière  visite  à ses  tantes,  les  reines  Eléonore  et  Marie  ^ qui 
étaient  accoutumées  à voir  les  beaux  hommes  des  Flandres  et 
de  l'Allemagne,  il  leur  parut  si  faible  qu'il  fut  contraint,  pour 
gagner  leur  faveur,  de  se  produire  dans  les  tournois  où 
ses  succès  restèrent  problématiques.  « Son  corps  » , dit  son 
panégyriste  officiel,  « n'était  qu'une  cage  humaine,  bien  courte 
et  bieu  étroite,  mais  elle  renfermait  une  âme  dont  le  vol  trou- 
vait trop  étroit  l'incommensurable  espace  du  ciel  » Le 
meme  écrivain,  dans  son  admiration  quand  même,  ajoute  que 
« son  aspect  était  si  respectable  que  les  paysans  qui  le  ren- 
contraient seul  dans  un  bois,  sans  le  connaître,  s'inclinaient 
devant  lui  avec  une  vénération  instinctive  *.  » De  figure,  il 
était  l'image  vivante  de  son  père  ayant  comme  lui  le  front 
large,  l'œil  bleu  et  le  même  nez  aquilin,  mais  mieux  propor- 
tionné cependant.  Dans  la  partie  inférieure  du  visage  se  repro- 
duisait la  remarquable  dilformilé  bourguignonne  ; il  avait  la 
même  lèvre  lourde  et  pendante,  avec  une  bouche  large  et  une 
monstrueuse  mâchoire  inférieure,  proéminente^  Son  teint  était 
clair,  sa  chevelure  blonde  et  rare,  sa  barbe  rousse,  courte  et 
pointue  ^ Il  avait  l'apparence  d'un  Flamand,  mais  la  hau- 
teur d'un  Espagnol^.  En  public,  son  maintien  était  calme, 
silencieux  et  presque  sépulcral.  Dans  la  conversation,  il  bais- 


solo, perche  sia  naturalmcnlc  dehilc,clpcrsonadi  poca.anzidi  nossuno  cxercitio,» 
etc.  — MS.  Bib.  de  Bourg.,  Ti*  6093. 

> « AuDque  les  parecio  pequeno  de  cuerpo  — acoslumbradas  a ver  los  Alcman- 
ncs,  » de.  — Cabrera.  Vila  de  Felipe  Segundo,  Rcy  de  Espanu(.Mad  1619),  lib.  i.  lî. 

* Cabrera,  ubi  Slip. 

5 « Coino  si  fucra  el  cuerpo  uinana  jaula  que  por  mas  breve  i mas  eslrecha  no 
la  abila  animo  a cuyo  buelo  sea  pequena  la  rodomlar  del  cielo.  » — Cabrera,  i.  12. 

* n que  de  los  ruslicos  que  ni  le  conoscieron  ni  vieron  en  coinpania  e solo 

en  una  seiva,  Juzgandolc  degno  de toda  vcneracion,  era  saludado  con  reverencia.  » — 
Cabrera,  i.  4. 

« « L’islessa  imaginée intentodcirimperaloresuopadre,conformissimodi  carne 
et  di  faccia  cl  linearaenlc  con  quella  bocca  el  labro  pendente  piu  dall  altro  el  con 
lutte  l’allre  qualita  del  Iinp">ma  di  ininor  slulura.  » — .Miclielc  MS. 

« Michèle  MS.  el  Badovaro  MS.  — « Il  labro  di  sotio  grosso  che  gli  dcsdicc  al 
quanto  — Ironie  grandecbella,  glocchi  di  color  eeleslc  classai  grande,  » etc., etc. 

r « Porta  la  barba  corla,  pontuta  é di  pelo  biancoel  bioiido  el  lia  apparenta  di 
Fiamengo  ma  altiero  perche  sla  su  le  manière  di  Spagntiolo.  > Badovaro  MS. 

® Badovaro  MS. 
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sait  habilucllemeiit  les  yeux;  il  était  sobre  de  paroles,  raide 
et  paraissait  même  cmbairassé  dans  ses  manières  Celte 
attitude  était  attribuée  en  partie  à une  arrogance  naturelle, 
qu’il  aurait  vainement  essayé  de  surmonter  en  plusieurs  eireon- 
stauces,et  en  partie  à de  continuelles  douleurs  d'estomac,  occa- 
sionnées par  son  goût  désordonné  pour  la  pâtisserie 

Tel  était  l’extérieur  de  l’homme  qui  était  sur  le  point  de 
recevoir  dans  sa  main  seule  les  destinées  de  la  moitié  du  globe, 
dont  la  volonté  souveraine  allait  désormais  décider  du  sort,  non 
seulement  des  individus  présents  à la  cérémonie,  mais  encore 
de  millions  de  sujets  répandus  en  Europe,  en  Amérique  et  jus- 
qu'aux confins  de  la  terre,  et  même  des  innombrables  millions 
des  générations  à venir. 

Lorsque  les  trois  personnages  royaux  se  furent  assis  sur 
les  fauteuils  disposés  en  triangle  sous  le  dais  ceux  des 
assistants  pour  lesquels  des  sièges  avaient  été  préparés,  prirent 
leur  place,  et  la  cérémonie  commença.  Philibert  de  Bruxelles, 
membre  du  conseil  privé  des  Pays-Bas,  se  leva  sur  l’ordre  de 
l’Empereur  et  fit  un  long  discours  *.  Il  parla  de  la  vive 
affection  de  son  maître  pour  les  provinces,  berceau  de  sa  nais- 
sance; de  son  profond  regret  de  ce  que  le  mauvais  état  de  sa 
santé  et  la  défaillance  de  ses  forces  physiques  et  intellectuelles 
le  contraignaient  à résigner  la  souveraineté  et  à chercher  sous 
un  climat  plus  doux  un  soulagement  à ses  maux*.  La  goutte 
de  César  fut  alors  dépeinte  dans  un  langage  si  énergique,  que 
l’Empereur,  en  écoutant  l’éloquence  du  conseiller, dut  ressentir 
un  spasme  de  douleur.  « C’est  le  bourreau  le  plus  cruel,  > 


< Ma  non  guarda  ordinariamente  chi  nrgotiact  lien  gliocchiba^si  in  terra.  • — 
Baduvaro  MS. 

* • Si  corne  la  natara  ha  ratio  Sua  Mta  di  corpo  dchole  cosi  l'ha  rattoal  (juanto 

d'aoimo  timido et  quanto  agii  efTelli  dclle  lemperanza  elle  ercede  nel  man- 

giare  qualité  di  cibi,  fpetialmcnie  intorno  k pasticri.  ■ — Badovaru  MS. 

« e patisce  doglic  di  slomaco  c dei  fianchi.  » — Ibid. 

*  »pessissiino  suttu  pustu  aile  doluri  di  stumaebu.  • — Giov.  Michèle  MS. 

a Godelaevus.  De  Abdicalione,  etc.  p.  lUO. 

* Garhard.  .-Ynal.  Belg.  81-102.  P.  Bor,  i.  ï. 

a Bor,  I.  3,  i.  Pont.  Heut.  ht.  336-338.  Godelaevus,  640, 642. 
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dit  Philibert,  « il  envahit  le  corps  entier,  depuis  le  sommet  de 
la  lètc  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  ne  laissant  rien  sans 
atteinte;  il  contracte  les  nerfs  par  d’intolérables  angoisses, 
il  pénètre  les  os,  il  glace  la  moelle,  il  convertit  en  craie  les 
fluides  luhréfiants  des  articulations,  il  ne  se  repose  que  lorsque, 
ayant  épuisé  et  débilité  sa  victime,  il  a réduit  à néant  les 
organes  de  la  vie  et  écrasé  rintclligence  sous  le  poids  d’une 
torture  immense’.  » Le  conseiller  apprit  à l’assemblée  qu’en- 
gagé dans  une  lutte  mortelle  avec  un  semblable  ennemi.  César 
SC  voyait  obligé  de  changer  le  théâtre  de  cette  lutte  et  de  quitter 
l’air  humide  des  Flandres  pour  l’atmosphère  plus  chaude  de 
l’Espagne.  Il  se  réjouissait  cependant  de  la  vigueur  et  de  l’expé- 
rience de  son  fils  qui  de  plus,  par  son  récent  mariage  avec  la 
reine  d’Angleterre, avait  assuré  aux  provinces  une  alliance  des 
plus  précieuses*.  Il  rappela  alors  la  sollicitude  sans  bornes 
de  l’Empereur  |)our  ses  sujets  et  termina  par  une  exhortation 
énergique,  mais  superflue,  adressée  à Philippe,  sur  la  néces- 
sité de  maintenir  la  religion  catholique  dans  toute  sa  pureté. 
Après  cette  longue  harangue  rapportée  entièrement  par  plu- 
sieurs historiens  présents  à la  cérémonie,  le  conseiller  se  mil 
à lire  l’acte  de  cession  par  lequel  Philippe,  déjà  souverain  de 
la  Sicile,  de  Naples  et  de  Milan,  et  roi  titulaire  d’Angleterre,  de 
France  et  de  Jérusalem,  recevait  maintenant  tous  les  duchés, 
marquisats,  comtés,  baronnies,  cités,  villes  et  châteaux  de 
l’héritage  de  Bourgogne,  y compris  naturellement  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas 

Lorsque  l’orateur  eut  fini,  un  murmure  d’admiration  par- 
courut l’assemblée,  mêlée  cependant  d’expressions  de  regrets 
de  voir  les  provinces  privées  de  leur  ancien  et  puissant  défen- 
•seur,  dans  ce  moment  critique  où  le  belliqueux  roi  de  France 


' Pont.  Hoiil.  33S.  — L’historien  était  présent  h la  cérémonie  et  a donné  au 
grand  complet  tous  les  discours  qu'il  a entendus.  Son  imiipination  peut  avoir  aidé 
sa  mémoire  dans  ce  travail.  Les  aulre.a  rapporteurs  de  la  liaranpiie  du  conseiller 
ont  réduit  cet  excès  de  rhétorique  pathologique  à un  Irès-petit  espace. 

• Pont.  Haut.,  ubi  sup. 
s Codelaevus,  fitO.Cdt. 
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et  son  peuple  guerrier  et  lurbulenl  menaçaient  leurs  fron- 
tières’. L’Empereur  alors  se  leva.  S’appuyant  sur  sa  béquille, 
il  appela  du  geste  le  personnage  sur  le  bras  duquel  il  s’élait 
soutenu  en  entrant  dans  la  salle.  Un  beau  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans, à la  taille  élancée,  s’avança,  — son  nom  depuis 
ce  temps  n’a  cessé  de  grandir,  et,  tant  qu’on  écrira  riiisloire, 
il  deviendra  de  plus  en  plus  cher  au  peuple  des  Pays-Bas. 
A cette  époque,  il  avait  une  physionomie  plutôt  méridionale 
que  germaine  ou  flamande.  Ses  traits  étaient  bruns,  presque 
espagnols,  réguliers  et  bien  découpés.  Sa  tête  était  petite  et 
bien  posée  sur  les  épaules;  ses  cheveux  d’un  brun  foncé,  ainsi 
que  sa  moustache  et  sa  barbe  en  pointe.  Son  front  était  élevé, 
large  et  déjà  prématurément  sillonné  des  lignes  soucieuses  de 
la  réflexion  *.  Il  était  revêtu  d’un  de  ces  magnifiques  cos- 
tumes de  cérémonie  pour  lesquels  les  habitants  des  Pays-Bas 
étaient  renommés  entre  toutes  les  nations.  Sa  présence  ayantété 
considérée  comme  indispensable  dans  cette  grande  solennité, 
il  venait  d’étre  rappelé  de  la  frontière  où,  malgré  sa  jeunesse, 
il  tenait  de  la  confiance  de  l’Empereur  le  commandement  en 
chef  d’une  armée,  contre  des  adversaires  tels  que  l'amiral  de 
Coligny  et  le  duc  de  Nevers  ’. 

L’Empereur,  appuyé  sur  sa  béquille  et  sur  l’épaule  de  Guil- 
laume d’Orange  ^ s’adressa  aux  Étals,  suivant  des  notes 
écrites  qu’il  tenait  à la  main  Il  passa  rapidement  en 
revue  la  suite  d’événements  arrivés  depuis  sa  dix-septième 
année  jusqu’à  ce  jour.  Il  parla  de  ses  nombreuses  expéditions  : 
neuf  en  Allemagne,  six  en  Espagne,  sept  en  Italie,  quatre 


* Pont.  Meut.  xir.  3.H8,  sqq. 

* Le  meilleur  purlrait  du  Prince  qui  ait  été  fait  pendant  la  première  partie  de 
sa  carrière  fait  partie  de  la  collection  privée  du  dernier  Roi  de  Hollande  Guil- 
laume IV,  à ta  Haye. 

3 Apologie  ou  Défense  de  très  Illustre  Prince  Guillaume.  Prince  d'Orange  — 
Sylvius,  1581,  pp.  20,50,  31. 

* «Surgens  igitur,  et  in  pede  stans,  dextra ob  inihecillitatem  scipioni,  sinisira 
liumero  Gulieliui  Xassauvii,  Aurantii  principis.  » — Pont.  Heiit.  3.58. 

s « Et  membranula  eorum  quæ  ad  senatuin  referre  statuisset  capile  conti- 
nente meinoriam  adjuvans.  > — Godelaevus,  642. 
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en  France,  dix  dans  les  Pays-Bas,  deux  en  Anji:leterre,  autant 
en  Afrique  et  rappela  ses  onze  voyages  par  mer.  Il  esquissa 
ses  guerres,  ses  victoires,  ses  traités  de  paix,  assurant  rassem- 
blée que  le  bonheur  de  ses  sujets  et  la  sécurité  de  la  religion 
catholique  romaine  avaient  été  de  tout  temps  les  objets  les  plus 
importants  de  sa  vie.  Aussi  longtemps  que  Dieu  lui  avait 
conservé  la  santé,  ajouta-t-il,  des  ennemis  seuls  pouvaient 
regretter  que  Charles  vécût  et  régnât,  mais  maintenant  que  ses 
forces  s 'étaient  évanouies  et  que  sa  vie  était  sur  le  déclin,  l’atta- 
chement qu’il  portait  à ses  royaumes,  son  affection  pour  ses 
sujets  et  sa  sollicitude  pour  leurs  intérêts  lui  commandaient 
l’abdication.  A la  place  d’uu  bomme  décrépit  et  ayant  déjà  un 
pied  dans  la  tombe,  il  leur  offrait  un  prince  dans  la  force  de 
i’àge  et  la  vigueur  de  la  santé.  Se  tournant  alors  vers  Phi- 
lippe, il  fil  observer  que,  pour  un  père  mourant,  léguer  à son  fils 
un  aussi  magnifique  empire,  c’était  déjà  un  bienfait  digne  de 
reconnaissance,  mais  que  le  bienfait  était  certes  plus  grand 
encore,  lorsque  pourassurer  le  bonheur  de  son  peuple  et  la  puis- 
sance de  son  fils,  le  père  descendait  vivant  dans  la  tombe  et  s'y 
ensevelissait  avant  le  temps.  11  ajoutait  que  la  dette  lui  serait 
payée  et  avec  usure,  si  Philippe  agissait  envers  les  provinces, 
en  administrateur  sage  et  soucieux  de  leurs  véritables  intérêts; 
que  la  postérité  applaudirait  à son  abdication,  si  son  fils  se 
montrait  digne  de  sa  munificence,  ce  qu’il  ne  pouvait  faire  qu’en 
vivant  dans  la  crainte  de  Dieu  et  en  maintenant  dans  toute 
leur  pureté,  les  lois,  la  justice  et  la  religion  catholique,  ces 
fondements  réels  de  l’état.  Il  conclut  en  suppliant  les  États  et 
par  eux  la  nation  de  rester  fidèles  à leur  nouveau  prince,  de 
maintenir  la  concorde  intérieure  et  de  conserver  intacte  la  foi 
catholique.  En  même  temps  il  les  pria  de  lui  pardonner  toutes 
ses  erreurs  ou  les  offenses  qu’il  aurait  pu  commettre  envers 
eux  pendant  son  règne , et  les  assura  qu’il  se  souviendrait  sans 
cesse  de  leur  obéissance  et  de  leur  affection,  dans  toutes  ses 
prièresàcclui  auquel  il  allait  consacrer  le  restant  de  ses  jours’. 

1 « Pont.  Hcul.  xiT.  338,  539.  Godclucvus,  640-642.  Gachard.  Anal.  Belg.  81-102. 
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L’assemblée, déjà irapressiouBée par  Iccaractère imposant  de 
ce  spectacle  grandiose,  ne  put  résister  à son  émotion  en  enten- 
dant l'Empereur  prononeer  d'aussi  nobles  paroles,  donner 
d'aussi  fermes  assurances  de  ses  constants  efforts  à remplir  son 
devoir  et  exprimer  un  aussi  fervent  espoir  d'un  gouvernement 
paternel  de  la  part  de  son  fils.  Alors  on  n'entendit  que  sanglots 
dans  toute  la  salle  : des  pleurs  coulaient  de  tous  les  yeux.  Che- 
valiers de  la  Toison  surl'estrade,  bourgeois  au  fond  de  la  salle, 
étaient  rapprochés  par  les  mêmes  émotions.  Quant  à l'Empereur, 
aux  derniers  mots  de  son  discours , il  retomba  défaillant  sur 
son  siège.  Une  pâleur  livide  couvrit  ses  traits  et  il  pleura  comme 
un  enfant'.  Le  glacial  Philippe  lui-méme  était  attendri,  lors- 
qu'il se  leva  pour  jouer  son  rôle  dans  la  cérémonie.  S'agenouillant 
devant  son  père,  il  lui  baisa  respectueusement  la  main.  Charles 
imposa  solennellement  les  mains  sur  la  tête  de  son  fils , y lit 
le  signe  de  la  croix  et  le  bénit  au  nom  de  la  Sainte  Trinité 
Le  serrant  alors  dans  ses  bras , il  l'embrassa  avec  tendresse, 
disant  à tous  les  grands  qui  l'entouraient , qu'il  ressentait  une 
compassion  sincère  pour  le  fils  sur  les  épaules  duquel  un  si 
lourd  fardeau  retombait  maintenant  et  qui  ne  parviendrait  à le 
supporter  qu’au  prix  d'une  longue  vie  de  labeurs  Alors 
Philippe  exprima  en  quelques  paroles  sa  vénération  pour  son 
père  et  son  affection  pour  son  peuple.  Puis  se  tournant  vers 
les  Ordres,  il  manifesta  son  regret  de  ne  pouvoir  leur  parler 
en  français  ou  en  flamand  et  d'étre  obligé  de  réclamer  leur 
attention  en  faveur  de  l'évcque  d'Arras  qui  allait  lui  servir 
d’interprète  *.  Antoine  Perrenot  se  leva  et , par  des  lieux- 
communs  flatteurs,  sonores  et  bien  tournés,  exprima  longue- 
ment la  gratitude  de  Philippe  envers  son  père  et  son  ferme 
propos  de  marcher  dans  le  chemin  du  devoir  et  de  suivre  les 


Comparez  Bor,  i.  i,  S ; Van  Ucteren.  1. 16  ; Fam.  Strada  de  Bcllo  Belgico  (Roma. 
»6.VÔ).  1,9,7. 

* Pont.  Hent.  Meteren,  ubi.  snp. 

• Godolaevus,  f>tî. 

• Godi'lacvus.  642. 

* Ibid.  Pont.  Heut.  340,  Mcicren,  i.  16.  Bor,  i.  S,  6. 
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conseils  et  les  exemples  paternels  dans  la  future  administra- 
lion  des  provinces  A ce  long  discours  du  prélat  fut  faite 
une  non  moins  longue  réponse,  par  Jacques  Maes,  membre 
du  Conseil  de  Itrabant,  homme  de  grand  savoir,  de  sérieuse 
éloquence  et  d enorme  prolixité,  que  lesKlats-généraux  avaient 
choisi  pour  répliquer  en  leur  nom.  11  déclara,  dans  une  élé- 
gante et  louangeuse  harangue , accepter  pour  eux  l'abdication 
de  l’empereur  *.  La  reine  Marie  de  Hongrie  , « la  Veuve 
chrétienne  » d'Érasme  régente  des  Pays-Has  durant  les 
vingt -cinq  dernières  années  , se  leva  alors  pour  résigner 
scs  pouvoirs  et  (ît  une  courte  allocution  dans  laquelle  elle 
témoignait  son  attachement  au  peuple,  scs  regrets  de  le  quitter 
et  son  espoir  que  toutes  les  erreurs  qu’elle  avait  pu  commettre 
pendant  sa  longue  administration , lui  seraient  pardonnées. 
Le  trop  abondant  Maes  prit  de  nouveau  la  parole  pour  affir- 
mer en  termes  non  moins  fleuris  cl  non  moins  louangeurs  que 
ceux  de  son  premier  discours,  la  satisfaction  que  la  conduite 
de  la  reine  n'avait  cessé  d'inspirer  aux  provinces,  pendant  tout 
son  gouvernement. 

Les  discours  et  les  réponses  étant  tous  terminés , la  céré- 
monie fut  close  *.  L’empereur,  s’appuyant  sur  les  épaules 
du  prince  d’Orange  et  du  comte  de  Buren  quitta  lente- 
ment la  salle,  suivi  de  Philippe,  de  la  reine  de  Hongrie  et  de 
toute  la  cour;  et  tous  rentrèrent  dans  la  chapelle  par  le  même 
passage  et  dans  le  même  ordre  qu'ils  en  étaient  sortis 

11  est  certain  que  la  pièce  avait  complètement  réussi.  On 
était  convaincu  que  dans  celle  scène  les  sentiments  prédomi- 
nants avaient  été,  d'une  part,  une  abnégation  héroïque,  une 

’ Gaclianl.  Anal.  Bolp.,  «bi  sup.:  Pont.  Hoiit.,  Moloron,  Bor,  ubi  snp,  Godclae- 
vus  rapporte  le  discours  de  l'Evêque  en  six  colonnes  in-folio,  remplies  des  bana- 
lités les  plus  fleuries.  — De  Abdical.  64i,  sqq. 

* Ibid.  Ibid. 

s Hct  lever»  Van  Desiderius  Erasmus.  Nedorl.  Mannen  en  Vrouwcn,  i.  274. 

‘ Pont.  Heut.,  Godelaevus,  Bor,  Mctercn,  nbi  sup. 

5 Godelaevus.  641». 

® Gachard.  Anal.Belg. 


Digitized  by  Google 


confiance  touchante,  un  noble  amour  du  devoir,  un  patriotisme 
ardent  et  une  sollicitude  paternelle;  et  de  Tautre,  le  respect 
filial  et  la  ferme  résolution  d’accomplir  scs  devoirs  publics  et 
de  tenir  toujours  compte  des  graves  intérêts  du  peuple.  Le 
bonheur  des  Pays-Bas  était  ostensiblement  le  seul  objet  que 
l’on  eût  eu  en  vue  dans  cette  grande  occasion.  Les  rôles  avaient 
• clé  si  bien  remplis  dans  le  passé,  qu’il  y avait  tout  espoir  de 
les  voir  mieux  tenus  encore  dans  l’avenir.  L’empereur  décou- 
ronné était  regardé  comme  un  héros  et  un  prophète.  Tout 
Pauditoire  avait  fondu  en  larmes.  Il  n’est  point  permis  de 
douter  que  l'émotion  n’eùt  été  véritable  et  universelle  dans 
l’assemblée.  « Le  discours  de  César,  » dit  le  secrétaire  Gode- 
lævus , présent  à la  cérémonie,  « toucha  profondément  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie;  beaucoup  d’entr’eux  pleuraient; 
même  les  illustres  chevaliers  de  la  Toison  étaient  atten- 
dris » L'historien  Pontus  Ileuterus,  alors  âgé  de  vingt  ans 
et  également  témoin  de  la  solennité,  atteste  que  « la  plus 
grande  partie  de  l’assemblée  fondait  en  larmes,  poussant  par 
moment  des  sanglots  tellement  sonores  que  Sa  Majesté  césa- 
rienne et  la  reine  ne  purent  s’empêcher  de  pleurer  aussi.  » 
< Quant  à moi,  » ajoute-t-il,  « mon  visage  était  tout  mouillé 
de  larmes  *.  » L’ambassadeur  anglais,  sir  John  Mason,  décri- 
vant dans  une  dépêche  à son  gouvernement  la  scène  dont 
il  venait  d’élre  témoin,  trace  le  même  tableau  : « L'empereur 
demanda  pardon  à ses  sujets  pour  le  cas  où  il  lui  serait  jamais 
«arrivé  d’oublier  involontairement  l’accomplissement  d’un  seul 
de  ses  devoirs  envers  eux.  Et  alors,  » continue  l’envoyé,  « il 
ne  put  retenir  ses  larmes,  tant  à cause  de  la  tristesse  du  sujet 
qu’à  cause  de  ce  qu’il  voyait  l’assemblée  déjà  toute  en  pleurs. 
Dans  mon  opinion,  il  n’y  avait  pas  un  seul  homme,  parmi 
cette  réunion,  étranger  ou  autre,  qui  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  discours  ne  versât  d’abondantes  larmes,  les  uns 


1 < Coinroovit  ca  Cacsaris  oratio  Proccrcs  et  muUi  in  profusissimas  cruperunt 
lacryniaset/am  illustres  aurei  Vclleris  équités.  » — Godet.  642. 

• Pont.  Heut.  xiv.  336-539. 
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plus,  les  autres  moins.  Kl  cependanl  l’empereur  les  pria  d’ex- 
euser  la  faiblesse  qu’il  monlrail,  et  qui  provenait,  dit-il,  de  sa 
vieillesse  et  de  sa  maladie,  et  de  ce  qu’il  avait  à traiter  une 
matière  aussi  douloureuse  que  sa  séparation  d’avec  des  sujets 
si  chers  et  si  fidèles  •.  » 

Qu’avait  donc  été  l’empereur  pour  que  les  habitants  des 
Pays-Bas  le  pleurassent?  — Durant  tout  son  règne,  sa  conduite 
envers  eux  ne  fut  qu’une  implacable  oppression.  Que  leur 
importaient  ces  quarante  voyages  par  mer  et  par  terre , ces 
allées  et  venues  continuelles  de  la  Frise  à Tunis,  de  Madrid 
à V'ienne?  Quel  profit  avaient-ils  retiré  de  ce  mouvement 
incessant  de  la  navette  impériale?  Le  tissu  qu’elle  avait  ainsi 
créé  n’était  que  la  splendeur  et  la  grandeur  de  la  maison  impé- 
riale; les  métiers  ne  marchaient  qu’aux  dépens  des  laborieuses 
épargnes  de  ses  sujets,  et  la  trame  était  souvent  teinte  en  rouge 
dans  le  sang  des  meilleurs  d’entre  ceux-ci.  Les  intérêts  des 
Pays-Bas  n’avaient  jamais  été  pour  Charles  une  considération 
même  secondaire.  Il  n’avait  rempli  aueun  devoir  envers  eux, 
il  avait  eommis  les  crimes  les  plus  graves  contre  eux.  Il  les 
avait  regardés  uniquement  comme  une  banque  sur  laquelle  on 
dispose,  et  les  sommes  qu’il  leur  extonjuail  ne  servaient  qu'à 
solder  des  guerres  incessantes  et  insensées  qui  n’avaient  pas 
plus  d'intérêt  pour  eux  que  si  elles  se  fussent  engagées  sur 
une  autre  planète.  Des  cinq  millions  d'écus  d’or  qu’il  recueil- 
lait annuellement  de  tous  ses  royaumes,  deux  millions  prove- 
naient de  ces  provinces  industrieuses  et  opulentes,  tandis  que 
l’Espagne  et  les  Indes  ne  fournissaient  chacune  qu’un  demi- 
million  ^ Les  mines  de  richesses  que  la  main  de  l’industrie 


' John  William  Hiirgon  donna  dos  extraiis  doceUodopéchodanslo  livre  intitule  : 
La  Vie  et  t'ÉiHxiue  de  sir  Thomas  Gresham,  qui  contient  de  nombreux  docu- 
ments à la  fois  rares  et  importants. 

s « Di  tutti  qiiesti  suoi  regnilui  suaMta  cinque  millioni  d'oro  d'intrata  in  tempo 
di  pacc,  duc  mez  délia  Spagna,  niez  dalle  Indie.  unu  da  Milano  et  da  Sicilia,  uu 
attro  di  Fiandra  etdallipaesi  bassi  unallro.t  flclazione  del  Cl""  M.MicIi. 
Suriano  .MS.  Dit),  de  Bourg.,  S".  IS87I. 

« Le  renditc  de  S.  M.  (dalli  paesi  bassi)  sono  al  présente  da  un  millionc  et  (30  m. 
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avait  ouvertes  sur  ce  pauvre  territoire , jadis  couvert  de 
marais  et  de  bois,  fournissaient  quatre  fois  plus  de  revenus 
au  trésor  impérial  que  les  mines  si  vantées  du  Mexique  et  du 
Pérou  ^ Cependant  les  artisans,  les  fermiers  et  les  marchands 
par  qui  tous  ces  trésors  étaient  produits,  n’étaient  guère  plus 
consultés  sur  l’emploi  des  impôts  arraches  à leur  travail,  que 
ne  l’étaient  les  sauvages  de  l’Amérique  sur  la  répartition  des 
richesses  minérales  de  leur  sol.  La  rivalité  des  maisons  de 
Hapshourget  de  Valois,  tel  était  le  thème  pour  ainsi  dire  unique 
de  la  plus  grande  partie  du  règne  qui  venait  de  se  terminer 
d’une  façon  si  théâtrale.  Emporter  sur  François  la  couronne 
impériale,  laisser  à Don  Philippe  un  plus  riche  héritage  que 
n'en  pouvait  attendre  le  Dauphin,  tels  avaient  été  les  grands 
motifs  de  l’incomparable  énergie  déployée  par  Charles,  pen- 
dant la  partie  la  plus  longue  et  la  plus  heureuse  de  son  règne. 
Écraser  la  réforme  d’un  bout  à l’autre  de  ses  états , était 
ensuite  devenu  son  occupation,  jusqu'au  moment  où,  déses- 
péré, il  abandonna  le  champ  de  baUiille.  Il  était  certes  fort 
peu  désirable  pour  les  Pays-Bas  d’étre  ainsi  gouvernés  par 
un  homme <qui  les  forçait  à contribuer  si  largement  au  succès 
de  desseins  dont  les  meilleurs  leur  étaient  tout  au  moins 
indifl'érents  et  la  plupart  complètement  odieux.  Chaque  année, 
régulièrement,  ils  avaient  payé  douze  cent  mille  couronnes; 
en  cinq  ans  ils  avaient  acquitté  un  subside  extraordinaire  de 
huit  millions  de  ducats,  et  encore  les  États  étaient-ils  rudement 


scudi  — main  pucopiuda  cinqneannivongono  ad  haver  conlribuito  i P’iammcnghi 
di  siraordinariü  quasi  ollo  iniglioni  dorocliiltoil  pi-sosi fuo dir  vien  portato  dalla 
Fiandra,  Bruhautia,  Glanda  c Zelanda.  — Badovaru  MS. 

> Badovaro  estime  la  valeur  annuelle  produite  par  le  beurre  et  le  fromage  de  ces 
prairies  que  la  Hollande  a conquises  sur  l’ocean,  à 800,000  couronnes,  somme  qui, 
en  tenant  compte  de  la  ditrérence  de  la  valeur  actuelle  de  la  monnaie  d’avec  celle 
qu’elle  avait  en  toj7,  représente  environ  huit  millions.  (MS.  Uclazionc.)  Pour 
l’agriculture,  le  commerce  el  l’industrie  les  Pays-Basctaienl  la  première  nation  du 
globe.  Les  fabriques  de  Touruay,  Arras,  Briuvelles,  Louvain,  Gand,  Briigesélaienl 
entiêiemenl  sans  rivales.  Anvers étail  la  grande  métropole  commerciale  de  lachré- 
tienté,  « Auversa,  » dit  Badovaro,  « e stiinata  la  maggiore  piazza  del  .Mondu  — si 
puo  credere  quanto  sia;  la  somma  si  alTeriua  pussare  40  millioni d’oru  l'anno, 
quelli  che  inconlunto  giruno.  « 
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admonestés  par  les  serviles  représentants  du  despote,  quand 
ils  se  hasardaient  à s'enquérir  de  la  destination  de  ces  sommes 
énormes,  ou  osaient  se  dire  intéressés  à ce  qu'on  en  fit  un 
judicieux  usage  Certes  il  est  permis  de  supposer  qu'il  leur 
était  assez  indilTérent  de  savoir  qui  de  François  ou  de  Charles 
avait  gagné  la  bataille  de  Pavie,  et  pour  ces  milliers  de  réfor- 
mes de  Hollande  et  de  Flandre,  dont  le  nombre  grossissait 
chaque  jour,  il  n'y  avait  certainement  nul  motif  de  triomphe 
dans  le  massacre  que  l’empereur  avait  fait  de  leurs  frères  à 
Muhlberg.  11  ne  se  bornait  pas  seulement  à épuiser  le  trésordu 
pays  et  à paralyser  son  industrie,  mais  il  était  de  plus  en 
continuel  antagonisme  avec  ses  anciennes  libertés  politiques, 
si  chèrement  acquises.  Comme  son  ancêtre,  Chai  les  le  Témé- 
raire, il  désirait  ériger  ces  provinces  en  royaume.  11  était 
résolu  à placer  toutes  leurs  chartes  locales  sur  un  lit  de  Pro- 
custe  cl  pour  leur  donner  runiformilé,  il  n’avait  rien  trouvé 
de  plus  simple  que  de  les  réduire  toutes  à néant.  Les  obstacles 
qu’il  rencontra,  la  courageuse  résistance  de  ces  bourgeois  dont 
les  ancêtres  avaient  conquis  ces  chartes  au  prix  de  leur  sang, 
et  enfin  le  manque  de  loisirs  résultant  des  travaux  énormes 
qui  lui  incombaient  comme  autocrate  d'une  partie  si  notable 
du  monde,  telles  furent  les  causes  des  retards  indéfinis  qui 
empêchèrent  l’exécution  de  son  plan.  11  ne  sut  trouver  de 
temps  que  pour  écraser  successivement  quelques-unes  des 
principales  institutions  libérales  des  provinces.  Quand  il  reçut 
la  ville  de  Tournay,  c’était  une  petite  république  heureuse, 
prospère  et  se  gouvernant  elle-même  dans  toutes  les  affaires 
locales;  il  anéantit  ses  libertés  sans  prétexte  plausible,  et  la 
réduisit  à la  position  d'une  ville  secondaire  d’Kspagne  ou  d’Ita- 
lie *.  Le  mémorable  châtiment  qu’il  infligea  à la  cité  de  Gand, 
pour  avoir  osé  revendiquer  ses  anciens  droits  à se  taxer  elle- 
même,  est  assez  connu  du  monde  et  a déjà  été  raconté  tout  au 


’ V.  postca.  Dolôancps  de  Granvello. 

=•  Extraits  des  Ui'jîislrps  des  Consaux  de  Tournay,  1 472— 1581,  par  M.  GacliarJ 
(Bruxelles,  184(î).  pp.  8— 15. 


f 

4 


— 179  — 


long  Si  ce  n’élait  une  tâche  superflue,  beaucoup  d’autres 
exemples  pourraient  être  invoqués  pour  prouver  que  Charles 
n’etait  pas  seulement  un  despote  politique,  mais  le  souverain 
le  plus  arbitraire  et  le  plus  cruel  dans  l’exercice  de  sou  des- 
potisme. 

Si  ses  crimes  contre  les  Pays-Bas  n’avaient  été  que  ceux 
d’un  oppresseur  politique  et  financier , on  pourrait  encore 
concevoir,  sans  toutefois  l’approuver,  que  les  habilanls  regret- 
tassent son  départ.  Mais  il  est  des  crimes  plus  noirs  pour  les- 
quels il  est  traduit  à la  barre  de  l’histoire,  et  il  est  étrange  en 
vérité  qu’il  ait  été  permis  à l'homme  qui  s’en  était  rendu  cou- 
pable, de  faire  ses  adieux  à son  {)eup]e  au  milieu  des  pleurs  et 
des  applaudissements.  C’est  de  sa  main  que  l’inquisition  fut 
implantée  dans  les  Pays-Bas.  11  serait  absurde  de  prétendre 
qu’avant  lui,  cette  institution  infernale  y eût  jamais  trouvé 
place.  Les  cas  isolés  dans  lesquels  les  in(|uisileurs  y avaient 
exercé  leurs  fonctions  prouvent  l’absence  plutôt  que  la  présence 
du  système  et  seront  du  reste  examinés  dans  un  chapitre  ulté- 
rieur. Charles  introduisit  et  organisa  une  inquisition  papale 
qui,  soutenant  ces  terribles  « placards  > , tout  entiers  de  son 
invention,  constituait  une  inquisition  déguisée,  plus  cruelle 
même  que  celle  d’Espagne.  Jamais  on  ne  laissa  languir  l’exé- 
cution du  système.  Des  auteurs  dignes  de  foi  évaluent  à cent 
mille  et  jamais  l'on  n’a  porté  au  dessous  de  cinquante  mille  ^ 
le  nombre  des  habitants  des  Pays-Bas  qui  furent  brûlés,  étran- 
glés, décapités,  ou  ensevelis  vivants,  en  vertu  de  ces  édits,  et 
pour  des  crimes  tels  que  ceux  de  lire  les  écritures,  de  regarder 
avec  irrévérence  des  images  sculptées,  de  ridiculiser  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  du  Christ  dans  l’hostie.  L’am- 
bassadeur vénitien  Navigero  comptait  trente  mille  victimes 


> Vide  rinirodudion  à cd  ouYnigc. 

* « Nam  posl  carnificala  liomiimm  non  minus  cenUtm  millia,  ex  qno  tcnlatuin 
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dans  les  seules  provinces  de  Hollande  et  de  Frise,  et  cela  en 
154G  dix  ans  avant  l'abdication,  et  cinq  ans  avant  la  pro- 
mulgation de  l'odieux  édit  de  15'iO! 

Les  édits  et  l'inquisition , voilà  ce  dont  Charles  gratifia  les 
Pays-Bas,  en  échange  de  leur  trésor  épuisé  et  de  leur  obéis- 
sance constante.  Pour  cela  seul  son  nom  devrait  être  à jamais 
infâme,  non-seulement  dans  les  Pays-Bas,  mais  partout  où 
bat  un  cœur  épris  de  liberté  politique  ou  religieuse.  Pour 
extirper  ces  institutions,  après  que  son  successeur  les  eût  fait 
croître  avec  un  soin  jaloux,  il  fallut  quatre-vingts  années  de 
guerre,  et  le  sacrifice  de  millions  d'existences.  Kt  cependant, 
l'empereur  abdiquant,  entouré  de  scs  fidèles  États  accourus  à 
son  appel,  debout  devant  eux  pour  la  dernière  fois,  dans  son 
manteau  impérial,  leur  parlait  de  l'alfcctueuse  sollicitude  qu'il 
leur  avait  toujours  portée  et  mêlait  ses  larmes  aux  leurs  ! 

Qu'un  seul  fautume  eût  pu  surgir  de  ces  milliers  de  tombes, 
où  par  son  ordre  avaient  été  précipiu-es  vivantes  tant  de  créa- 
tures humaines,  et  peut-être  se  fût  fait  entendre  au  milieu  de 
ces  sanglots  d'attendrissement  la  réponse  que  méritaient  les 
questions  de  l'empereur.  Peut-être,  à cet  homme  qui  implorait 
scs  auditeurs,  de  lui  pardonner  scs  oll'enses,  si  jamais  à son 
insu  il  lui  était  arrivé  d'en  commettre,  une  voix  cùt-clle  rap- 
pelé, qu'il  existe  un  monde  où  l'on  estime  offense,  d'avoir  tor- 
turé , étranglé , brûlé , noyé  un  seul  de  scs  semblables.  L’ex- 
cuse banale  que  d’ordinaire  on  fait  valoir  pour  de  pareilles 
énormités,  ne  peut  être  invoquée  au  profit  de  l’empereur. 
Charles  n'élait  pas  un  fanatique.  L'homme  dont  les  armées 
saccagèrent  Borne,  qui  porta  sa  main  sacrilège  sur  le  vicaire 
du  Christ,  et  retint  prisonnier  le  chef  infaillible  de  l'Église 
pour  scrvirles  desseins  de  sa  politique  personnelle,  n'était  pas, 
au  moins  alors,  un  bigot.  Il  ne  croyait  à rien,  qu'à  son  impé- 
riale volonté,  et  aux  intérêts  de  son  impériale  maison  ; quand 


’ Rplazioncdi  Cl“» Bernardo  Navijtfro.  Correspondance doCharle?i-Quint, 
par  le  Ut  v.  W.  BradforU  (London,  1850),  p.  471. 
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ceux-ci  se  trouvaient  menacés,  quand  celle-là  était  entravée, 
les  pontifes  succombaient  aussi  bien  que  les  anabaptistes. 

Ce  qu'il  était  détermine  à combattre  jusqu'à  la  mort,  c'était 
l'hérésie  politique,  en  germe  chez  ces  hérétiques  religieux, 
rétifs  au  dogme,  à la  tradition,  à la  sanction  surnaturelle  du 
pouvoir  temporel.  Il  était  politique  trop  sagace  pour  ne  pas 
découvrir  la  route  qui  des  aspirations  à la  liberté  religieuse 
conduit  vers  les  aspirations  à la  liberté  politique.  Sa  main  fut 
toujours  prête  à écraserl’une  de  ces  hérésies,  mais  pour  les  écra- 
ser ainsi  toutesdeux  à la  fois.  S'il  eût  été  (ils  sincère  de  l'Église, 
champion  fidèle  de  son  infaillibilité,  il  n'eût  pas  consenti  à la 
paix  de  Passau  tant  qu'il  lui  serait  resté  un  soldat  à conduire 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  il  accepta  la  Réforme  en  Alle- 
magne, tandis  qu'en  même  temps,  il  tenait  allumés  dans  les 
Pays-Bas  les  bûchers  oû  chaque  jour  montaient  des  réformés, 
et  punissait  de  mort  la  moindre  allusion  à l'existence  de  la  paix 
de  Passau.  El  que  l’on  ne  dise  pas,  qu'il  l’accepta  sous  la  pres- 
sion de  la  force,  car  longtemps  déjà  avant  la  défaite  mémora- 
ble que  lui  infligea  Maurice  de  Saxe,  il  avait  permis  aux 
troupes  allemandes,  dont  les  services  lui  étaient  indispensa- 
bles, d’assister  régulièrement  au  service  divin  que  célébraient 
pour  elles  des  chapelains  protestants.  Des  prédicateurs  luthé- 
riens allaient  de  ville  en  ville  dans  les  Pays-Bas  sous  la  ban- 
nière impériale,  et  chaque  jour  à côté  d’eux  quelque  sujet 
de  ces  provinces,  patrimoine  de  l’empereur,  mourait  dans  les 
supplices  pour  crime  d’hérésie.  On  .sait  bien  l’influence  qu'eu- 
rent CCS  prêches  de  garnison  sur  les  progrès  de  la  Réforme 
dans  les  Pays-Bas.  Charles  haïssait  les  luthériens,  mais  il 
avait  besoin  de  soldats;  aussi  pour  subvenir  aux  nécessités  de 
sa  politique  personnelle,  favorisait-il  ce  qu’il  eût  écrasé,  au 
prix  de  tous  les  sacrifices,  meme  celui  de  sa  vie,  s’il  eût  été 
fanatique.  Fanatique,  il  le  devint  peut-être,  mais  après  son 
abdication.  Le  calvinisme  qui  grandissait  dans  les  Pay.s-Bas, 
était,  il  est  vrai,  religieusement  et  politiquement  plus  dange- 
reux que  le  protestantisme  des  princes  d’.AIIèinagnc,  que  l'on 
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n’avait  point  encore  déclare  formellement  hérésie;  mais  c’est 
là  ce  qui  rend  plus  évident  encore  le  désir  du  despote  d’écra- 
ser avant  tout  l'hétérodoxie  politique,  bien  plutôt  que  l'hété- 
rodoxie religieuse. 

Personne  toutefois  n’observa  jamais  plus  fidèlement  que  lui 
toutes  les  pratiques  de  religion.  Il  entendait  la  messe  tous  les 
jours.  Il  assistait  au  sermon  tous  les  dimanches  et  jours  de 
fête.  Il  se  confessait  et  recevait  les  sacrements  quatre  fois  l'an. 
Parfois  on  le  voyait  dans  sa  tente,  au  milieu  de  la  nuit,  age- 
nouillé devant  un  crucifix,  les  yeux  et  les  mains  levés  au  ciel. 
Il  s’abstenait  de  viande  pendant  le  carême  et  mettait  un  zèle 
extraordinaire  à découvrir  et  punir  quiconque,  courtisan  ou 
plébéien,  manquait  à observer  le  jeûne  pendant  toute  la  durée 
des  quarante  jours  '.  Il  était  trop  profond  politique  pour 
ignorer  la  puis.sance  des  larges  scapulaires  et  des  longues 
prières.  Il  était  trop  fin  observateur  de  la  nature  humaine 
pour  ne  pas  savoir  combien  il  était  facile  encore  dcdonner<à  la 
mentheet  au  cumin  > plusde  poids,  dans  la  balance  des  hommes, 
« qu’aux  choses  les  plus  importâmes  de  la  loi  : la  justice, 
la  miséricorde  et  la  fidélité,  > * malgré  l'anathème  jeté  jadis 
aux  Pharisiens  contemporains  par  le  fondateur  de  la  religion 
qu’il  professait  et  pour  le  maintien  de  laquelle  il  avait  établi 
l’inquisition  et  promulgué  les  édits.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n’y  a 
point  de  doute  que  l'empereur  n’ait  été  parfois  presque  popu- 
laire dans  les  Pays-Bas  et  que  jamais  il  n'y  soit  devenu  aussi 
odieux  que  son  successeur.  Il  y avait  pour  cela  quelques  rai- 
sons sérieuses  et  beaucoup  de  raisons  frivoles,  entr’autres  un 

' « Ha  Sua  MIa  in  tutti  isuoi  rasionamonti  et  altiesleriori  moslrat»  baver 

la  tede  caltra  in  suiiimeusservanza.  et  in  tutta  la  vila  sua  ha  udita  la  musse  ogn> 

giorno  et  gran  tempo  duc  cl  hora  tre et  le  prediebe  nei  giorni  solenni,  et  in 

tutte  le  cosc  le  teste  de  la  quadragesima  et  aile  volte  vesperi  et  altri  divini  ofllcii  et 
hora  si  fa  ogni  giorno  leggere  la  bibbia  et  corne  ba  usalo  di  runtesarsi  el  communi- 

carsi  ogni  annoquatru  volte cquandoallasiritrova  al  Ingolsladt  et  avioinala 

al  exercilio  degli  prutcslanti,  fu  vediita  mezra  nolte  nel  suo  padiglione  in  ginoc 
chioni  avant!  un  crocilisso  con  le  niani  quinte  et  la  (luadragestma  inuanzi 
Uct  una  diUgenza  exlraordmarta  per  inlendcre  cht  nelle  carte  magnava 
carne,  » etc.,  etc.  — Badovaro  MS. 

• V.  Evangile,  S.  Luc.  ch.  ii.  v.  12. 
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ensemble  de  manières  singulièrement  heureuses.  Il  parlait 
l'allemand,  l'espagnol,  l'italien,  le  français  et  le  flamand,  et 
empruntait  à chacune  de  ces  nations  ses  traits  caractéris- 
tiques, avec  autant  d'aisance,  qu'il  parlait  leur  langage.  Il 
était  tour  à tour  cérémonieux  avec  les  Espagnols,  familier 
avec  les  Flamands,  spirituel  avec  les  Italiens.  Il  abattait  un 
taureau  dans  l'arène,  comme  un  matador  à Madrid,  ou  rem- 
portait le  prix  dans  un  tournoi  comme  un  chevalier  du  temps 
jadis;  il  courait  la  bague  avec  les  seigneurs  flamands;  mêlé 
aux  artisans  d'Anvers,  il  abattait  l'oiseau  d'un  coup  d'arbalète, 
ou  s'enivrait  de  bière  et  échangeait  de  grossiers  lazzis  avec 
les  paysans  du  Brabant.  C'est  grâce  à de  pareilles  qualités, 
que  des  crimes  graves  contre  Dieu  et  contre  l'homme,  contre 
la  religion  et  contre  les  franchises  garanties  par  des  chartes, 
et  par  des  serments  solennels,  ont  été  palliés;  comme  si 
l'oppression  était  plus  tolérable  q,|^d  l'oppresseur  est  un 
linguiste  accompli  et  un  archer  parlait. 

Mais  sans  aucun  doute,  la  raison  principale  de  sa  popula- 
rité, c'était  son  génie  militaire.  Charles,  notait  inférieur  k 
aucun  des  généraux  de  son  époque.  « En  veliant  au  monde,  » 
disait  d'Albe,  « il  était  né  soldat  » et  l'empereur  confirmait 
le  dire  et  rendait  le  compliment,  lorsqu'il  déclarait  que  « les 
trois,  premiers  capitaines  de  l’époque  étaient  : d'abord  lui- 
même,  et  ensuite  le  duc  d'Albe  et  le  connétable  de  Montmo- 
rency. * » Il  est  vrai  que  tous  ses  officiers  n'étaient  pas  du 
même  avis  et  que  plusieurs  allaient  même  jusqu’à  se  plaindre 
de  ce  que  sa  présence  continuelle  sur  le  champ  de  bataille  fai- 
sait plus  de  mal  que  de  bien,  et  jusqu’à  dire  « que  Sa  Majesté 
ferait  beaucoup  mieux  de  rester  chez  elle  » Quoiqu’il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  était  à la  fois  bon  soldat  et  bon  général.  Il 
était  intrépide  de  nature , et  possédait  une  force  d'énergie  et 

) «Pero  acucrdcscle  à V.  E.quc  es  hijode  tal  padre,qui  en  naciendoen  el  mundo 
nacio  soldato.a  — Caria  del  Duque  de  Alba  al  S"  Don  Juan  de  Austria.  I>ocu- 
mentos  inedilos  para  la  Histuria  de  Espana  ; vol.  iii.  273 — 283. 

* Brantûme.  Hommes  Illustres  et  Grands  Capitaines  Estrangers  ; art.  Charles  V. 

s Relatione  di  D*  Navigero  — apud  Bradford  Gurrespondcncc  ; p.  450. 
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une  vigueur  de  résistance  extrêmes.  Lorsqu'une  bataille  allait 
être  livrée,  il  était  toujours  le  premier  sous  les  armes  et  le  der- 
nier à quitter  sou  armure  ^ Il  prenait  toujours  en  personne  le 
commandement  en  chef,  alors  même  qu'il  était  entouré  de  vété- 
rans et  que  la  goutte  l'accablait.  Il  restait  cidme  dans  les  plus 
grands  revers.  On  disait  que  jamais  on  ne  l'avait  vu  changer 
de  couleur,  sauf  en  deux  occasions  : a|Irës  la  fatale  destruc- 
tion de  sa  flotte  à Alger  et  pendant  la  mémorable  fuite  d'Ius- 
pruck.  Il  était  d'un  tempérament  flegmatique  et  stoïque  tant 
qu'il  ne  fut  pas  brisé  par  l'âge  et  la  maladie  ; c'était  un  homme 
insensible  et  sans  larmes.  Les  Espagnols  disaient  qu'on  ne 
l'avait  jamais  vu  pleurer,  même  à la  mort  de  ses  amis  et  de 
ses  parents  les  plus  proches,  une  seule  occasion  exceptée  : 
lorsque  don  Ferrante  de  Gonzague  s'éloigna  de  la  cour’.  Un  tel 
tempéi-ament  était  inestimable  dans  l'orageuse  carrière  à 
laquelle  il  avait  consacré  sâ  vie.  C'était  essentiellement  un 
homme  d'action,  un  chef  militaire.  • Priez  pour  ma  santé  et 
pour  ma  vic,>  avait-il  co'ulume  de  dire  aux  jeunes  ofllcicrs  qui, 
de  toutes  les  parties  de  scs  royaumes,  accouraient  pour  servir 
sous  sa  bannière,  « car  aussi  longtemps  que  j'aurai  ces  deux 
» biens,  je  ne  vous  laisserai  jamais  oisifs,  au  moins  en  France. 
» Je  n'aime  pas  plus  la  paix  qu'aucun  d'entre  vous  ne  l'aime. 
» J'étais  né  et  l'on  m'a  élevé  pour  les  armes,  et  je  ne  pourrai 
» faire  autrement  que  de  garder  mon  armure,  tant  que  j'aurai 
> la  force  de  la  porter  » L'énergie  infatigable,  l'admirable 
sérénité  de  son  caractère  firent  de  lui  un  héros  pour  les 
princes,  une  idole  pour  ses  ofliciers  et  partout  un  favori  du 
peuple.  La  rapidité  avec  laquelle,  non  sans  beaucoup  de  criti- 
(pies,il  tomba  comme  la  foudre  au  milieu  des  Gantois  révoltés; 


’ « epoi  avmi  voluto  trovar  présenté  aile  verc  e essere  stalo  il  primo  ad 

armarsi  et  iillimo  à spogliarsi  lin  dimostrato  in  suma  d'esser  grau  capit.ano  d'elTclIi 
grandi,  • etc.,  etc.  — Badüvam  .MS. 

’ • hu  dn  Spagnuoli  senlilo  elle  ne  per  alcun  aecidentedi  morte  di  congionta 

di  sangiie  ne  di  gran  ministri  suai  cari  e stala  vediila  piangerc,  se  nun  alla  |>artilii 
delle  corle  di  Dnn  Ferrante  Gnnzaga.  » — Baduvar»  MS. 

> Brantôme.  Grands  CapiUiines  ;art.  Charles  Quint. 
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l’ardeur  juvénile  avec  laquelle,  presque  incapable  de  quitter 
son  lit,  il  s’élança,  secouant  ses  douleurs,  pour  écraser  les 
protestants  à Muhlberg;  le  morne  stoïcisme  avec  lequel  il  vit 
périr,  au  siège  d'hiver  de  Metz,  soixante  mille  de  ses  j)ropres 
soldats  ; tout  lui  assurait  une  abondante  moisson  de  ces  applau- 
dissements qui  ne  font  jamais  défaut  aux  exploits  militaires, 
surtout  lorsque  celui  qui  les  a accomplis  a le  bonheur  de 
porter  la  couronne.  Aux  talents  plus  modernes  d’un  tacti- 
cien savant,  il  unissait  l’adresse  personnelle  des  anciens  che- 
valiers. Il  connaissait  à fond  l’art  de  combiner  des  opérations, 
de  faire  marcher  et  d’approvisionner  des  troupes,  de  mettre  et 
de  maintenir  une  armée  en  campagne  % et  en  meme  temps  il 
valait  le  plus  brillant  des  ofiieiers  de  cavalerie,  quand  en  per- 
sonne il  chargeait  l’ennemi.  Cependant,  bien  qu’aussi  brave  et 
aussi  belliqueux  que  le  plus  chevaleresque  de  ses  ancêtres 
goths,  bourguignons  ou  souabes,  il  manquait  entièrement  des 
qualités  de  1a  chevalerie.  Fanatisme  de  la  foi,  protection  à 
l’opprimé , loyauté  envers  l'ennemi  comme  envers  l’ami,  atta- 
chement.héroïque  à la  cause  jugée  sainte,  sacrifice  de  l’intérét 
personnel  à de  grandes  idées,  générosité  de  la  main  et  du 
cœur;  toutes  ces  qualités  qui,  unies  au  courage  et  à la  persévé- 
rance constituent  l’idéal  du  chevalier,  non-seulement  Charles 
ne  les  possédait  pas,  mais  il  les  méprisait.  11  écrasait  sous 
ses  pieds  l’antagoniste  débile,  chétif  potentat  aussi  bien  que 
bourgeois.  11  était  traître  comme  l’onde.  Pour  duper  les  enne- 
mis qui  se  fiaient  à ses  promesses  impériales,  il  employait  des 
artifices  indignes  d’un  empereur  et  même  d’un  gentilhomme®. 
Suivant  ses  propres  paroles,  il  conduisait  l’infortuné  Jean- 


> « Ella  ha messost  ad  imprese  non  solo  poricolosc  adilllciic  machetenerano 

di;ll  impossibilfi ma  nel  sostenorli  ha  inustralo  gran  intclligonza  e nel  faro 

apparecchio  dclla  cose  degli  escreiti,  nell  ordinc  di  mcltor  gii  iusicme,  vedergli 
marciare,  far  le  ballailc  flnile,  « etc,  de.  — Badovaro  ,MS.  • 

* c In  rebus  agendis  tructundisque,  » dit  un  de  ses  plus  grands  admirateurs 
contemporains  « simulator  egregius,  (Idei  liberioris,  privali  commodi  perquam 
sliluosus,atquc  ut  unoverbo  dicamalteravus  inateruus  FcrdinandusCatholicus.» 
— Pont.  Heul.  xiv.  ôitia. 
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Frédéric  de  Saxe  « comme  un  ours  à la  chaîne,  » prêt  à être 
lancé  sur  Maurice  si  le  « garçon  » venait  à se  montrer  ingrat. 
Il  fut  de  complicité  dans  le  faux  si  célèbre  de  l'évêque  d'Arras, 
auquel  le  landgrave  Philippe  fut  redevable  de  son  long  empri- 
.sonnemcnt;  vilenie  pire  que  beaucoup  de  celles  pour  les- 
quelles des  milliers  de  coquins  de  bas  étage  ont  été  pendus  au 
gibet  Le  monde  contemporain  connaissant  bien  l'histoire  de 
ses  fraudes  colossales  et  mesquines,  l'appelait  familièrement 

• Charles  qui  triche  » 

.Maiire  absolu  de  royaumes  sur  lesquels  le  soleil  ne  se  cou- 
chait jamais,  non-seulement  il  était  sans  cesse  avide  de  nou- 
veaux domaines,  mais  sa  cupidité  s'étendait  jusqu'aux  moin- 
dres choses,  et  son  avarice  lui  rendait  pénible  un  sacridee 
même  de  cent  éeus  Au  soldat  qui  lui  apporta  l'épée  et  les 
gantelets  de  François  I"  il  donna  cent  couronnes,  alors  que  dix 
mille  eussent  encore  été  moins  que  le  présent  d'usage,  et  laissa 
cet  homme  s'éloigner  au  comble  du  désespoir.  Les  trois  sol- 
dats, qui  traversèrent  l'Elbe  à la  nage,  l'épée  entre  les  dents, 
pour  aller  détacher  les  barques  à l'aide  desquelles  il  passa  le 
fleuve  pour  courir  à la  victoire  de  Muhlberg,  reçurent  de  son 
impériale  munificence  un  pourpoint,  une  paire  de  bas  et  une 
pièce  de  quatre  couronnes  *.  Ses  courtisans  et  scs  ministres  se 
plaignaient  amèrement  de  ses  habitudes  de  ladrerie  et  n'étaient 
<|ue  trop  portés  en  conséquence  à grossir  leurs  minces  appoiii-^ 
tements,  en  acceptant  des  pots-dc-vin  de  chaque  main  assez 
riche  pour  les  leur  offrir.  A la  vérité,  nonobstant  scs  capacités 
signalées  comme  soldat,  Charles  était  homme  politique  plus 
que  toute  autre  chose.  Si  les  talents  de  l'homme  d'Êlat  consis- 

' Dr  Thmi.  IlisInirR  rniivcrsi'llc  (Londres,  I75i),  i.  S67,  S99.  — Comparez  Grooo 
Van  Prinslerer.  Archives  et  Correspouilaoce  inédite  de  la  Maison  d'Oraniîe  Nassau 
(Lcide  1838).  t.  v.,S3. 65, 6<i.  E.  11.  Pfeilschmidl,  Vor  drci  hundert  Jaliren  Bltetler 
der  EriuueninK  an  Cliurfürst  Moritz  Von  Saebsen  (üresden,  1834),  p.  10.  Vide 
piistea. 

• Brantôme;  art.  Cbarles-Quinl. 

a a Ad  alcuni  delta  corle  di  S.  M.  ho  inteso  dire  ella  baver  parulo  natura  laie  che 
net  darecentoscudi  ha  coiviiderato  Iroppo  minutaniente,  » etc.  Badovaro  MS. 

< Badovaro  MS. 
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tcnt  à fonder  des  institutions  qui  durent,  Charles  était  même 
liomme  d'État,  car  beaucoup  de  ses  institutions  ont  résiste  à 
l'action  de  trois  siècles.  En  revanche,  celles  de  Charlemagne 
tombèrent  aussitôt  que  sa  main  se  fut  refroidie,  tandis  que  les 
œuvres  de  maints  législateurs  ordinaires  sont  parvenues  à une 
perpétuité  refusée  aux  lois  de  Solon  cl  de  Lycurgue.  Dans  les 
institutions  humaines,  la  durée  n'est  donc  pas  le  témoignage 
du  mérite.  Le  seul  critérium  applicable  aux  gouvernements  est 
le  degré  de  bien-être  assuré  aux  gouvernés , et  à ce  point  de 
vue  la  politique  de  Charles-Quint  n'a  droit  qu'à  une  médiocre 
admiration.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  était  despote 
par  naissance  et  par  goût,  ni  parce  que  partout  où  sa  main 
put  atteindre,  il  substitua  dans  la  mesure  de  ses  forces  l'esprit 
de  despotisme  à l'esprit  républicain;  — il  peut,  en  effet, 
arriver  que  le  despotisme  fasse  de  bonnes  choses,  de  meme 
que  la  démocratie  engendre  parfois  beaucoup  de  tyrannie;  — 
mais  jugeant  d'après  ces  lois  de  vérité  et  de  justice  divine  que 
toutes  les  nations  chrétiennes  admettent,  et  qui,  reconnues  ou 
non,  sont  éternelles,  — critérium  commun  à toutes  les  formes 
de  gouvernement,  — nous  trouverons  peu  à admirer  dans 
l'œuvre  de  l empereur.  Les  intérêts  de  sa  famille,  la  smirilé 
de  sa  dynastie,  tels  furent  son  but  et  son  objet.  Ni  le  bonheur 
ni  le  progrès  de  son  peuple  n'avaient  jamais  figuré  parmi  les 
motifs  même  indirects  de  sa  conduite,  et  le  résultat  final  de 
ses  efforts  fut  la  déception  de  ses  plans  politiques  et  pour  son 
empire  la  ruine  et  l'épuisement. 

Il  connaissait  les  hommes,  il  avait  spécialement  étudié  leurs 
faiblesses  et  il  possédait  l'art  de  faire  tourner  celles-ci  à son 
profil.  11  savait  au  juste  ce  qu'ils  pouvaient  supporter,  il 
n'ignorail  point  que  de  légers  griefs  les  enflammaient  quel- 
quefois davantage  qu’une  grande  injustice  préméditée.  Aussi 
employait-il  principalement  des  indigènes  dans  les  charges 
inférieures  de  ses  nombreux  étals  et  prévint-il  , à diverses 
reprises,  son  successeur  que  l’arrogance  des  Espagnols  et  l'in- 
compalibilité  de  leur  caractère  avec  celui  des  Flamands  seraient 
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fécondes  en  grands  embarras  et  en  graves  dangers  Son 
opinion  était  que  les  hommes  se  laissent  plus  faQilement  tyran- 
niser par  leurs  propres  compalrioles.et  en  cela  peut-être  avait- 
il  raison.  Il  était  infatigable  dans  l'expédition  des  affaires  et, 
s'il  était  possible  que  la  moitié  du  monde  fut  administrée  par 
un  seul  maître,  comme  une  propriété. privée,  Charles  eût  peut- 
être  été  le  plus  capable  d'accomplir  cette  tâche.  Il  n'avait  pas 
l'absurdité  de  croire  qu'il  lui  fût  possible  d'entrer  dans  les 
détails  des  affaires  particulières  de  chacun  de  ses  états;  aussi 
confuiit-il  ce  soin  à divers  ministres  et  agents.  Son  rôle  à lui 
consistait  à étudier  les  hommes  et  à traiter  les  affaires  en  grand, 
et,dansce  rùlc,ilétaiteertainemeutsupéricur  à son  successeur. 
Sa  correspondance  était  pres(|iie  toute  entière  confiée  à l'ainé 
des  Grauvelle  qui  analysait  les  lettres  reçues  et  y préparait  les 
réponses  que  Charles  n'avait  plus  qu'à  signer.  Le  même  ministre 
avait  d'ordinaire  l'ürcille  de  l'empereur  et  l'affermait  à son 
propre  bémélice.  Cet  état  de  choses  laissait  naturellement  place 
à des  tromperies  sur  une  grande  échelle,  mais  l'empereur  qui 
était  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  en  prenait 
philosophiquement  son  parti  cl  l'acceptait  comme  une  consé- 
quence inévitable  de  son  système  Granvelle  amassait  des 
richesses  énormes  sous  ses  yeux,  en  trafiquant  de  la  faveur 
impériale  et  en  épargnant  beaucoup  d'ennuis  à Sa  Majesté. 
Charles  voyait  tout,  riait  de  ces  concussions  et  l’appelait  son 
« lit  déplumés’.  » Toutefois,  pour  arriver  à connaître  la  nature 
humaine,  il  n'cii  avait  étudié  que  les  faiblesses,  aussi  sa  science 
était-elle  incomplète.  Il  futsouvent  déçu,  et,  malgré  son  adresse 
politique,  il  commit  plus  d'une  erreur  fatale.  Il  s'engagea  sou- 
vent dans  des  entreprises  qui  ne  pouvaient  être  honorables  ni 
profitables  et  qui  portaieul  atteinte  à ses  intérêts  les  plus 

' Apologie  (l'Orange,  17,  W. 
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sérieux.  Souvent  il  oiïensa  des  hommes  qui  auraient  pu  lui 
être  utiles  comme  amis  et  transforma  des  allies  en  ennemis; 
■ Sa  Majesté  » , dit  un  profond  observateur  qui  le  connaissait 
bien,  « n'a  pas  toujours  montré  dans  sa  carrière  la  prudence 
qui  lui  eut  été  nécessaire.  11  a souvent  blessé  ceux  dont  il 
aurait  pu  se  concilier  l'aiTeclion , changé  ses  amis  en  ennemis 
et  laissé  périr  ses  plus  fidèles  partisans  » Il  faut  donc  avouer 
que  sa  connaissance  si  vantée  de  la  nature  humaine  et  son 
aptitude  à manier  les  hommes,  étaient  plutôt  superficielles  et 
empiriques  qu'un  don  réel  du  génie. 

Durant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie , ses  liabitudes  per- 
sonnelles furent  celles  d'un  soldat  infatigable.  Il  restait  en 
selle  un  jour  et  une  nuit,  il  supportait  toutes  les  privations, 
hormis  la  faim.  Il  était  d'une  incontinence  ù laquelle  rien  ne 
répugnait  C'était  un  énorme  mangeur.  Il  déjeunait  à cinq 
heures  d'une  volaille  bouillie  au  lait  et  assaisonnée  de  sucre  et 
d'épices;  après  quoi  il  se  recouchait.  Il  dînait  à midi,  goûtant 
régulièrement  d'une  vingtaine  de  plats.  11  soupait  deux  fois, 
la  première  aussitôt  apres  vêpres  et  la  seconde  à minuit  ou  une 
heure;  ce  dernier  repas  était  peut  être  le  plus  substantiel  des 
quatre.  Après  la  viande,  il  mangeait  une  grande  quantité  de 
pâtisseries  et  de  sucreries,  et  il  arrosait  chaque  repas  de 
copieuses  rasades  de  bière  et  de  vin  Son  estomac,  admi- 
rable dans  l'origine,  succomba  après  quarante  années  de  sem- 
blables travaux.  Son  palais,  mais  non  son  appétit,  commença 
à faillir  et  il  se  plaignit  à son  majordome  que  toute  sa  nour- 
riture était  insipide.  La  répartie  de  ce  dernier  est  peut-être  la 


< Badovaro  MS. 
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plus  célèbre  de  toutes  les  bouironueries  : le  cuisinier  ne  pou- 
vait faire  mieux  à moins  de  servir  à Sa  Majesté  un  potage 
d'horloges.  Cette  allusion  à la  passion  de  l'empereur  pour 
l'horlogerie  fut  vivement  applaudie.  Charles  « rit  plus  long- 
temps qu’on  ne  l'avait  jamais  vu  rire,  et  tous  les  courtisans 
( naturellement  I)  rirent  aussi  longtemps  que  Sa  Majesté.  » * 
Le  succès  d'une  aussi  pauvre  plaisanterie  nous  ferait  supposer 
qu'à  la  Cour  impériale  le  rôle  de  bouffon  était  moins  bien  tenu 
qu'il  n’aurait  dû  l'étre  pour  être  à la  hauteur  du  fameux  Tri- 
boulet.  ' 

Le  transfert  à Philippe  des  autres  couronnes  et  dignités 
s'accomplit  sans  bruit  un  mois  plus  lard  *.  L'Espagne,  la' 
Sicile,  les  Iles  Baléares,  l'Amérique  et  d'autres  parties  du  globe 
lui  furent  remises  sans  plus  de  formalités  qu'une  donatio  inter 
fil-os  ordinaire.  L'Empire  souleva  quelques  diflicultés.  II  avait 
déjà  été  signifié  à Ferdinand  que  son  frère  allait  résigner 
la  couronne  impériale  en  sa  faveur  et,  en  conséquence,  les 
attributs  de  la  souveraineté  lui  furent  portés  par  Guillaume 
d'Orange’.  En  outre  une  députation  à la  tête  de  laquellese  trou- 
vaient ce  noble  prince,  le  vice-chancelier  Seld  et  le  docteur 
Wolfgang  Haller,  reçut  la  mission  d'aller  annoncer  aux  élec- 
teurs de  l’Empire  la  résolution  qui  venait  d'étre  prise.  Néan- 
moins, avant  qu'on  pût  terminer  régulièrement  cette  affaire  S 
il  s'écoula  un  délai  de  deux  années , occasionné  en  partie 
par  la  mort  de  trois  électeurs  et  en  partie  par  la  guerre  qui 
éclata  subitement  en  Europe.  Enfin,  les  électeurs  ayant  été 
assemblés  à Francfort,  en  février  1556,  acceptèrent  l’abdi- 
cation de  Charles  et  procédèrent  à l'élection  de  Ferdinand 
Cet  empereur  fut  couronné  en  mars  et  immédiatement  il 


' nna  niiova  vivanHa  dl  paMied  di  nroloirfi,  il  fhe  moss«  a quel  roaggior 
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envoya  une  députation  au  Pape  pour  lui  annoncer  son  avè- 
nement. Rien  n était  plus  inattendu  qu'une  opposition  de  la 
part  du  pontife.  Mais  le  vieillard  acariâtre,  qui  occupait 
alors  la  chaire  de  Saint-Pierre , haïssait  Charles  et  toute  sa 
race.  C'est  pourquoi  il  contesta  la  validité  de  la  nomination, 
sous  le  prétexte  qu'elle  avait  manqué  de  la  sanction  préalable 
du  Pape  de  qui  relevaient  toutes  les  couronnes.  Ferdinand, 
après  avoir,  par  ses  ambassadeurs,  prêté  l'oreille  quelque 
temps  au  ridicule  formalisme  du  Pape,  finit  par  rompre  toute 
négociation  en  faisant  une  protestation  formelle,  et  ne  fut 
reconnu  pour  la  première  fois  que  par  le  successeur  de 
Carafla,  Pie  IV  ^ 

Charles  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  ces  débats  pour  consom- 
mer sa  retraite.  Jusqu'au  mois  d'août  de  l'année  1556,  il 
occupa  une  mai.son  particulière  à Bnixelles,  près  de  la  porte 
de  Louvain.  Le  27  du  même  mois,  il  adressa  de  Gand  à Jean 
d’Osnabruck,  président  de  la  Chambre  de  Spire,  une  lettre 
par  laquelle  il  annonçait  son  abdication  en  faveur  de  Ferdinand, 
pour  lequel  il  réclamait  pendant  l'intérim  la  même  obéissance 
que  celle  qu'on  lui  aurait  rendue  à lui-même  *.  Dix  jours  plus 
tard  il  adressa  une  seconde  lettre  aux  états  de  l'Empire 
pour  leur  signifier  la  même  résolution,  et  le  17  septem- 
bre 1556,  il  mit  à la  voile  en  Zélande,  pour  l’Espagne 
Ces  délais  et  ces  difficultés  firent  naitre  des  rumeurs  de 
nature  diverse.  Beaucoup  de  personnes  , peu  enthousias- 
tes d'une  abdication  que  d'autres  au  contraire  regardaient 
comme  un  acte  d'une  magnanimité  sans  exemple , niaient 
vivement  que  Charles  eût  l'intention  de  renoncer  à l'Empire. 
L'ambassadeur-Vénitien  informa  son  gouvernement  que  Ferdi- 
nand ne  devait  être  que  le  lieutenant  de  Charles,  à des  condi- 
tions très-strictes,  et  que  l'Empereur  reprendrait  le  gouverne- 
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ment,  aussitôt  que  sa  santé  le  lui  permettrait  L'évéque 
d'Arras  et  don  Juan  de  Manrique  lui  avaient  tous  les  deux 
assuré,  disait-il,  que  Charles  ne  voulait  nullement  d'une  abdi- 
cation définitive  *;  Manrique  même  aflirmait  que  c'était  une 
vraie  dérision  que  de  croire  à pareille  intention  L’Empereur 
devait  rester  maitre  des  ressources  de  l’Empire  pour  protéger 
son  fils  contre  la  France,  les  Turcs  et  les  hérétiques.  Son 
ombre  seule- terrifiait  les  luthériens  S et  l’on  devait  .s'attendre 
à le  voir  bientôt,  — réalité  frappante,  — sortir  de  son  sépul- 
cre temporaire.  Le  temps  a fait  justice  de  la  fausseté  de  toutes 
ces  illusions;  mais  les  idt^îs  qu'avaient  conservées  ceux  qui 
étaient  le  plus  à même  de  connaître  la  vérité,  prouvent  com- 
bien il  était  diflicilc  de  croire  à un  acte  qui  semblait  alors  si 
extraordinaire  et  qui  leur  paraissait  si  peu  d’accord  avec  les 
vraies  nécessités  politiques.  Il  était  nécessaire  de  remonter  au 
temps  de  Dioclétien  pour  trouver  l'exemple  d’une  pareille 
abdication  impériale,  aussi  raisonnée  et  au.ssi  importante,  et 
le  grand  historien  anglais  de  l'Empire  romain  n’a  pas  manqué 
de  comparer  les  deux  actes.  Mais  il  y a une  énorme  différence 
entre  ces  deux  événements.  Les  empereurs  étaient  tous  deux 
des  soldats  accomplis,  tous  les  deux  étaient  d’implacables  per- 
sécuteurs de  chrétiens  sans  défense,  tous  deux  échangèrent 
un  empire  .sans  bornes  contre  une  retraite  absolue.  Mais  Dio- 
clétien était  né  — au  plus  profond  de  l'ablmcde  la  dégradation 
— esclave  et  fils  d’esclave.  Pour  un  tel  homme,  après  avoir 
atteint  les  plus  hauts  sommets  de  la  grandeur  humaine,  des- 
cendre volontairement  du  pouvoir  semble  un  acte  d’un  bien 
autre  héroïsme  que  la  retraite  de  Charles.  Né  dans  la  pourpre, 
habitué  depuis  sou  enfance  à exercer  une  autorité  sans  bornes, 
portant  dès  le  berceau  tant  de  couronnes  royales  et  princières, 
il  est  permis  de  supposer  que  l’Empereur  d’Allemagne  avait 
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appris  à les  estimer  à leur  juste  valeur.  Toutefois  les  esprits 
contemporains  s'efforcèrent  de  découvrir  les  motifs  qui  avaient 
pu  faire  naître  sa  détermination,  et  maintenant  encore  le 
monde  cesse  à peine  de  s'émerveiller.  Si  l'on  considère  le 
caractère  de  l'Empereur,  on  serait  plus  en  droit  de  s'étonner 
qu'il  fût  resté  sur  le  trône.  La  fin  n'avait  pas  couronné  l'œuvre; 
elle  devait  dès  lors  découronner  l'ouvrier.  La  première  et  en 
réalité  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  avait  été  une  suite 
non  interrompue  de  triomphes.  Il  avait  dû,  il  est  vrai,  aban- 
donner ce  rêve  chéri  de  son  grand-père  qui  fut  aussi  celui 
de  sa  propre  jeunesse  *,  d'ajouter  la  triple  couronne  du  pape 
au  reste  des  possessions  héréditaires  de  sa  maison;  il  avait 
trop  de  bon  sens  flamand  pour  s'arrêter  longtemps  à des  chi- 
mères. Il  avait  remporté  l'empire  sur  de  formidables  rivaux, 
et  successivement  il  avait,  non-seulement  vaincu,  mais  même 
fait  prisonnier,  presque  chacun  des  potentats  qui  avaient  tiré 
le  glaive  contre  lu|.  Il  avait  ènehainé  aux  roues  de  son  char 
Clément  et  François,  les  ducs  et  les  landgraves  de  Clëves,  de 
liesse,  «le  Saxe  et  de  Brunswick,  et  eu  avait  forcé  plusieurs, 
pendant  de  longues  et  tristes  années,  à manger  le  pain  amer 
de  l'huisiliation  et  de  la  captivité.  Mais  la  dernière  partie  de 
son  règne  avait  effacé  toutes  scs  gloires  antérieures.  Eu  somme, 
son  but  avait  été  manqué.  En  lin  de  compte,  il  avait  été  déçu 
dans  la  plupart  de  ses  projets.  11  avait  humilié  François;  mais 
Henri  avait  vengé  son  père  d'une  façon  éclatante.  Il  avait  foulé 
aux  pieds  Philippe  de  liesse  et  Frédéric  de  Saxe;  mais  il  était 
réservé  à un  membre  de  celte  race  allemande  qu'il  prétendait 
■ rêveuse,  ivrogne  et  nulle  en  politique,»  de  surpasser  en  ruse 
l'homme  le  plus  rusé  du  monde  et  de  chasser  devant  lui, 
fuyant  honteusement,  le  conquérant  des  nations.  Le  jeune 
Allemand,  qui  avait  appris  en  même  temps  la  guerre  et  la 
dissimulation  à la  cour  et  aux  camps  de  ce  maître  si  profond 
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dans  ces  deux  arts,  était  destiné  à éclipser  son  professeur,  sur 
le  théâtre  le  plus  auguste  de  la  chrétienté.  Absorbé  à Inspruck 
par  les  délibérations  du  concile  de  Trente,  Charles  n'avail  pas 
pris  garde  aux  murmures  éloignés  de  la  tempête  qui  s'amas- 
sait autour  de  lui.  Tandis  qu'il  se  préparait  à écraser  pour 
toujours  l'Église  protestante  avec  les  armes  qu'un  banc  d'évé- 
ques  était  en  train  de  forger,  le  voilà  ! le  rapide  et  audacieux 
Maurice,  avec  sa  longue  barbe  rousse  flamboyante  dans  le  vent 
comme  un  météore,  le  voilà  qui  passe  impétueux  par  les 
gorges  des  montagnes  à la  tête  de  ses  lanciers , — arguments 
plus  convaincants  que  tous  les  dogmes  de  Granvclle  ! Déguisé 
en  vieille  femme  l'Empereur  avait  essayé,  le  G avril,  de  se 
sauver  d'inspruck  en  Flandre  dans  un  chariot  de  paysan. 
Sauvé  pour  cette  fois  par  l'intervention  de  Ferdinand,  il  avait 
dû,  peu  de  semaines  après  à la  suite  d'une  défaite  de  ses 
troupes  par  Maurice,  à Fiissen,  fuir  de  nouveau,  le  22  mai, 
à minuit,  presque  seul,  malade  de  corps  et  d'esprit,  au  milieu 
du  tonnerre,  des  éclairs  et  de  la  pluie,  par  les  passes  difliciles 
des  Alpes  qui  conduisent  d'inspruck  en  Carinlbie.  Son  élève 
n'avait  pernàis  cette  fuite  que  parce  que , comme  il  le  disait 
lui-méme,  < il  n'avait  pas  de  cage  pour  un  pareil  oiseau  > 
Les  princes  emprisonnés  durent  alors  leur  délivrance,  non  à 
la  clémence  de  l'Empereur,  mais  à sa  panique.  La  paix  de 
Passau  au  mois  d'août  suivant  avait  détruit  le  patient  tissu  des 
toiles  de  l'Empereur  et  établi  les  fondements  de  l'Eglise  pro- 
testante. Il  avait  frappé  les  protestants  à Muhiberg  pour  la 
dernière  fois.  D'un  autre  côté,  l'homme  qui  avait  traité  Rome 
comme  si  le  Pape  et  non  lui-méine  eût  été  le  vassal,  fut  forcé 
d'assister,  même  avant  sa  retraite,  aux  insolences  d'un  pontife 
qui  mettait  un  orgueil  tout  spécial  à humilier  et  à insulter  la 
maison  impériale  et  à fouler  sous  ses  pieds  la  fierté  de  Charles, 


' in  arrmlicher,  man  sagt,  »og»r  in  Frauonlnichl.  • — PfciUchmidt.  Vor 

DrcihunJerl  Jahri^n.  p.  56. 

• • fur  eincD  aolchrn  Vogcl,  » sagte  tr,  • babecr  keioen  Ka-fig.  • — Pfcil- 

svbuiiU,  58. 
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de  Philippe  et  celle  de  Ferdinand.  En  France  également,  le 
siège  si  désastreux  de  Metz  était  venu  lui  apprendre  qu'il 
entrait  enfin  dans  le  signe  fatal  du  Cancer.  La  figure  d'un 
crabe  avec  Jes  mots  •>  plus  citrà,  « eu  place  de  sa  fiére  devise 
« non  ultrà , > qui  se  trouva  un  jour  esquissée  sur  les  murs 
de  sa  résidence,  pendant  cette  funeste  é|M>que,  vengea  plus 
durement  peut-être  que  ne  le  croyait  l'auteur  de  la  plaisanterie, 
les  revers  antérieurs  de  la  France  '.  De  son  côté,  le  Grand 
Turc,  Soliman  le  magnifique,  était  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Hongrie,  et  en  ce  moment  équipait  une  flotte 
prête  à mettre  à la  voile  contre  >iaplcs,  d'accord  avec  le  Pape 
et  la  France  Ainsi,  rinfidèle,  le  protestant  et  la  sainte  Église 
s’étaient  tous  ensemble  ligués  pour  l'écraser.  Il  n'avait  plus , 
vis-à-vis  de  ces  grands  pouvoirs  de  la  terre,  la  fiêre  attitude 
d'un  conquérant,  mais  celle  d'un  potentat  déçu,  joué,  défait. 
En  outre,  ses  plus  ardents  cITorts  pour  assurer  à Philippe  le 
trône  impérial,  étaient  depuis  longtemps  décidément  infruc- 
tueux. Ferdinand  et'.Maximilien  avaient  tous  les  deux  vaillam- 
ment résisté  à ses  raisons  et  à ses  flatteries.  Le  premier  avait 
fait  remarquer  combien  était  chétif  le  patrimoine  de  sa  branche 
de  la  famille,  en  comparaison  de  l'énorme  héritage  dévolu  à 
Philippe,  qui  d'ailleurs,  n'étant  après  tout  qu'un  homme  et 
comme  tel  doté  de  forces  limitées,  pourrait  bien  succombor 
sous  le  poids  d'un  empire  comme  celui  dont  son  père  désirait 
le  pourvoir  Maximilien,  de  son  côté,  avait  assuré  à son  oncle 
qu'il  avait  pour  la  couronne  un  appétit  égal  à celui  de  Philippe 
et  qu'il  pourrait  très-aisément  eu  digérer  la  dignité  *.  Et  ce 
fils  lui-même,  pour  lequel  l'Empereur  sollicitait  ainsi,  l'avait 
déjà,  même  avant  l'abdication,  payé  d'ingratitude.  A Milan  il 
avait  renvoyé  tous  les  vieux  ofliciers  de  sou  père  et  s'était 
refusé  à venir  à Bruxelles  lui  rendre  visite,  avant  d’étre  bien 

' Hisloire  du  Duc  d'Albc , i.  5fi9  (cd  Parii,  1698). 

* Cabrera,  i.  5S. 

i • : pr.oci|>cffl  Philippum  hominem  eue  Snitavque  haberc  aires  atque  inge- 

aium  caplumque  Untuiu  buiuanum.  • — Puni.  Heul.  xii.  301. 

* Bnuilonie,  i.  49, 30. 
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sûr  de  la  somme  de  respect  officiel  que  sa  Majesté  de  nouvelle 
création  recevrait  de  la  part  de  l'amour  paternel 

Si  l’Empereur  eût  continué  de  vivre  et  de  régner,  il  se  serait 
de  plus  vu  engagé  dans  un  combat  mortel  contre  le  grand 
mouvement  religieux  des  Pays-Bas,  qu’il  n'eùl  pas  pu  répri- 
mer plus  longtemps  et  qu'il  laissa  à son  successeur  cx>mme  un 
legs  brillant  et  ensanglanté.  Né  avec  le  siècle,  Charles,  à cin- 
quante-cinq ans,  était  déjà  usé  et  décrépit,  alors  que  cet  âge 
glorieux,  où  l'humanité  allait  pour  jamais  déchirer  le  suaire 
dans  lequel  elle  avait  été  pendant  si  longtemps  ensevelie,  s'éveil- 
lait seulement  à la  conscience  de  sa  force. 

Déçu  dans  ses  projets,  brisé  par  la  mauvaise  fortune,  ayant 
tous  ses  revenus  anticipés,  ses  domaines  engagés,  toutes  ses 
affaires  en  confusion;  sentant  les  forces  de  son  intelligence 
défaillir  et  celles  de  son  corps  irrémissiblement  ruinées,  il  était 
temps  pour  lui  de  se  retirer.  Il  fit  preuve  de  sa  pénétration 
ordinaire,  en  reconnaissant  qu’en  effet  sa  puissance  ni  sa 
gloire  n'avaient  rien  à gagner  à le  voir  demeurer  acteur  superflu 
sur  une  scène  où  vraisemblablement , au  lieu  d'applaudisse- 
ments, il  ne  recueillerait  plus  que  mortificalion.  Réellement 
son  corps  n'était  plus  qu’une  épave.  Quarante  années  d'une 
gloutonnerie  sans  exemple  avaient  achevé  leur  œuvre.  Il  était 
la  proie  de  la  goutte,  de  l'asthme,  de  la  dyspepsie  et  de  la  gra- 
velle.  11  était  perclus  du  cou,  des  bras,  des  genoux  et  des 
mains.  Il  était  incommodé  d'éruptions  cutanées  chroniques. 
Son  appétit  subsistait,  mais  son  estomac,  désormais  incapable 
, d’accomplir  la  tâche  qu'il  persistait  à lui  imposer,  lui  causait 
de  continuelles  douleurs.  Les  physiologistes,  qui  savent  quelle 
est  l'influence  de  cet  organe  sur  toutes  les  affaires  de  la  vie 
humaine,  verront  peut-être  dans  cette  condition  physique  de 
l'Empereur  une  explication  suffisante  de  sa  descente  du  trône, 
si  toutefois  l'explication  leur  semble  nécessaire.  11  est  en  outre 

1 Doml'Evcsque,  Mcm. De GranT.i.2i-3Ti.>-«Cet embarras, >ditle  bénédictin 
< fui  la  Ycritable  cause  de  son  abdication  et  de  sa  retraicte  dans  le  Couvent  de 
Juste.  La  politique  sYpuiscroit  en  vain  à en  chercher  une  autre,  » 
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bien  connu  que  la  résolution  d'abdiquer  avant  sa  mort  était 
depuis  longtemps  chose  décidée  chez  lui.  Il  avait  été  formelle- 
ment convenu  entre  l'Impératrice  et  lui  qu'ils  se  sépareraient 
à l'approche  de  la  vieillesse , et  iraient'  passer  le  restant  de 
lenrs  jonrs , elle , dans  un  couvent , lui , dans  un  monastère. 
A l'époque  où  relativement  il  était  encore  jeune,  il  avait  été 
frappé  de  la  réplique  d'un  vieil  officier  auquel  il  demandait  les 
motifs  qui  lui  faisaient  solliciter  avec  tant  d'instance  la  permis- 
sion de  se  retirer  du  service  impérial.  ■ C'est,  avait  dit  le 
vétéran , pour  mettre  quelque  intervalle  consacré  à la  médita- 
tion entre  la  partie  active  de  ma  vie  et  le  tombeau  > 

C'était  une  détermination  du  même  genre  que  Charles,  après 
l'avoir  quelque  temps  différée,  venait  maintenant  de  mettre  à 
exécution.  Pendant  que,  resté  à Bruxelles,  après  son  abdica- 
tion , il  semblait  vouloir  tarder  encore , une  comète  apparut 
pour  l'avertir  qu'il  était  temps  d'en  finir  tout  à fait  l>e  tout 
temps  les  comètes  et  les  autres  corps  célestes  avaient  été  en 
rapports  intimes  avec  ses  mouvements  et  ses  résolutions. 
Il  n'y  avait  pas  à se  tromper  sur  les  motifs  qui  amenaient  cet 
astre  errant.  L'Empereur  savait  fort  bien,  dit  un  chroniqueur 
allemand  contemporain, qu'elle  présageait  la  peste  et  la  guerre, 
et  en  même  temps  la  mort  prochaine  de  poissants  souverains. 
■ Ma  destinée  m’appelle,  > ‘ s'écria-t-il,  et  aussitôt  il  s'appli- 
qua à héler  ses  préparatifs  de  départ. 

« • * * • 


Le  ronnntique  tableau  de  sa  philosophique  retraite  à Yusle, 
que  Sandoval  et  Siguenza  ont  tracé  les  premiers,  que  le  pin- 
ceau fascinateur  de  Slrada  a reproduit  ensuite,  et  qu'une  suc- 

< Strada.  i.  18. 

> Uodelaevui,  StS. 

Si ingens  et  lucidum  lidus  — flammiferum  crinetn  trahens  in  octavu 

libre  gradu  conspici  eœptum  — at  Carolus  sciens  hujus  visione  maguorain  prinei 
puiB  inleritua — co  cunspecto  ; Mis  inquit  iodiciis,  me  mea  fitta  vacant,  eU. 
— Cndelaevus,  645. 
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Cession  nombreuse  d’auteurs  de  toutes  les  époques  et  de  tous 
les  pays  ont  imité  depuis  , n'est  malheureusement  qu'une 
œuvre  de  fantaisie.  Les  investigations  des  écrivains  modernes 
ont  renversé  de  fond  en  comble  l’échafaudage  sur  lequel  s'ap- 
. puyait  l'édilice  aérien  si  cher  aux  poètes  et  aux  moralistes. 
L’Empereur  au  départ,  n’a  plus  son  auréole  et  sa  robe  écla- 
tante. C’en  est  fait  de  sa  transfiguration.  Ceux  qui  partagèrent 
sa  retraite  solitaire  en  ont  noté  avec  soin  chaque  action,  pres> 
que  chaque  moment,  et  de  brillants  et  savants  écrivains  en  ont 
fait  de  nos  jours  le  récit  avec  un  rare  bonheur  ’.  L’Empereur, 
dépouillé  de  la  robe  de  philosophe  dans  laquelle  la  convention 
le  tenait  drapé  depuis  trois  siècles,  grelotte  maintenant  à l’air 
■ froid  de  la  réalité. 

Bien  loin  de  s’étre  plongé  dans  une  contemplation  profonde 
et  pieuse,  au-dessous  du  torrent  des  événements  du  monde, 
Charles  ne  détourna  pas  un  seul  instant  ses  pensées  de  la  sur- 
face politique  de  son  temps. 

11  ne  lisait  rien  d’auti*e  que  des  dépêches;  il  en  écrivait, 
ou  en  dictait  d'interminables  en  réponse,  aussi  lourdes  et  aussi 
prolixes  qu'aucune  de  celles  qui  sortirent  jamais  de  sa  plume. 
Le  cours  des  événements  contemporains  lui  faisait  ressentir 
des  émotions  aussi  vives  et  aussi  diverses  que  s'il  avait  encore 
tenu  le  monde  dans  la  paume  de  sa  main.  11  faut  le  dire,  il 
était  par  essence  homme  d'action.  11  n'avait  aucun  des  goûts 
ni  des  talents , qui  peuvent  rendre  un  homme  grand  dans  la 
solitude.  Ses  lèvres  ne  laissèrent  tomber  pendant  sa  retraite, 
ni  une  pensée  élevée,  ni  un  sentiment  généreux,  ni  une  réflexion 

1 Stirling  ;The  Cloisler  Lifeof  Chartes  V.  (London,  18H3.)  Dakhuyzen  van  den 
Brink;  Analyse  d'un  iiiamiscrit  conleinporiiin  sur  la  Uetraito  ilo  Charles-Quinl, 
(Bruxelles,  1850.)  Les  ouvrages  de  .Miguel  cl  Picliol.  sur  le  même  sujet  (Paris  18âi); 
et  parliculicremeut  lu  dcrnicre  publication  de  M.  Uuehurd,  Uelruitc  et  mort  de 
Gharlcs-Quiril(Brux'lles,  1854),  dans  ce  dernier  Irav.iil  le  sujet  peut  être  consi- 
déré comme  ayaul  élc  comptcleiiienl  épuisé  ; le  texte  de  Siguença  et  ccluidu  manus- 
crit anonyme  découvert  pur  M.  Dakhuysen  atui  archives  du  greffe  de  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles,  y son!  placés  en  entier  sous  les  yeux  du  le.cleur,  pour  autant 
du  moins  qu'ils  se  rapporleul  à laquestioii  conlroverséc  de  la  célébration  par  l'Eiu- 
pereur  de  ses  propres  obsèques. 
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profonde  ou  délicate.  Les  cpigrammes  que  les  faiseurs  de  fables 
avaient  forgées  pour  lui,  ont  été  balayées,  et  pour  les  rem- 
placer on  n'a  rien  découvert,  sauf  quelques  lourds  bons  mois 
échangés  avec  des  moines  bornés.  Bien  loin  d’avoir  exprimé 
ou  même  conçu  ces  sentiments  de  tolérance  religieuse , pour 
lesquels,  disait-on,  l'inquisition  l’avait  condamné  comme  héré- 
tique, et  qui  suivant  un  récit  ridicule  auraient  conduit  Philippe 
à ordonner  de  brûler  le  corps  de  son  père  et  d’en  jeter  les  cen- 
dres au  vent  il  devint  au  contraire,  alors  en  réalité,  le  fana- 
tique qu'il  avait  seulement  alfecté  d'étre  pendant  son  règne. 
D'amers  regrets,  pour  avoir  tenu  sa  parole  envers  Luther  , 
comme  s’il  n'avait  pas  commis  assez  de  manques  de  foi  pour  eu 
faire  le  sujet  de  ses  réflexions  dans  sa  retraite;  de  cuisauls 
remords  pour  avoir  omis  de  faire  périr,  alors  qu’il  le  tenait 
en  son  pouvoir,  l'homme  qui  avait  causé  tous  les  maux  de 
l'époque  ; de  farouches  excitations  lancées  du  fond  de  son  asile 
aux  inquisiteurs,  pour  leur  faire  hâter  l'extermination  de  tous 
les  hérétiques, — y compris  notamment  ses  anciens  amis,  pré- 
dicateurs et  aumôniers,  Cazalla  et  Constantin  de  Fuente;  des 
exhortations  frénétiques  à Philippe  — comme  si  dans  cette 
besogne  Philippe  avait  eu  besoin  d'instigateur  — pour  qu'il  se 
mit  lui-nnéine  « à extirper  les  racines  de  l'hérésie  avec  rigueur 
• et  rude  chastiment;  » — et  alternant  avec  ces  explosions 
d'un  fanatisme  sauvage,  les  manifestations  d'une  gloutonnerie 
révoltante  : des  indigestions  d'omelettes  aux  sardines,  de  sau- 
cisses de  l’Ëstramadure , de  pâtés  d'anguilles,  de  perdrix  à la 
daube,  de  chapons  gras,  de  gelées  de  coing,  de  bière  glacée 
et  de  flacons  du  Rhin,  soulagées  par  d'abondantes  potions  de 
séné  et  de  rhubarbe,  auxquelles  son  docteur  épouvanté  le 
condamnait  avant  même  qu’il  eût  quitté  la  table;  — voilà  certes 
un  tableau  moins  attrayant  pour  l’imagination  que  l'ancien  por- 
trait de  Charles  dans  le  cloître.  Malheureusement  c’est  le  seul 
qui  soit  peint  d'après  nature. 


> Branlûmc.  Œuvres  Complétés  (Paris,  18Î2),  i.  33. 
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CHAPITRE  II. 


SAINT-QUENTIN  ET  GRAVELINES. 
(ir>5î>-i5î58.) 


Esquisse  de  Philippe  II.  — Traits  caractéristiques  de  Marie  Tudor.  — 
Portrait  de  Philippe.  — Son  conseil.  — Rivalité  entre  Ruy  Gomez  et 
d’Alhe.  — Caractère  de  Ruy  Gomez.  — La  reine  Marie  de  Hongrie. 

— Esquisse  de  Philibert  de  Savoie.  — Trêve  de  Vaucellcs.  — Traité 
secret  entre  le  Pape  et  Henri  II.  — Réjouissances  dans  les  Pays-Bas,  à 
l’occasion  de  lu  paix.  — Projets  de  Philippe.  — Rétablis.sement  de  l’édit 
de  lîiîiO.  — Dissimulation  du  roi.  — «Requête » aux  provinces.  —Viola- 
tion de  la  trêve  en  Italie.  — Caractère  du  pape  Paul  IV.  — Intrigues  du 
cardinal  Caraffa.  — Guerre  contre  l’Espagne,  résolue  par  la  France.  — 
Campagne  d’Italie.  — Siège  de  Rome  à l’amiable.  — Paix  avec  le  Pontife. 
Hostilité  sur  les  frontières  flamandes.  — Coligny  est  déçu  à Douai.  — 
Sac  de  Lens.  — Philippe  en  Angleterre.  — La  reine  Marie  s’engage  dans 
la  guerre.  — L'armée  de  PhiiipjKî  s’assemble  h Givet.  — Portrait  du 
comte  d’Egmont.  — L’armée  française  sous  Coligny  et  Montmorency.  — 
Siège  de  Saint-Quentin.  — Tentatives  du  connétable  pour  secourir  la 
ville  — Bataille  de  Saint-Quentin.  — Hésitation  et  timidité  de  Philip|>e. 

— Prise  et  sac  de  la  ville  de  Saint-Quentin.  — L’indécision  de  Philippe 
continue.  — Son  armée  est  licenciée.—  Campagne  du  duc  de  Guise. — 
Prise  de  Calais.  — Entrevue  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  l'évêque 
d'Arras.  — Combinaisons  secrètes  d’une  ligue  entre  la  France  et 
l’Espagne  contre  rhérésic.  — Lenteur  des  mouvements  de  Guise.  — 
Incursion  de  De  Thermes  sur  la  frontière  flamande.  — Bataille  de 
Gravelines.  — Popularité  d’Egmont.  — Inimitié  d’Albe. 


Philippe  11  avait  reçu  l’investiture  du  Milanais  et  la  couronne 
de  Naples,  quelque  temps  avaut  son  mariage  avec  Marie 
Tudor  *.  11  avait  été  forcé,  bien  à regret,  de  renoncer  à la  cou- 
ronne impériale.  L'archiduché  d'Autriche,  cl  les  autres  états 
allemands  héréditaires  de  la  maison  de  son  père,  avaient  été 
transmis  par  l'Empereur  à son  frère  Ferdinand,  à l'occasion  du 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne,  sœur  unique  du  roi  Louis 


• Pool.  Hfut.  XIX.  Godolaevus,  G43. 
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de  Hongrie  Dix  années  plus  tard,  Ferdinand  (roi  de  Hon- 
grie ei  de  Bohème,  depuis  la  mort  de  Louis,  tué  en  1526,  à la 
bataille  de  Mohacz)  avait  etc  élu  roi  des  Romains,  et  avait 
depuis  constamment  repoussé  toutes  les  sollicitations  qu'on 
lui  avait  adressées,  pour  l'amener  à renoncer  en  faveur  de  son 
neveu  Philippe,  à sa  couronne  royale  et  à ses  droits  de  succes- 
sion au  trône  impérial.  A ces  exceptions  près,  Philippe  avait 
donc  reçu  toutes  les  possessions  de  son  père.  11  était  roi  de 
toutes  les  Espagnes  et  des  Dcux-Siciles.  Il  était  roi  titulaire 
d’Angleterre,  de  France  et  de  Jérusalem.  Il  était  « Dominator» , 
maître  absolu  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique;  il  était  duc 
de  Milan  et  des  deux  Bourgognes,  et  souverain  héréditaire  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  *. 

Voilà  comment  les  Provinces  avaient  passé  sous  un  nou- 
veau maître.  Cet  homme,  étranger  par  sa  naissance  et  son 
éducation,  qui  ne  connaissait  pas  un  seul  mot  de  leur  lan- 
gue, ni  d'aucune  des  langues  que  comprenait  la  masse  de 
leur  population , allait  maintenant  exercer  sur  elles  l'autorité 
suprême,  parce  qu’il  représentait,  par  les  femmes,  le  « bon  » 
Philippe  de  Bourgogne,  qui,  par  héritage,  achat,  violence  ou 
fraude,  s’était  emparé  un  siècle  auparavant  de  la  souveraineté 
dans  la  plupart  de  ces  provinces.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quel- 
ques mots  de  l'histoire  antérieure  de  l'homme,  entre  les  mains 
duquel  reposaient  maintenant  les  destinées  de  tant  de  peuples. 

H était  né  en  mai  1527  ; il  était  donc  âgé  de  vingt-huit  ans. 
A seize  ans  on  l’avait  uni  à sa  cousine  Marie  de  Portugal,  fille 
de  Jean  III  et  de  donna  Catalina,  sœur  de  l’Empereur.  L'année 
suivante  (1544)  il  devint  père  du  fameux  et  infortuné  don 
Carlos,  en  même  temps  qu’il  devenait  veuf  *.  La  princesse  dut 
sa  mort,  dit-on,  à sa  propre  imprudence  et  à la  négligence  ou 
à la  bigoterie  des  personnes  de  sa  maison.  La  duchesse  d'Albe 
et  d'autres  dames,  chargées  de  l’assister  pendant  scs  couches, 

« Pont.  Hcul.  Tin  197. 

* Pont.  Hout.  X.  itO. 

» Cabrers,  i'8.  ^ 
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quittèrent  sa  chambre  pour  aller  gagner  des  indulgences  en 
assistant  à un  auto-da-fé  d’hérétiques.  Pendant  leur  absence, 
la  princesse  mangea  avidement  d'une  portion  de  melon  et  paya 
cette  imprudence  de  sa  vie  En  Philippe  avait  fait  sa 
première  apparition  dans  les  Pays-Bas.  Il  y venait  recevoir 
l’hommage  des  diverses  provinces  en  qualité  de  futur  souve- 
rain et  échanger  avec  elles  toutes,  des  serments  de  mutuelle 
fidélité  *.  André  Doria  avec  une  flotte  de  cinquante  navires, 
l’avait  conduit  à Gènes , d’où  il  s’était  rendu  à Milan , pour  y 
être  reçu  avec  grande  allégresse.  A Trente,  il  fut  rencontré  par 
le  duc  Maurice  de  Saxe,  qui  venait  solliciter  avec  instance  son 
intercession  auprès  de  l’Empereur,  en  faveur  du  landgrave  de 
Hesse  retenu  prisonnier.  Philippe  daigna  gracieusement  pro- 
mettre cette  requête  et  tenir  cette  promesse  avec  la  même 
foi,  que  la  plupart  des  engagements  pris  solennellement  par 
lui  |)endant  cette  année  mémorable.  Le  duc  d’Aerschot  vint  à 
sa  rencontre  en  Allemagne,  avec  un  régiment  de  cavalerie  et 
l'escorta  jusqu’à  Bruxelles.  Un  été  se  passa  en  fêtes  et  en 
réjouissances  ; les  villes  des  Pays-Bas  rivalisèrent  entr’elles  de 
magnificence  dans  les  cérémonies,  au  milieu  desquelles  Phi- 
lip|)e  jura  successivement  allégeance  aux  nombreuses  consti- 
tutions et  chartes  des  Provinces  et  reçut  en  retour  leur  serment 
de  future  féauté.  Le  serment  de  respecter  toutes  les  constitu- 
tions et  privilèges,  fut  prêté  par  lui  sans  aucune  réserve, 
tandis  que  son  père  et  son  grand-père  avaient  juré  seulement 
de  maintenir  les  chartes  octroyées  ou  confirmées  par  Philippe 
cl  Charles  de  Bourgogne  ^ Toute  défiance  fut  désarmée  par 


* Mclerpn,  i.  f.  I.’!. 

» Mctcrcn,  13.  Wagonacr.  Vadcrlantlschc  Historio  (Amsl.,  1770),  iv,  294,  sqq. 

■ Moloron  1. 13. 

* Le  siTnienl  qu'il  prêta  en  Hollande  fut  — « d’ohsorver  Lien  et  fldèlement  Ions 
li*s  privilèges  et  franchises  des  nohle.s,  des  vitles.  des  monastères,  des  sujets  (tant 
laies  qu'ecclésiastiques)  des  provinces  de  Hollande  eide  West-Frisc,  que  leur 
ont  octroyés  mes  uucélres,  les  comtes  et  comtesses  de  Hollande  ; et  en  outre  leurs 
cou  lu  mes,  traditions,  usages  et  droits  (gewoonte,  lierkomen,  usantien  en  n*chtcn), 
tous  el  ehacun,  tels  qu’ils  les  possêtleni  et  en  jouissent  présentement.  »Le serment 
on  nrabaul  était  « d'observer  tous  les  privilèges,  » etc.  ; et  la  même  formule  sans 
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(les  coocessions  aussi  générales,  auxquelles  le  peu  scrupuleux 
Charles  ne  s'était  résolu  que  pour  concilier  à son  h'is  le  bon 
vouloir  du  peuple.  En  vue  des  prétentions  qu'auraient  pu 
élever  en  Hollande  la  famille  de  Bréderode,  et  dans  d’autres 
provinces,  d’autres  descendants  de  vieilles  races  souveraines, 
l’Empereur,  désirant  assurer  la  succession  à ses  sœurs,  pour 
le  cas  où  après  lui  Philippe  et  don  Carlos  viendraient  à décéder 
sans  postérité,  prodiguait  ces  promesses  qu'il  savait  bien  ne 
lier  que  les  faibles.  Bien  que  la  maison  de  Bourgogne  eût 
usurpé  maintes  provinces,  précisément  sous  le  prétexte  que 
les  femmes  ne  pouvaient  hériter,  elle  avait  déjà  violé  celte 
règle,  et  Charles  avait  décidé  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  se 
rendre  les  étals  favorables,  afin  qu'à  l'occasion  ils  consentissent 
à une  violation  nouvelle.  C'est  pourquoi  les  serments  de  Phi- 
lippe furent  faits  sans  réserve,  en  suite  de  quoi  les  joyeux  Fla- 
mands, Brabançons  et  Wallons  le  reçurent  à bras  ouverts. 
Les  réjouissances  qui  accompagnèrent  son  entrée  à Valen- 
ciennes étaient  organisées  sur  une  échelle  des  plus  grandioses, 
mais  la  « Joyeuse  Entrée  » qui  lui  fut  préparée  à Anvers 
dépassa  tout  en  magnificence  ^ Les  magistrats  et  les  bourgeois 
notables,  « tous  vêtus  de  velours  cramoisi» , entourés  de  valets 
en  livrées  splendides  et  suivis  par  quatre  mille  soldats-citoyens 
en  grand  uniforme,  allèrent  en  cavalcade  à sa  rencontre  hors 
des  portes  de  la  ville.  Dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques s'élevaient.vingl-luiil  arcs  de  triomphe,  qui  à eux  seuls, 
d'après  un  chroniqueur  bien  entendu,  avaient  coûté  20800  flo- 
rins carolus,  et  toutes  les  marques  imaginables  d’afTcctucuse 
bienvenue  furent  prodiguées  au  prince  et  à l’Empereur  La 
riche  et  prospère  cité,  ignorante  du  sort  que  lui  réservait 


conditions  ni  exceptions,  fut  adoptée  dans  les  autres  provinces  ; tandis  que  son  père 
et  son  grand-père  n’avaient  juré  que  de  maintenir  les  privilèges  limités  concédés 
par  la  maison  usurpatrice  de  Bourgogne.  — Vide,  Grool  Plakkaut  Bock.  iv.  3,  iii. 
iO;  Blydc  Inkommst  v.  Filip,  apud  Mieris,  Ncderl.  Voorst,  m.  222;  Wagenaer 
Vaderl.  Hist.  iv.  294-7,  cl  v.  328-341. 

• Mfleren,  i f.  1.3. 

• Moteren,  i.  f.  13. 
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l'avenir,  semblait  s'élre  couverte  de  guirlandes  de  fleurs  pour 
honorer  la  venue  de  son  maitre.  Mais  ce  fut  avec  un  maintien 
glacial  que  Philippe  reçut  toutes  ces  démonstrations  d’affec- 
tion, et  avec  un  regard  dédaigneux  qu'il  contempla  ces  manifes- 
tations de  la  joie  populaire,  comme  du  haut  d'une  tour  sombre 
et  inaccessible.  L'impression  qu'il  laissa  dans  les  Pays-Bas  ne 
fut  rien  moins  que  favorable,  et  lorsqu'il  eut  acquis  la  pleine 
conviction  de  la  vanité  des  projets  d'empire,  auxquels  son 
père  et  lui  trouvaient  si  diflicile  de  renoncer,  il  regagna. le 
sol  plus  sympathique  de  l'Espagne.  En  1554,  il  avait  de  nou- 
veau quitté  la  Péninsule  pour  aller  épouser  la  reine  d'Angle- 
terre, avantage  auquel  son  père  avait  gracieusement  renoncé 
en  sa  faveur.  Il  fut  uni  à Marie  Tudor,  dans  l'église  de  Win- 
chester, le  25  juillet  de  cette  année,  et  certes  si  la  sympathie 
des  goûts  suflisait  pour  rendre  un  mariage  heureux,  triple- 
ment bénie  eût  été  cette  union.  Maintenir  la  suprématie  de 
l'Église  leur  semblait  à tous  deux  le  principal  but  de  leur  exis- 
tence; exterminer  des  infidèles,  le  plus  sacré  des  devoirs 
imposés  par  le  Seigneur  aux  princes,  ses  oints;  faire  de  leurs 
royaumes  un  enfer,  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  le  ciel.  Il 
n'était  pas  étrange  que  la  conjonction,  dans  une  meme  sphère, 
de  ces  deux  merveilles  de  superstition,  parût  aux  yeux  de  la 
nation  anglaise  un  sinistre  présage.  Les  semblants  d'efforts, 
essayés  par  Philippe  en  faveur  de  certains  réformés  condam- 
nés, et  sa  prétendue  intercession  en  faveur.de  la  princesse 
Élisabeth,  manquèrent  complètement  leur  but.  Le  Parlement 
se  refusa  à lui  conférer  plus  qu'une  autorité  nominale  sur 
l'Angleterre.  Ses  enfants,  s'il  lui  en  naissait,  pourraient  bien 
être  souverains;  mais  lui,  devait  rester  le  mari  de  la  reine, 
d'une  femme  qui  ne  pouvait  racheter  ses  onze  années  de  supé- 
riorité d'âge,  son  manque  total  d'attraits,  et  sou  impuis- 
sance à le  rendre  père  d'une  lignée  de  monarques  anglais, 
par  les  transports  d'une  passion  tantôt  esclave  et  tantôt 
emportée,  ni  par  une  même  soif  du  sang  de  ses  sujets.  Elle  est 
Marie  Tudor,  et  cependant  on  se  sent  pris  de  compassion 
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pour  elle , lorsqu'on  voit  ses  efforts  passionnés  pour  éveiller 
en  lui  de  l'affection,  ne  pouvoir  vaincre  son  indifférence. 
Malgré  sa  tyrannie,  son  fanatisme  et  ses  meurtres,  elle  était 
encore  femme,  et  elle  prodiguait  à son  mari  tout  ce  que  sa 
nature  n'avait  pas  de  cruel.  Elle,  qui  défendait  de  prier  pour 
l'àme  de  son  père',  qui  haïssait  sa  sœur  et  son  peuple,  qui 
brûlait  des  évêques,  qui  se  baignait  dans  le  sang  des  héréti- 
ques, pour  Philippe,  n'était  que  soumission  et  dévouement  de 
de  femme  ! Entre  Marie,  la  reine  d’Angleterre,  et  Marie,  l'épouse 
Philippe,  il  y avait  le  plus  frappant  contraste.  Petite,  maigre 
et  maladive;  faible  de  vue  jusqu'à  en  souffrir,  quoiqu'elle  eût 
l'œil  farouche  et  plein  de  feu  ; le  visage  ridé,  bien  plus  par  les 
soucis  et  les  mauvaises  passions  que  par  la  main  du  temps; 
avec  une  grosse  voix  d'homme  dont  la  rudesse  faisait  trembler 
les  auditeurs  jusque  dans  la  chambre  voisine et  cependant, 
femme  dans  ses  goûts;  habile  à manier  l'aiguille,  passionnée 
pour  la  broderie,  jouant  du  luth  d'une  main  remarquable  par 
l'habileté  et  le  sentiment,  parlant  plusieurs  langues,  y compris 
le  latin,  avec  facilité  et  grâce’;  plus  femme  encore  par  ses 


» DcThou,  II.  4t9. 

* < E la  regina  Maria  di  slatura  pircola  — di  porsnna  magra  et  dclicata  — adess 
cavale  qualcbc  crespe  causale  piü  dagli  alTanni  chc  dall  eta  — ha  gli  occhi  vivi  che 
inducono  non  solo  riverenza  ma  timoré  verso  chi  li  move.  se  benc  la  vista  mollu 
corta  non  potendn  Irggerc  ne  far  aliro  se  non  si  mette  con  la  vista  vicinissiina  a 
quello  che  voglia  leggcro  o ben  discernere  — ha  la  voce  grossa  et  alla  quassi  d'uo- 
mo,  si  ebe  quando  parla  esempre  senlita  gran  pezzo  di  iontano.  > — Relazione  di 
Giov.  Michèle,  venulo  Ambr«d'Inghilterra,  1557,  MS.  L’ambassadeur  résume  les 
attraits  personnels  de  S.  M.  en  faisant  observer  « même  à son  âge  actuel,  elle 
fl'estpas  tellement  laide  qu'elle  doive  être  un  objet  d'horreur  — à part  même  son 
rang  de  reine.  > « In  somma  c donna  honesta  ne  mai  per  brutezza  eliam  in  quesla 
età  non  considerato  il  gràdo  di  regina  d'esscre  abhorrita.  « Comme  le  Vénitien 
était  très  complimenteur,  il  faut  avouer  que  sou  éloge  ne  pêche  pas  par  excès. 
Comparez  Cabrera  — < Era  la  Régna  pcquena  de  cuerpo,  flaca,  con  vista  corta  en 
vivos  ojos  que  ponian  acatamicnlo—  grave  — mesurada  — la  voce  grucsa  mas 
que  de  rouger  : » IV.  210 

* E inslrutladi  cinque  lingue— quatiro  d'essi  parla  — Nclla  latina  farriasempre 
ognuno  con  le  risposte  che  da  et  con  i propositc  che  licnc  — intendentissima  olire 
l’esercitio  di  lavorare  d'ago  in  ogni  sorte  di  ricamo,  anco  delta  musica  — special- 
menle  sonar  di  manacordi  et  di  liuto  — incanta  per  la  velocita  del  maoo  o per  la 
maniera  di  sonare.  > — Michèle  HS. 
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souiïrances  physiques,  molade  de  maux  de  nerfs , répandant 
chaque  jour  un  déluge  de  larmes  à cause  de  la  froideur  de 
Philippe,  de  ses  infidélités  ouvertes,  et  de  ses  fréquentes 
absences  d’Angleterre,  — elle  éveille  presque  la  compassion, 
cl  fait,  pour  un  moment,  oublier  ce  qu'elle  était 

Bien  que  ses  sujets  fussent  déjà  rendus  à moitié  furieux  par 
la  persécution  religieuse  et  dussent  le  devenir  encore  bien 
davantage  par  les  charges  pécuniaires  qu’elle  leur  imposait 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  roi , cependant  elle  n'hésita 
jamais  à affronter  leurs  colères,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui 
un  sourire.  Lorsque  enfin  ses  indispositions  chroniques  vin- 
rent à prendre  la  mémorable  forme  qui  détermina  Philippe  et 
Marie  a écrire  ensemble  au  cardinal  Pôle  une  lettre  annonçant 
non  pas  l'espoir,  mais  la  réalité,  de  la  naissance  d'un  prince, 
eu  laissant  toutefois  judicieusement  en  blanc  la  date  de  l'événe- 
ment ‘,à  ce  moment,  le  bonheur  et  l'illusion  de  la  reine  furent 
sans  bornes.  La  fausse  nouvelle  fut  transmise  partout.  Grandes 
furent  la  joie  et  les  réjouissances  dans  les  Pays-Bas,  où  le 
|>euple  était  si  porté  à se  divertir  et  à chômer  pour  le  moindre 
motif.  « La  Régente  se  trouvant  à Anvers,  «écrit  Sir  Thomas 
Greshamaux  lords  du  conseil,  « donna  l'ordre  de  sonner  la 
grande  cloche  afin  de  faire  entendre  à tout  le  monde  que  la 
nouvelle  était  vraie.  — Les  marchands , sujets  de  Sa  Majesté 
la  reine  firent  faire,  à bord  des  navires  anglais,  tous  les  saluts 
et  toutes  les  acclamations , qui  peuvent  venir  à l'esprit  des 
hommes  — et  la  régente  envoya  à nos  marins  cent  couronnes 
pour  boire  > Si  le  branle  des  cloches  et  le  feu  des  canons 
avaient  pu  donner  à l'Angleterre  un  souverain  espagnol,  ce  but 

< Michrlp.  Rplationr  MS.  — • Per  rimedio  non  basla  indogU  lo  sfocarsi  corne 
spesso  usa  con  le  laürimc  cl  col  piangcrc.  • 

» Burgon  (Life  and  Times  of  Sir  T.  Oresham}  public  la  lettre  tirée  des  archives  des 
Papiers  d'Ltal. — • Whercas  it  liath  pleased  Almighiy  God  of  bis  inOnile  goodness 
In  adde  unio  the  grcat  number  of  otber  bis  benefltes  beslowed  upon  us  the  gladding 
of  us  wilh  lhe  happy  deliverie  of  a prince  . > 1. 171. • Comme  il  a plu  a Dieu  tout 
puissant  dans  son  inllnie  bonté,  d'ajouler  aux  autres  hienfuils  dont  il  nous  a com- 
blés l'heii reose  délivrance  d'un  prince.  • 

9 Bui'guu,  I.  Ilitf. 
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si  anlemment  désiré  eût  été  atteint.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  cacher  plus  longtemps  l'inanité  des  royales  espérances, 
Philippe  quitta  le  pays  pour  n'y  plus  revenir,  jusqu'au  moment 
où  la  guerre  avec  la  France  le  força  à demander  à l'Angleterre 
des  troupes,  des  subsides,  et  une  déclaration  d'hostilités. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  personne  du  nouveau  souverain. 
Ses  manières  n'avaient  rien  d'engageant  et  sous  ce  rapport  il 
était  tout  l'opposé  de  son  père.  A son  premier  voyage  hors 
d'Espagne  en  1548,  partout  dans  ses  divers  états,  il  avait 
produit  la  plus  triste  impression.  « Il  parut  désagréable  aux 
Italiens,  > dit  l'ambassadeur  Suriano,  « détestable  aux  Fla- 
mands et  odieux  aux  Allemands  » 

Les  remontrances  de  l'Empereur  et  de  la  reine  Marie  de 
Hongrie  à ce  sujet,  avaient  cependant  produit  assez  d'eiïet  pour 
qu'à  son  voyage  de  noces  en  Angleterre  il  montrât  beaucoup 
de  « douceur  et  de  civilité,  mêlées  de  gravité  royale  *.  » « Pour 
cette  occasion,  » dit  un  autre  Vénitien  accrédité  auprès  de  lui, 
« il  s’était  dépouillé  de  cette  morgue  espagnole  qui  l'avait  rendu 
si  odieux  la  première  fois  qui)  sortit  de  l'Espagne  ’.  » Le 
fameux  ambassadeur  Badovaro  confirme  cette  impression.  « A 
son  premier  voyage,  dit-il,  on  le  trouva  hautain  et  trop  avide 
de  la  succession  impériale;  mais  maintenant  l'opinion  com- 
mune est  que  sa  politesse  et  sa  modestie  sont  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  » *.  11  faut  bien  remarquer  toutefois,  qu’il  ne  fai- 
sait montre  de  ces  civiles  qualités  qu'en  présence  d'ambassa- 
deurs et  de  grands  seigneurs,  les  seuls  représentants  de  l'hu- 
manité avec  lesquels  il  entrât  ouvertement  et  publiquement  en 
rapport. 

* <Fu  pocogratoad  Italiani,  ingratissimo  a Pianv'nghi  eiaTedftschi  odioso.  » — 
Suriano.  Rclazione  MS. 

* Suriano  MS. 

- « Havendo  persa  quella  altezza  — con  la  quale  usci  la  prima  volta  di  Spagna  cl 
riusci  co.si  odiosi.  » — Michèle  MS. 

* «Nel  p°  passagio  sno  in  Spagna  per  Italia,  Germania  et  Piandra  era  stimata 
superba  et  troppo  eupida  d'ess<>re  coadjutorr  deir  Imperio  ma  hora  c comune  opi- 
niüiie  chc  ella  habbia  in  se  tulta  quelle  humanilà  et  modeslia  che  dir  si  possa.  > — 
Badovaro  MS. 


— Î0«  — 


Il  passait  généralement  pour  manquer  d'énergie  virile. 
C'était  un  valétudinaire  infirme,  et  il  était  regardé  comme  aussi 
apathique  de  caractère,  aussi  peu  disposé  aux  entreprises  mar- 
tiales et  aussi  craintif  de  nature , qu'il  était  maladif  et  débile 
de  corps  11  est  vrai  que,  pour  diminuer  le  désappointement 
qu'avait  lait  naître  le  contraste  existant  entre  lui  et  son  belli- 
queux père,  il  figura  à Bruxelles  dans  quelques  tournois,  où 
il  se  mesura  avec  le  comte  de  Mansfeld,  un  des  guerriers  les 
plus  distingués  de  l'époque  et  « rompit  plusieurs  lances  à la 
très-grande  satisfaction  de  son  père  et  de  ses  tantes , ■ ' s'il 
faut  en  croire  son  panégyriste  officiel. 

Celui-ci,  Estelle  Calvete,  auteur  savant  et  éloquent,  a même 
consacré  à la  description  minutieuse  de  ces  joutes  et  de  ces 
fêtes,  la  plus  grande  partie  du  volume  dans  lequel  il  raconte 
le  voyage  du  prince  mais  nous  pouvons  raisonnablement 
admettre,  que  Philippe  doit  la  plus  grande  partie  de  ces  pal- 
mes chevaleresques  à la  féale  imagination  du  faiseur  d'éloges. 
Ses  contemporains  impartiaux  s'accordaient  généralement  à 
reconnaître  qu'il  ne  rccélait  pas  la  moindre  étincelle  de  l'es- 
prit d'entreprise.  On  lui  reprochait  même  comme  une  faute, 
une  inexcusable  absence  d'ambition , qui  le  rendait  bien  infé- 
rieur à son  père;  comme  si  au  cas  où  il  l'eût  possédée,  la  pas- 
sion d'empiéter  sur  les  domaines  de  ses  voisins,  et  de  fomen- 
ter au  dehors  des  troubles  et  des  guerres,  eût  augmenté 
d'autant  la  somme  de  ses  vertus.  Ceux  qui  étaient  le  plus  portés 
à concevoir  de  lui  une  idée  favorable,  rappelaient  qu'il  y avait 


< « Si  corne  II  naturn  l'ha  fatta  di  corpo  debolo  rosi  l'hi  fatli  al  quanto  d'aoimu 
timido.  •—  Badovaro  MS.  « Non  promette  qoelta  grandeiza  et  gencralita  d'aoiino 
et  viveui  di  spirito  che  si  convenga  ad  un  principe  putente  corne  lui  — e inrermo  e 
vaictudinariu  — da  natura  abhurrisce  moHo  la  guerra,  et  andarc  en  perso ua  ne 
mai  rgli  vi  si  ridiirra  se  non  per  gran  nécessita.  > — Michèle  MS.  • La  natura  la 
quai  iDctina  piu  alla  quietc  cb'  ait'  essercitiu,  piu  al  riposu  cb'al  travagliu,»  etc.  — 
Snriano  MS. 

* « Arrojo  los  trofos  muy  en  alto  con  voieria  del  pueblo,  regocijo  del  Kmperador 
e de  las  Reynas  — ruuipiéndu  sus  lanias  con  gallardia  i destresa,  agraàadot  de 
tu  valor  y majestad  eslavan  co  raton  tu  padre  y liât.  • — Cabrera,  i.  Il 

* V.  Cabrera.  1. 13. 13. 
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eu  un  temps  où  Charles-Quiot  lui-méme  avait  passé  pour  faible 
et  indolent  et  ils  inclinaient  ù attribuer  les  pacifîques  dis- 
' positions  de  Philippe  à ses  maux  habituels  de  côté  et  d'entrail- 
les ainsi  qu'aux  soins  excessifs  dont  son  père  l'avait  entouré 
dans  son  enfance  Ils  voyaient  même  déjà  en  imagination  le 
temps  où  il  resplendirait  soudain  aux  yeux  du  monde  comme 
héros  et  comme  conquérant.  Toutefois  ces  pensées  n'étaient 
pas  celles  du  grand  nombre  ; l'opinion  générale,  opinion  juste 
comme  l'ont  prouvé  les  faits,  était  au  contraire  que  Philippe 
haïssait  la  guerre,  que  certainement  il  n'acquerrait  jamais 
aucune  gloire  personnelle  sur  les  champs  de  bataille,  et  que,  en 
cas  d'hostilités , les  lauriers  qu'il  pourrait  moissonner,  seraient 
plutôt  cueillis  par  la  main  de  ses  généraux  que  par  sa  propre 
épée.  On  le  considérait  comme  la  contre-partie  de  l'Empe- 
reur. Charles  recherchait  les  grandes  entreprises;  Philippe 
eût  voulu  les  éviter.  L'Empereur  n'avait  jamais  reculé  devant 
une  menace  ; son  Ois  était  réservé , circonspect,  soupçonneux 
envers  tout  le  monde,  et  capable  de  faire  le  sacrifice  d'un 
royaume,  par  timidité  et  hésitation.  Le  père  avait  le  génie  de 
l'action,  le  fils  l'amour  du  repos.  Charles  écoutait  < l'avis  de 
tout  le  monde , mais  réservait  son  jugement  » et  lorsqu'une 
fois  il  l’avait  mûri,  il  agissait  en  conséquence  avec  une  énergie 
irrésistible;  Philippe  se  laissait  conduire  par  autrui,  il  hési- 
tait sans  cesse  à prendre  une  décision,  et  ne  l'exécutait  qu'avec 
mollesse  quand  il  l'avait  prise  *. 

A celte  époque  guerrière,  Philippe  était  donc  regardé  comme 
peu  destiné  à la  gloire  militaire.  Eu  général  on  n'estimait  guère 
davantage  ses  capacités  intellectuelles.  Et  en  fait,  ses  talents 
étaient  beaucoup  au-dessous  du  médiocre.  Il  avait  l'esprit  d'une 
étroitesse  incroyable.  La  passion  mesquine  des  plus  petits 
détails  avait  été  dès  son  enfance  le  trait  dominant  de  son  carac- 
tère, et  de  toute  sa  vie  il  ne  put  arriver  ni  à généraliser,  ni  à 

> « En  havnto  per  eepido «t  edormenUlo.  > — Michèle  MS. 

' Michèle  MS. 

* SurUao  MS. 
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comprendre  qu'un  seul  homme,  quelque  diligent  qu'il  soit,  ne 
peut  pas  être  minutieusement  instruit  des  aiïaires  publiques 
et  des  affaires  privées  de  cinquante  millions  d'autres  hommes. 
Il  était  réellement  vorace  de  travail.  Il  était  né  pour  écrire  des 
dépêches  et  pour  griffonner  des  commentaires  * en  mar^e  de 
celles  qu'il  recevait.  Il  restait  souvent  assis  à la  table  du  conseil 
cinq  à six  heures  consécutives,  et  sa  vie  se  passait  dans  son 
cabinet*.  Il  donnait  volontiers  audience  à des  ambassadeurs  et 
à des  députés,  écoutait  attentivement  tout  ce  qu'ils  lui  disaient 
et  n'y  répondait  que  par  monosyllabes  11  ne  parlait  que 
l'espagnol,  et  n'en  était  pas  très-prodigue,  mais  la  pUime  à la 
main  il  était  infatigable.  11  avait  en  horreur  toute  conversation, 
mais  il  était  capable  d'écrire  une  lettre  de  dix-huit  pages  à un 
correspondant  placé  dans  la  chambre  voisine  et  sur  un  sujet 
dont  un  homme  de  talent  eut  eu  Oni  en  six  paroles.  Dans  son 
opinion  il  fallait  que  le  monde  se  mût  d'après  des  protocoles  et 
des  apostilles.  Les  événements  n'avaient  dans  ses  étals  le  droit 
de  naitre  qu'après  avoir  subi  les  manœuvres  préalables  de  sa 
pédante  science  d'accoucheur.  Jamais  il  ne  parvint  à com- 
prendre que  la  terre  continuait  à tourner  sur  son  axe,  pen- 
dant qu'il  rédigeait  le  programme  de  sou  évolution  ^ 11  était 


* La  nature  do  ces  apostilles,  toujours  obscures,  prolixes  et  maladroites,  était 
quelquefois  1res  plaisante  et  elles  ne  s'aiuêliurêrenl  pas  après  une  pratique  quoti- 
dienne de  trente  à quarante  années.  Ainsi  quand  il  reçut  en  l!>89  une  leltrede  France 
relatant  l'assassinat  de  Henri  III,  et  dans  laquelle  on  lisait  : « la  façon  que  l'on  dit 
qu'il  a eltê  tué,  sa  etté  par  un  Jacobin  qui  luy  a donné  d'un  cou  de  pistullc  dans  la 
tayte,  » Il  ((riffonna  en  marge  le  lumineux  coinnientaire  suivant.  Soulignant  le 
mot  « pistulle  > il  observa  : « ceci  est  peut  être  quelqu'espèce  de  poignard  ; et  quant 
âulaytesce  ne  peut  être  rien  d'autre  que  ta  tête,  qui  ne  s'écrit  pas  tayte,  mais  teteou 
teyte.  comme  vous  le  savez  bien.»(quiza  de  atguna  manera  de  cucbillo,  etc,  etc.) 
— Gachard.  Kapport  à M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  placé  en  télé  de  la  correspon- 
dance de  Philippe  II..  Vol  1.  xi.ix.  note.  1.  Il  est  évident  qu'une  personne  qui  fai- 
sait d'aussi  merveilleux  commentaires  que  celui-là,  et  qui  était  régulièrement  à 
l'ouvrage  huit  à neuf  heures  par  jour  pendant  40  années,  a du  laisser  une  quantité 
prodigieuse  de  matières  inédites  à sa  mort. 

* Michèle  MS, 

* Baduvaru  MS. 

* a De  Kuning  » dit  l'un  des  historiens  modernes  les  plus  profonds  et  les  plus 
savants,  Bakhuysen  vuii  den  Brink..  « Filipe  el  prudente,  zoo  als  hij  zich  gaarne 
bourde  noemen,  bcheerscbtc  nictzijn  bureau,  maar  zijn  bureau  bebeerschte  hcni  » 
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lent  à se  résoudre,  plus  lent  encore  à faire  connaître  ses  réso- 
lutions. S'il  était  prolixe,  la  plume  à la  main,  c'était  par  indi- 
gence et  non  par  abondance  d'idées.  Il  se  réfugiait  dans  un 
nuage  de  mots,  parfois  pour  cacher  sa  pensée,  mais  plus  sou- 
vent pour  cacher  l’absence  de  toute  pensée,  trompant  de  celle 
façon  non-seulement  autrui,  mais  encore  lui-méme.  Un  seul 
grand  dessein,  conçu  dès  l'origine,  le  dominait  d'une  façon 
absolue.  Mais  en  réalité  c'était  plutôt  chez  lui  un  instinct 
qu'une  idée;  instinct  né  avec  lui,  mais  non  créé  par  lui.  Il  sem- 
blait que  l'idée  s'exprimât  d’elle-méme  en  se  servant  de  lui  et 
en  le  dominant,  au  lieu  d'étre  choisie  librement  par  lui,  parmi 
celles  qui  forment  le  fonds  dont  tout  homme  est  censé  avoir  1a 
disposition.  Quoique,  à certains  moments,  ce  sentiment  si  fort 
dût  lui-même  céder  sous  la  pression  d'un  intérêt  personnel 
plus  fort  encore  — montrant  ainsi  que  même  chez  Philippe, 
le  fafiatisme  n'était  pas  absolu  — il  pouvait  passer  cependant 
en  somme,  comme  rincarnation  de  l'esprit  espagnol  de  cheva- 
lerie et  d'enthousiasme  religieux,  mais  vieilli  et  corrompu. 
Philippe  était  foncièrement  un  Espagnol,  il  semblait  que  les 
éléments  bourguignons  et  autrichiens  de  son  sang  se  fussent 
évaporés,  et  que  ses  veines  ne  fussent  plus  remplies  que  de  l'an- 
tique ardeur,  qui  dans  les  siècles  héroïques  avait  animé  les 
gothiques  champions  de  l'Espagne.  Mais  Tardent  enthousiasme 
pour  la  croix,  qui  dans  les  longues  guerres  intérieures  contre  le 
Croissant  avait  marqué  d'un  trait  si  romantique  le  caractère 
national,  avait  dégénéré  en  fanatisme  étroit.  Ce  qui  avait  été  la 
gloire  (l'une  nation  faisait  aujourd'hui  la  honte  du  monarque. 
Le  chrétien  hérétique  allait  être  l’objet  d'une  haine  plus  vive 
que  celle  qu'eussent  inspirée  le  Maure  et  le  Juif  mêmes  dans 
les  âges  les  plus  chrétiens,  et  Philippe  devait  être  la  dernière 
et  la  plus  complète  incarnation  de  cet  enthousiasme  tradi- 


— Xooit  hpoft  hij  bogrepon,  dat  dp  geschindenis  nict  stil  stond,  om  op  zijn  bcslis- 
sing  tp  wacliti'n,  tniiar  allons  mppndf  hij,  dat  dp  gciipurlpnisspn  haar  régi  om  Itr 
gphpiirpn  vprkrpgcn  donr  zljm;  liandtpokpning  of  paraphe.  » Hcl  Huwulijk  vuri 
W,  Van  Üranje  met  Anna  v.  Saxon  (Ainsi.  ISaâ),  p.  108. 
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tionne) , de  cette  haine  perpétuelle.  Il  allait  donc  n'étre  toute 
sa  vie  que  rhomme  d'une  seule  idée.  Aussi  croyait-on  qu'il 
ferait  consister  sou  ambition , moins  à étendre  ses  domaines 
qu'à  mériter  son  titre  de  roi  très-catholique.  H n'y  avait 
guère  à douter , qu'à  cet  égard  au  moins  il  serait  fils  soumis 
envers  sou  père,  et  que  les  édits  seraient  exécutés  dans  toute 
leur  rigueur. 

Par  la  naissance , l'éducation  et  le  caractère  il  était  espa- 
gnol ; et  il  l’était  si  exclusivement  que  ce  fait  seul  l'eùt  rendu 
impropre  à gouverner  une  contrée,  qui  différait  si  profondé- 
ment de  son  pays  natal  par  les  mœurs  et  les  sentiments  natio- 
naux. Dans  Bruxelles  il  était  encore  plus  étranger  que  dans 
l'Angleterre  même.  La  vie  joyeuse,  causeuse,  énergique, 
bruyante  des  Flandres  et  du  Brabant  lui  était  insupportable. 
La  loquacité  des  habitants  des  Pays-Bas  était  comme  un 
reprociie  perpétuel  à sa  taciturnilé.  De  plus,  son  éduca- 
tion l'avait  imbu  de  la  haine  nationale  invétérée  qui  divisait 
l'Espagnol  du  Flamand,  haine  qui,  dans  la  métropole, 
n’avait  fait  que  s'accroître , tandis  que  dans  les  Provinces  le 
courant  plus  rapide  de  la  vie  avait  plutôt  tendu  à l'oblitérer. 

On  n'avait  pus  oublié  en  Espagne  les  dissipations  et  les 
débauches  de  Philippe  le  beau,  l'avidité  et  l'insolence  des  Fla- 
mands de  sa  cour,  et  Philippe  II  n’avait  point  pardonné  à son 
aïeul  d'avoir  été  un  étranger.  De  plus,  Jeanne,  sa  vieille  aïeule 
folle,  après  avoir  pendant  de  longues  années  fait  la  chasse  aux 
chats  dans  la  tour  isolée  où  on  l'avait  enfermée,  venait  de  tré- 
passer ^ et  ses  obsèques,  célébrées  en  grande  pompe  par  ses 
deux  fils , par  Charles  à Bruxelles  et  par  Ferdinand  à Augs- 
bourg,  semblaient  précisément  faire  revivre  une  histoire  qui 
déjà  commençait  à s'oublier,  et  rappeler  l'image  de  la  royauté 
castillanne  qu'avait  si  longtemps  tenue  dans  l’ombre  l'éclat  de 
la  grandeur  impériale. 

Son  éducation  avait  été  fort  négligée.  A une  époque  où  tous 


> DcThouii.  661. 
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les  rois  et  tous  les  grands  seigneurs  connaissaienl  plusieurs 
langues,  il  ne  parlait  absolument  que  la  langue  espagnole',  bien 
qu'il  eût  une  légère  teinture  du  français  et  de  l'italien,  que 
par  la  suite  il  parvint  même  à lire  avec  assez  de  farililc.  Il  avait 
étudié  un  peu  d'histoire  et  de  géographie,  et  il  avait  du  goût 
pour  la  sculpture,  la  peinture  et  l'architecture  *.  Pour  ne  pas 
avoir  le  sentiment  des  arts,  il  eût  certes  fallu  qu'il  fût  un 
monstre.  Être  né  au  commencement  du  xvi*  siècle,  être  roi  et 
posséder  par  droit  de  naissance  l'Espagne,  l'Italie  et  les  Pays- 
Bas  et  ne  pas  avoir  en  soi  au  moins  une  étincelle  du  feu  sacré 
qui  jetait  tant  de  flammes  dans  ces  pays  bénis  et  dans  cet  âge 
d'or,  — vraiment,  la  chose  eût  été  dillicilc  ! 

Les  habitudes  de  vie  du  roi  étaient  régulières.  Sa  santé  déli- 
cate lui  faisait  une  nécessité  de  suivre  un  régime,  quoiqu'il  fût 
porté  à des  excès  de  confitures  et  de  pâtisseries.  Il  dormait 
lieauconp  et  d'ordinaire  prenait  peu  d'exercice,  mais  ses 
médecins  lui  avaient  récemment  conseillé  d’essayer  de  1a 
chasse  pour  neutraliser  les  cfTels  de  sa  vie  sédentaire  *.  Il 
était  très-strict  observateur  des  pratiques  religieuses,  et  il 
assistait  aux  messes,  aux  sermons  et  aux  vêpres  avec  autant 
de  régularité  qu'un  moine,  beaucoup  plus  même  que  nombre 
de  bons  catholiques  ne  le  trouvaient  convenir  à son  rang  et  à 
son  âge  *.  Outre  plusieurs  religieux  qui  lui  servaient  de  prédi- 
cateurs ordinaires,  il  en  voyait  chaque  jour  quelques  autres 
avec  lesquels  il  discutait  des  points  abstrus  de  théologie  Il 
consultait  sou  confesseur  avec  une  minutie  extrême  sur  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  s'enquérant  avec  anxiété  lequel  de  deux 
moyens  entre  lesquels  il  hésitait,  devait  le  plus  charger  sa 

é Mich'’li'  MS.  « Sella  sua  lingua  parla  raramcnlc  cl  l’usa  sempre,  » dit  E.ido- 
varaiTrc  concision  : MS. 

* Badovaro  MS 

* Badovaro  MS. 

* • Altcntissimo  aile  messi,  aile  vcsperc  et  aile  prediclie  com'  un  rclijrioso  roollo 
piu  chc  alto  stato  et  clà  sua  Â muiti  pare  che  si  convenjm.  > — Michèle  MS. 

* < Oitre  certi  frali  theoloci  predicanli  huuniini  di  slimu.  ancu  aliri  che  opiii  di 
trattano con  lui,  • etc.  — .Michèle  MS. 
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conscience  Il  était  d'une  licence  grossière.  Son  principal 
amusement  était  de  sortir  la  nuit  sous  un  déguisement  qui  lui 
permit  d'aller  donner  satisfaction  à une  basse  et  vulgaire 
incontinence  dans  les  repaires  communs  du  vice.  A Bruxelles, 
au  milieu  des  affaires  d'état  les  plus  graves,  c'était  son  seul 
délassement  *.  Il  n'était  pas  parcimonieux;  tout  au  contraire, 
et  selon  la  commune  attente,  il  eût  même  été  généreux,  si  dès 
le  début  de  sa  carrière  il  ne  se  fût  trouvé  géné  d'argent.  Pen- 
dant un  hiver  rigoureux  il  distribua  à pleines  mains  des 
auménes  aux  pauvres  de  Bruxelles  ’.  Dans  le  particulier  il 
aimait  beaucoup  les  plaisanteries,  et  quand  il  se  trouvait  en 
société  iuliiiic  avec  quelques  favoris,  il  riait  à gorge  déployée 
de  bouffonneries,  qu'en  public  il  arrêtait  par  la  gravité  glaciale 
de  son  maintien  *.  Il  s'habillait  généralement  à la  mode  espa- 
gnole, d'un  pourpoint  fermé,  d'un  haut-de-chausse  et  d’un  man- 
teau court,  bien  que  parfois  il  se  laissât  aller  aux  modes  plus 
gracieuses  de  France  et  de  Bourgogne,  portant  alors  un  justau- 
corps à boutons  et  un  chapeau  à plumes  On  ne  le  regar- 
dait pas  à cette  époque  comme  cruel  par  nature;  au  contraire, 
on  le  dépeignait  dans  ce  langage  de  convention  dont  ou  se  sert 
pour  les  monarques,  comme  un  prince  « clément,  bénin  et 
débonnaire  > Le  temps  devait  montrer  quels  droits  il  pouvait 
prétendre  avec  justice  à des  épithètes  aussi  honorables. 

Durant  son  séjourà  Bruxelles,  sa  cour  était  organisée  confor- 
mément aux  usages  de  Bourgogne  et  non  à la  mode  d'Espa- 
gne ’ ; mais  parmi  les  cent  cinquante  personnes  qui  la  compo- 
saient les  neuf  dixièmes  étaient  Espagnols;  et  les  quinze  ou 


• Michèle  MS.  Badovaro  MS.  — « Dal  suo  conressore  vuolc  intendere  te  U far 
quella  et  questa  coaa  puo  aggravar  la  sua  conscieoza,»  etc. 

> • Nielle  piaceridelle  donne  e incuntiiicnte,  preodendo  dilettatioDc  d'andarc  in 
niaschera  la  noite  et  oei  tciiipi  de  ucgolii  graii,  > etc.,  etc.  — Baduvaru  MS. 

» Baduvaro  MS. 

• Ibid. 

s Baduvaro  MS  Comparez  Suriano  MS.  —•  El  veste  ron  tanta  pulilezzac  con 
tantu  giuditioehe  non  si  puu  veder  alcuna  cosa  piu  perfetta.  > 

• Videe,  g.  Archives  et  Currespoiidancede  la  U.d'ü.ii.'W?  (note  t),  U3,i4S,dS7. 

Z Baduvaro  NS. 
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seize  autres  appartenaient  à diverses  nations  : Flamands,  Bour- 
guignons, Italiens,  Anglais  et  Allemands  ^ Cela  montre  com- 
bien il  se  hâta,  sous  ce  rapport,  de  dédaigner  les  préceptes 
et  la  pratique*  de  son  père  et  d'appeler  par  là  à la  résurrection 
la  haine  nationale  contre  les  Espagnols,  qui  devait  devenir 
bientôt  si  vivace,  si  générale  et  si  fatale  dans  toutes  les  classes 
de  la  population  des  Pays-Bas.  Il  n'estimait  d'autre  nation  que 
l'espagnole.  C'est  au  milieu  d'Espagnols  qu'il  vivait,  auprès 
d'Espagnols  qu'il  prenait  conseil,  par  des  Espagnols  qu'il 
gouvernait  *. 

Son  conseil  était  formé  de  cinq  ou  six  grands  d'Espagne  ; le 
fameux  Buy  Gomez,  alors  comte  de  Melito,  plus  tard  prince 
d'Eboli,  le  ducd'Albe,  le  comte  de  Fcria,  le  duc  de  Franca- 
Villa,  don  Antonio  de  Tolède  et  don  Juan  Manrique  de  Lara. 
Les  « deux  colonnes  > , disait  Suriano,  « qui  soutiennent  cette 
» grande  machine  sont  Buy  Gomez  et  d'Albe,  et  le  gouverne- 
• ment  de  la  moitié  du  monde  dépend  de  leurs  conseils  » *. 
Ils  se  faisaient  sans  cesse  l'opposition  mutuelle  la  plus  âpre. 
Leurs  querelles  étaient  continuelles,  leur  haine  réciproque  des 
plus  vives;  et  difficile,  insupportable  était  la  position  de  qui- 
conque, étranger  ou  indigène,  avait  à traiter  d'affaires  avec  le 
gouvernement.  S'il  s'était  assuré  la  faveur  de  Gomez,  il  avait 
en  même  temps  acquis  l'inimitié  d'Albe.  Était-il  protégé  par 
le  duc,  il  était  sûr  d'étre  précipité  par  le  favori  dans  les  ténè- 
bres extérieures  *.  D'Albe  représentait  le  parti  de  la  guerre, 
Buy  Gomez  la  politique  de  la  paix  plus  sympathique  au  cœur  de 
Philippe.  L'évèque  d'Arras,  qui,  de  l'avis  des  ambassadeurs, 
les  valait  tous  ensemble  par  sa  capacité  et  son  expérience, 
était  alors  encore  relégué  à l'arrière  plan  et  n'entrait  dans  le 
conseil  que  rarement  et  seulement  lorsqu’il  y était  spécialement 


< Iliid^ 

* Apolog.  d’Orange,  i7, 48. 

* SuriaDo  MS. 

4 a Quesic  sono  le  colonne  con  che  si  sustenta  questa  gran'  macchina,  cl 

dal  consiglio  di  questo  dipeude  il  governo  di  tuezzu  Tmoudo,  > etc.  — Suriano  MS. 

* Suriano  .MS. 
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appelé  pour  donner  son  avis  sur  des  affaires  d'une  délicatesse 
ou  d’une  gravité  extraordinaires  K II  devait  toutefois  réappa- 
raître de  la  manière  la  plus  signalée  dans  le  cours  des  événe- 
ments qui  SC  préparaient  déjà.  Le  duc  d'Albc  qui,  lui  aussi, 
devait  jouer  un  rôle  si  terrible  dans  l’histoire  encore  à naître  des 
Pays-Bas,  le  duc  d’Albe  n'était  pas  aimé  de  Philippe*.  A cette 
époque,  il  était  éclipsé  par  l'influence  plus  grande  du  favori  et 
en  outre,  son  épée  l’appelait  en  Italie  où  la  guerre  était  immi- 
nente. Chose  singulière,  à celte  époque  l’opinion  générale  regar- 
dait encore  le  duc  comme  naturellement  hésitant  et  timide 
Ou  croirait  cependant  que  ses  victoires  antérieures  auraient  dû 
déjà  lui  faire  avoir  alors  la  réputation  de  courage  et  d'habileté 
qu'il  méritait  incontestablement.  11  était  réservé  à l'avenir  de 
développer  ceux  des  autres  traits  de  son  caractère  qui  devaient 
rendre  son  nom  la  terreur  et  la  stupéfaction  du  monde. 

Le  favori  lluy  Gomez  de  Silva,  comte  de  Melito,  était 
l’homme  sur  les  épaules  duquel  reposait  tout  le  poids  du  far- 
deau de  l'état.  Il  était  d’une  famille  originaire  du  Portugal.  11 
avait  été  élevé  avec  le  Roi,  bien  qu'il  fut  son  ainé  de  huit  ans 
environ,  et  leur  atUichement  remontait  à leur  plus  tendre  jeu- 
nesse. On  racontait  que  Ruy  Gomez,  encore  enfant,  avait  été 
condamné  à mourir  pour  avoir  frappé  Philippe,  qui  s’était 
interposé  entre  lui  et  un  autre  page  avec  lequel  il  se  querel- 
lait *.  Le  prince  s’était  jeté  avec  douleur  aux  pieds  de  son 
père,  et  avait  imploré  le  pardon  du  coupable  avec  tant  de  pas- 
sion que  rCmpereur  avait  gracieusement  daigné  accorder  la 
vie  au  futur  premier  ministre  Cet  incident  était,  disait-on, 
l'origine  du  remarquable  attachement  qui  les  unissait  l'un  à 

< Ma  non  val  lanto  alcun  degli  altri  ne  tutti  insicmequanto  Mour.  d'Arras  solo.* 
— Sui  iano  MS. 

* Suriano  .MS.  Badovaro  MS.  — « Il  Rc  inlrinsccamentc  non  amava  il  Duca.*  — 
Dadovaro. 

= « Kollapuerra,  » dit  Badovaro,  « monstra  timidita  ctpoca  intclligonza,  » 

« c idi  puocliissimo  ruorc.  * — MS.  « Iroppo  reservalo  et  cauto  cl  quasi 

tiinido  nnll  iniprcsu,  * dit  Suriano,  .US. 

* Badovaro  MS. 

s Ibid. 
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l'autre,  comme  jamais,  croyait-ou,  roi  el  sujet  n'avaient  été 
uuis.  Uuy  Gômez  était  fameux  pour  son  tact  cl  sa  eomplai- 
sauce,  el  il  ne  laissait  passer  aucune  occasion  üô  cimenter 
une  amitié  commencée  sous  d'aussi  l'avurabics  auspices.  On 
rapportait  une  circonstance,  dans  laquelle  surtout  il  avait 
cliarmé  son  maître;  c'était  une  partie  de  jeu  de  hasard  où 
l'enjeu  était  considérable  et  où,  en  jetant  à dessein  ses  cartes,  il 
lui  avait  laissé  gagner  la  partie  avec  un  jeu  de  beaucoup  infé- 
rieur Le  Roi  en  apprenant  plus  lard  le  véritable  état  du  jeu 
avait  été  ravi  de  la  grâce  el  de  l'abnégation  qu'avait  mon- 
trées le  jeune  gentilhomme.  La  complaisance  dont  le  favori 
fit  ultérieurement  preuve  à l'endroit  des  rapports  qui  exislé- 
rcutsi  longtemps  el  si  publiquement  entre  sa  femme,  la  célèbre 
princesse  d'Eboli  et  Philippe , acheva  d'établir  son  pouvoir 
sur  une  base  inébranlable  el  l'assura  jusqu'à  sa  mort. 

Pour  le  moment  il  occupait  les.  trois  charges  de  valet  de 
chambre,  de  conseiller  d'état  et  de  ministre  des  finances  Il 
habillait  cl  déshabillait  son  inailrc,  lisait  ou  causait  jusqu'à  ce 
qu'il  s'endormit,  le  réveillait  dans  la  matinée,  introduisait  les 
personnages  qui  obtenaient  des  audiences  particulières  el  diri- 
geait toutes  les  affaires  de  la  maison  privée  du  roi  Il  consa- 
crait le  reste  de  la  journée  à l'énorme  correspondance  et  aux 
soins  d'administration  qui  lui  incombaient  en  sa  qualité  de 
ministre  d'État  et  de  la  trésorerie.  Il  était  fort  ignorant.  Il 
n'avait  ni  science  ni  expérience  des  arts  de  la  paix,  ou  de  ceux 
de  la  guerre,  et  son  éducation  première  c'avait  pus  été  bien 
étendue  L Comme  son  maître,  il  ne  parlait  «pte  la  langue  espa- 
gnole et  manquait  entièrement  de  littérature.  Il  avait  des 
manières  prévenantes,  la  parole  facile,  et  un  abord  bienveillant 
qui  séduisait.  Sa  capacité  naturelle  pour  les  affaires  était  si 

< Branlôine  ; art.  Philippe  II. 

• « ha  tre  rarirhi  itcl  soraigliardi  corpo,  del  consigner  di  statoct  di  conta- 

tore  maggiore.  » — Badovaro  MS. 

» € Ha  curadi  vesliree.'îpoliaresua  M''  di  dormir  nelU  sua  caméra,  di  sopr.a- 
vedere  aile  cusedi caméra  — cl  introdulllviie  dette  persuuc,  > etc.  — Badovaro  MS. 

* Badovaro  MS. 
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grande  Cl  son  tact  si  parfait  qu'il  savait  parler  campagnes,  théo- 
logie ou  jurisprudence,  avec  des  hommes  d'état,  <les  docteurs 
et  des  généraux,  sans  jamais  commettre  aucune  erreur  frap- 
pante. Il  était  très-laborieux,  et  il  s'eiTorçait  de  suppléer  à son 
manque  de  connaissances  générales  par  un  travail  ardu  et  de 
soutenir  avec  honneur  le  fardeau  quotidien  de  ses  fonctions. 
En  même  temps,  pour  faire  plaisir  au  Roi,  il  prenait  réguliè- 
rement part  aux  nombreux  banquets , mascarades  et  tournois 
qui  rendaient  si  remarquable  à cette  époque  le  séjour  de 
Bruxelles.  Il  n'y  avait  rien  d'étonnant  dès  lors  à ce  qu'il  eût 
la  joue  pâle  et  semblât  succomber  sous  l'excès  du  travail. 
iNéanrnoins  il  accomplissait  avec  ardeur  les  devoirs  de  scs 
charges,  et,  au  service  du  Roi,  ne  savait  plus  ce  que  c'est  que  le 
repos.  < Après  Dieu  > dit  Badovaro.  < il  ne  connaît  rien  que  le 
« bonheur  de  son  souverain.  ■ ' Aussi,  ce  qui  va  de  soi,  était-il 
déjà  très-riche;  les  biens  que  lui  avait  donnés  Philippe  lui  rap- 
portaient vingt-six  mille  écus  de  revenu  annuel,  et  le  flot  de 
sa  fortune  montait  encore 

Tels  étaient  les  deux  hommes,  le  maître  et  le  favori , aux 
mains  desquels  étaient  maintenant  remises  les  destinées  des 
Pays-Bas. 

Comme  nous  l’avons  vu,  la  Reine  de  Hongrie  avait  résigné  la 
charge  de  régente  des  Pays-Bas  à l'occasion  de  l'abdication 
de  l'Empereur.  C'était  une  femme  d'un  caractère  viril , une 
grande  chasseresse  devant  le  Seigneur,  une  écuyère  célèbre, 
une  digne  descendante  de  feue  dame  Marie  de  Bourgogne.  Mal- 
gré toutes  les  belles  phrases  échangées  entre  elle  et  l'éloquent 
Maes,  lors  de  la  grande  cérémonie  du  25  octobre , elle  était, 
en  réalité,  fort  détestée  dans  les  provinces  ’ et  elle  payait  large- 
ment de  retour  celte  aversion.  « Je  ne  puis  vivre  chez  ce 
» peuple , » écrivait-elle  à l'Empereur  peu  de  semaines  avant 
l'abdication , • même  comme  personne  privée,  car  il  m’y 


• • PiTché  clopo  Idilio  non  lia  iltro  oggclto  che  la  (eliciti  sua.  » 

• Bidovarn  MS.  Suriino  MS. 

’ • Rogiaa  Maria  — donoa  di  \alorc  — mac  odiatada  popoli.  • — Badovaro  MS. 
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> deviendrait  impossible  de  remplir  mes  devoirs  envers  Dieu 
» et  mon  prince.  Quant  à le  gouverner  encore,  je  prends  Dieu  à 
» témoin  que  cette  lâche  m’est  devenue  si  odieuse  que  je  pré- 

> férerais  plutôt  gagner  mon  pain  quotidien  par  mon  travail 
» que  de  l'essayer.  > '.  Elle  ajoutait  qu'une  femme  âgée  de 
cinquante  années  et  qui  en  avait  passé  vingt-cinq  à son  service, 
avait  droit  au  repos,  et  que  d'ailleurs  elle  était  « trop  vieille 
» pour  recommencer,  et  réapprendre  son  A,  B,  C.  » L'Em- 
pereur qui  l'avait  toujours  fort  respectée  à cause  des  soins 
qu'elle  avait  mis  à fidèlement  exécuter  ses  desseins,  savait  qu'il 
n'y  avait  aucun  espoir  de  l’empccher  de  se  retirer.  Quant  à 
Philippe,  il  haïssait  sa  tante,  et  elle  le  haïssait,  ^ — bien  que, 
au  moment  de  l'abdication  et  même  par  la  suite,  il  eût  grand 
désir  de  la  voir  continuer  à conduire  le  gouvernement  *. 

Le  nouveau  régent  allait  être  le  duc  de  Savoie.  Ce  souve- 
rain errant  et  aventureux  s'était  attaché  à la  fortune  de  Phi- 
lippe, et  la  faveur  avec  laquelle  le  Koi  l'avait  reçu  était  au 
moins  égale  à celle  que  lui  avait  témoignée  l'Empereur.  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie,  alors  figé  d'environ  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans, était  le  fils  de  feu  l'infortuné  duc  et  de  Donna  Béatrix 
de  Portugal , sœur  de  l'impératrice.  Il  était  donc  le  neveu  de 
Charles,  et  le  cousin-germain  de  Philippe.  L'affection  que  sa 
mère  inspirait  à l'Empereur  était  bien  connue;  et  cependant 
rattachement  fidèle  de  sa  famille  à la  cause  impériale  n'avait 
été  fécond  qu'en  désastres  pour  le  duc.  Il  avait  dû  subir  la 
ruine  de  sa  fortune,  la  perte  de  tous  ses  titres  et  possessions. 
Son  fils  n'avait  reçu  pour  tout  héritage  que  son  épée.  Le  jeune 
prince  de  Piémont,  comme  on  l'appelait  communément  dans  sa 
jeunesse,  se  présenta  au  camp  de  l’Empereur  et  y fut  accueilli 
avec  une  faveur  marquée.  Il  s'éleva  rapidement  dans  le  service 


> Papiers  d'État  du  Cardinal  Granvelle,  ir.  476.  — « Et  peus  affirmer  à V.  M.  et 
prendre  Dieu  en  lèmoinp  que  les  gouverner  m'est  tant  aburriblo  que  j'aymeroi.s 
mieux  gaigner  ma  vie  que  de  m'y  mectre.  > 

> Ibid. 

> « Et  il  Re  di  Spagna  odia  Ici,  et  lei  lui.  « — Badovaro  MS. 

< Gachard.  Retraite  et  Mort,  etc.  I.  xi.  xu.  341,  337, 417. 
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militaire.  Toujours  appuyé  sur  sa  devise  favorite  « Spoliatis 
arma supersunt,  • il  avait  résolu  de  se  frayer,  à laide  de  son 
épée  seule,  un  elieniin  vers  la  gloire,  la  richesse  et  lu  reprise 
de  ses  états  héréditaires  *.  Pour  lui,  la  guerre  n'était  pas  seu- 
lement une  passion,  c'était  encore  une  industrie.  Chacune  de 
scs  campagne»  était  une  alfaire,  et,  pendant  longtemps,  il 
s'était  créé  un  revenu  honnête,  en  achetant  à bas  |>rix  aux 
soldats  qui  les  avaient  capturés  et  ignoraient  leur  rang  élevé, 
des  prisonniers  de  distinction,  qu'il  rançonnait  ensuite  avec 
un  bénéfice  immense  *.  A celte  époque,  cette  esjrèœ  de  trafic 
d'hommes  était  fréquent  et  regardé  comme  parfaitement  hono- 
rable. Le  maréchal  Strozzi,  le  comte  de  Mansfeld  et  d'autres 
soldats  de  profession,  trouvaient  dans  ce  système  leur  princi- 
pale source  de  revenu  ’.  Naturellement,  par  suite,  ils  étaient 
portés  à voir  la  paix  d'un  œil  impatient,  comme  constituant  un 
état  de  choses  contre  nature  qui  supprimait  tous  les  profits 
de  leur  branche  spéciale  d'industrie  et  les  condamnait  à la  fois 
à l'oisiveté  et  à l'indigence.  Le  duc  de  Savoie  était  devenu  l’un 
des  généraux  les  plus  expérimentés  et  les  plus  heureux  de 
l'époque,  et  le  favori  spécial  de  rEmpereur.  Il  avait  servi  avec 
d'Albe  dans  les  expéditions  conduites  contre  les  protestants 
d'Allemagne  et  dans  mainte  autre  importante  campagne.  La 
guerre  étant  son  élément,  il  considérait  la  paix  comme  détes- 
table, tout  en  admettant  qu’elle  pouvait  exister.  .Mais  une  sus- 
pension d'armes  n'était  pour  lui  qu'un  paradoxe  vide  de  sens, 
et  indigne  de  l’atUrntion  la  plus  légèiv.  l n armistice,  comme 
celui  qui  fut  conclu  au  mois  de  février,  après  l'abdication, 
ne  devait  servir,  selon  lui,  (|u'à  fournir  l’occasion  de  porter  à 
l'improviste  quch|uc  perfide  coup  à l'eunemi  dont  les  popula- 
tions viendraient  à sc  reposer,  pleines  de  confiance,  sur  la  foi 
jurée  des  mouarques  et  des  ambassadeurs.  Sa  moralité  politi- 
que et  militaire  pouvait  sc  justifier  jusqu'à  un  certain  point. 


< rirniilùmc.  (Euvres,  i.  351,  $qq. 
' Ibiil. 

» UcThou,  Itl.  Uv.xn  163,  sqq. 
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car  il  ne  faisait  qu'appliquer  les  principes  dont  on  avait  fait 
usage  envers  lui.  Son  père  avait  été  réduit  à mendier,  sa  mère 
tuée  de  chagrin  et  de  désespoir,  et  lui-mcine  abaisse  du  rang 
de  souverain  à celui  de  soldat  mercenaire,  par  des  spoliations 
commises  en  temps  de  trêve.  11  était  réputé  soldat  de  capa- 
cités hors  ligne,  et  on  le  distinguait  pour  sa  bravoure  im{)é- 
lueuse.  Sa  témérité  et  son  audace  personnelle  étaient  les 
seules  taches  que  l'on  put  reprocher  à l'ensemble  brillant  de 
ses  qualités  de  général.  11  possédait  une  éducation  accomplie. 
11  parlait  le  latin,  le  fi'ançais  et  l'italien  avec  une  égale  aisance, 
était  renommé  pour  son  amour  des  beaux-arts,  et  écrivait 
beaucoup  et  avec  grande  élégance’.  Tel  était  Philibert  de 
Savoie,  neveu  indigent  du  puissant  Empereur,  cousin  errant 
et  aventureux  du  superbe  Philippe;  prince  sans  peuple,  duc 
sans  duché;  n’ayant  d’espoir  que  dans  la  guerre,  de  revenus 
que  le  pillage;  personnellement,  l'image  d'un  soldat  courageux 
et  viril;  petit,  mais  gracieux  et  athlétique,  d’un  maintien  mar- 
tial, « portant  son  épée  sous  le  bras  comme  un  caporal  ’,  » à 
cause  d’une  maladie  interne  qui  ne  lui  permettait  pas  de  sup- 
porter un  ceinturon,  et  prêt  à mettre  promptement  profit  la 
moindre  chance  qu’une  nouvelle  série  de  campagnes  pouvait 
venir  à lui  offrir.  Avec  son  nouveau  traitement  de  gouverneur, 
ses  pensions  et  les  restes  de  scs  possessions  à Nice  et  dans  le 
Piémont,  il  se  trouvait  avoir  maintenant  un  magnifique  revenu 
annuel  de  cent  mille  couronnes,  qu'il  était  sûr  de  dépenser 
jusques  au  dernier  sou  ®. 

Le  désir  de  Charles  avait  été  de  rendre  aussi  aisés  que  pos- 
sible les  premiers  pas  de  Philippe  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Afin  d’y  arriver,  il  avait  fait  un  vigoureux  effort  pour  défaire, 
peut-on  dire,  l’œuvre  de  tout  son  règne,  et  arrêter  la  marche 
de  son  système  politique  tout  entier.  L’Empereur  conquérant, 

• « Parla  pooo,  dice  coso  l)uonc  et  « accorl*;  et  sagacc  molto,  licnc  chiusi  i suo 
peosieri  et  lia  fama  di  (ciicr  cosi  quoi  chc  II  sono  delti  segrclamcntc.  « — Oado- 
varo  MS. 
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qui  avait  passé  sa  vie  à guerroyer,  avait  tcolé  pour  dernier 
acte  de  son  règne,  d'improviser  une  paix.  Mais  ce  n'était  pas 
cliosc  tant  aisée  que  d'amener  ainsi,  comme  un  coup  de 
théâtre,  la  paciücalioii  de  l'Europe,  pour,  au  milieu  d'un 
grand  silence  attentif  et  respectueux,  ramasser  autour  de  soi 
les  plis  de  son  manteau,  et  faire  tomber  le  rideau  de  clôture 
sur  une  histoire  pleine  de  péripéties.  Pendant  l'automne  et 
rhiver  de  1555,  les  hostilités  avaient  été,  en  fait,  suspendues, 
et  des  négociations  suivies  avec  mollesse  s'étaient  ouvertes. 
Durant  plusieurs  mois  les  armées  s'étaient  trouvées  face  à face 
sans  livrer  d'engagement,  et  les  diplomates  s'étaient  escrimés 
entre  eux  sans  aucun  résultat  sérieux.  Enfîn , les  plénipoten- 
tiaires, réunis  à Vaucelles  depuis  le  commencement  de  l'année 
1550,  signèrent  le  5 février  un  traité  qui  créait  plutôt  une 
trêve  qu'une  paix*.  11  devait  y avoir  armistice  de  cinq  ans, 
tant  sur  terre  que  sur  mer,  entre  la  France,  l'Espagne,  les 
Flandres  et  l'Italie,  parmi  toutes  les  possessions  des  monarques 
de  France  et  d'Espagne.  Le  Pape  était  expressément  compris 
dans  la  trêve,  qui  fut  signée  du  côté  de  la  France  par  l'amiral 
Coligny  et  Sébastien  de  l'Aubcspine,  et,  du  côté  de  l'Espagne, 
parle  comtede  Lalaing,  Philibert  de  Bruxelles, Simon  Renard 
et  Jean-Baptiste  Scicejo,  jurisconsulte  de  Crémone  *.  Pendant 
le  mois  de  décembre  précédent,  le  Pape  néanmoins  avait  conclu 
avec  le  roi  de  France  un  traité  qui,  de  cet  armistice  solennel, 
faisait  une  insigne  comédie.  Tandis  que  les*  plénipotentiaires 
de  Henri  engageaient  leur  parole  envers  ceux  de  Philippe,  il 
était  déjà  convenu  que  la  France  soutiendrait,  par  des  subsides 
et  des  armées,  le  plan  chéri  de  Paul,  de  chasser  entièrenaent 
les  Espagnols  hors  de  la  péninsule  italienne’.  Ainsi  le  roi 
aiderait  le  pontife,  et  en  retour  pourrait  tailler  dans  les 
royaumes  confisqués  à Philippe,  des  trônes  pour  les  cadets  de 
sa  propre  famille.  Quand,  animée  par  un  semblable  espoir,  la 
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France  a-t-elle  jamais  tardé  à se  jeter  sur  l'Italie?  Comment 
l'inextinguible  rivalité  des  Valois  et  des  llapsbourg  n'eût- elle 
pas  éclaté  en  une  conflagration  générale , alors  que  le  vénéra- 
ble vicaire  du  Clirist,  à leurs  côtés,  l'éventail  à la  main,  entre- 
tenait la  flamme? 

Cependant,  pour  un  moment,  les  nouvelles  du  rétablisse- 
ment de  la  paix  firent  naître  dans  les  provinces  une  vive 
allégi*esse.  Elles  se  réjouissaient  de  la  cessation,  même 
temporaire,  de  cette  longue  série  d'bostililés,  dont  certaine- 
ment elles  n'auraient  jamais  à retirer  le  moindre  avantage,  et 
dans  lesquelles  leur  rôle  consistait  à fournir  de  l'aident,  des 
soldats  et  des  champs  de  batailles,  sans  aucune  perspective 
de  profit,  quelque  brillantes  que  fussent  les  victoires,  quelque 
soignés  que  fussent  les  traités.  Provinces  manufacturières, 
agricoles  et  commerçantes,  pleines  jusqu'aux  bords  de  vie 
industrielle,  elles  ne  pouvaient  que  souffrir  d’étre  converties 
en  camps  perpétuels.  Tout  fut  donc  joie  dans  les  Pays-Bas,  et 
surtout  à Anvers,  la  grande  métropole  commerciale  des  Pro- 
vinces et  de  l’Europe,  où  l’enthousiasme  fut  sans  bornes.  Des 
bœufs  entiers  y furent  rôtis  sur  les  places  publiques;  les  rues, 
que  bientôt  allait  empourprer  le  plus  pur  du  sang  de  leurs 
habitants,  étaient  rouges  de  vin;  cent  arcs  de  triomphe  déco- 
raient le  chemin  que  suivit  Philippe  à son  entrée,  et,  bien  que 
l'on  fût  en  février,  des  fleurs  étaient  semées  à profusion  sous  ses 
pas^  Telles  furent  les  marques  de  bienvenue  que  lui  donna 
cette  ville  délivrée  de  soucis,  mais  l’aspect  du  monarque  devant 
ces  démonstrations  d’allégresse  resta  plus  sombre  encore  que 
de  coutume.  Plusieurs  s’imaginèrent  que  Philippe  avait  été  dés- 
appointé par  la  conclusion  de  l'armistice,  qu'en  lui  couvait  réel- 
lement une  étincelle  de  Fambition  martiale  que  lui  prêtaient 
ses  panégyristes,  et  que,  sachant  combien  était  improbable  une 
longue  suspension  d'hostilités,  il  était  déjà  impatient  de  courir 
la  chance  de  conquêtes  que  leur  reprise  lui  fournirait.  Le 
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traité  secret  du  Pa|>e  n était  naturellement  pas  resté  si  ignoré, 
que  les  intentions  perfides  des  parties  contractantes  à la  trêve 
deVaucelles  n'eussent  point  été  suspectées;  intentions  qui  cer- 
tainement justifiaient,  jusqu'à  un  haut  degré,  les  principes  et 
la  pratique,  en  matière  de  trêves,  du  nouveau  gouverneur 
général  des  Pays-Bas.  Philippe,  comprenant  sa  position,  réflé- 
chissait à de  nouveaux  projets  de  guerre,  tandis  que  ses  sujets 
faisaient  allègrement  sonner  les  cloches  et  allumaient  des  feux 
de  joie.  Ces  projets  qui  ne  devaient  |>as  tarder  à recevoir  leur 
exécution,  apportèrent  toutefois  un  délai  de  quelque  durée  à 
. l’accomplissement  du  grand  dessein  auquel  le  roi  allait  consa- 
crer sa  vie. 

L’Empereur  avait  toujours  tendu  à traiter  les  Pays-Bas 
comme  un  seul  tout,  et  vu  avec  haine  les  vieilles  chartes  et  les 
privilèges  opiniâtres  auxquels  se  heurtaient  ses  idées  de  symé- 
trie. Deux  grandes  machines,  le  conseil  de  Malines  et  l'inqui- 
sition, devaient  servir  efTicacement  à simplifier  et  à assimiler 
ces  droits  irréguliers  et  hétérogènes.  Le  tribunal  civil  devait 
annihiler  toute  diversité  dans  les  lois  des  provinces,  par  son 
droit  général  de  cassation  sur  leurs  constitutions,  et  le  tribunal 
eedésiastique  toute  différence  dans  leur  foi  religieuse,  par  les 
flammes  des  bûchers.  C’est  entre  ces  deux  meules  que  l'on 
espérait  pulvériser  les  Pays-Bas  en  un  tout  homogène.  Phi- 
lippe avait  hérité  de  ces  traditions.  Le  père  n'avait  pas  en  de 
loisirs  suffisants  pour  accomplir  ses  desseins,  mais  il  semblait 
probable  qu'il  aurait  en  son  fils  un  digne  successeur,  du  moins 
en  ce  qui  touchait  la  partie  religieuse  du  système.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  nodveau  règne  fut  la  publication  à nouveau 
du  terrible  édit  de  1 550.  Cela  se  fit  sur  l'avis  exprès  de  l'évéque 
d’Arras,  qui  représenta  à Philippe  la  nécessité  de  mettre  à 
profft  la  popularité  du  nom  de  son  père  pour  soutenir  l'horri- 
ble système  qui  venait  d'étre  arrêté  '.  Comme  Charles  était 
l'auteur  de  l'édit,  on  pouvait  toujours  soutenir  que  l'on  n'in- 
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troduisait  aucuoe  nouveauté;  que  brûler,  pendre  et  noyer  pour 
des  diiïérences  en  matière  religieuse  faisait  déjà  partie  des 
iustitulions  nationales;  que  ces  procédés  avaient  reçu  la  sanc- 
tion du  sage  Empereur,  et  avaient  été  approuvés  par  la  sagacité 
des  générations  passées.  Rien  n'était  plus  adroit  que  ce  conseil, 
comme  le  prouva  l’événement.  Innombrables  furent  les  appels 
que,  dans  les  années  qui  suivirent,  on  lit  sur  ces  points-là  au 
patriotisme  et  aux  sentiments  conservateurs  des  Pays-Bas. 
Sans  cesse  on  les  sommait  de  maintenir  l'inquisition,  par  le 
motif  que  leurs  ancêtres  s’y  étaient  soumis,  que  Philippe 
n’y  avait  apporté  aucun  changement,  et  que  son  unique  désir 
était  de  maintenir  à l'Église  et  à la  couronne  l'autorité  dont  elles 
avaient  joui  du  vivant  de  sou  père  « de  très-louable  mémoire.  » 

Néanmoins,  les  projets  militaires  du  Roi  parurent  faire 
momentanément  tort  à cet  objet  favori.  Il  sembla,  au  départ, 
dévier  du  but  qu'il  ne  devait  cependant  abandonner  qu'avec 
la  vie.  L’édit  de  1550  avait  été  remis  en  vigueur  et  confirmé, 
et  il  avait  été  recommandé  à toutes  les  personnes  en  fonction 
de  l’appliquer  avec  sévérité  sous  peine  de  démission  immé- 
diate L Nulle  part  toutefois  l’exécution  n’en  fut  vigou- 
reusement poursuivie.  En  Hollande,  on  y résista  ouvertement; 
à Anvers,  on  refusa  tout  net  de  le  publier,  et,  dans  tout 
le  Brabant,  des  protestations  se  firent  entendre  *.  Il  est 
étrange  que  pareille  désobéissance  ait  été  tolérée,  mais  le  Roi 
avait  besoin  d'argent.  Il  voulait  pour  quelque  temps  éviter 
d’exaspérer  les  provinces  par  de  nouvelles  persécutions  reli- 
gieuses, juste  au  moment  où  tous  ses  efforts  tendaient  à faire 
sortir  le  dernier  sou  de  leur  bourse  ’. 

La  joie  avec  laquelle  le  peuple  avait  salué  la  conclusion  de 
la  paix  était  donc  bien  loin  d’ôtre  un  spectacle  agréable  au  Roi. 
Les  provinces  manifestaient  l’espoir  de  voir  licencier  les  forces 
qu’on  avait  maintenues  à leurs  dépens  durant  la  guerre,  tandis 
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qu'il  n'avait  pas  la  moindre  intention  d'opérer  ce  licenciement 
Comme  il  était  certain  que  la  trêve  ne  serait  que  temporaire, 
il  ne  voulait  diminuer  en  rien  les  moyens  qu'il  avait  à sa  dis- 
position pour  soutenir  des  hostilités  qui  pouvaient  reprendre 
d'un  moment  à l'autre.  Pour  maintenir  l'établissement  mili- 
taire existant  dans  les  Pays-Bas,  il  fallait  absolument  de  fortes 
sommes  d'ai^ent , car  la  paie  du  soldat  était  fort  en  arrière. 
Le  Roi  avait  adressé,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  aux  états  des 
Provinces,  mais,  pendant  les  négociations  avec  la  France,  l'af- 
faire avait  été  tenue  secrète.  Le  chemin  était  donc  déjà  frayé 
pour  la  ■ Requête  » ou  « Bede  > qu'il  adressa  aux  états  assem- 
blés à Bruxelles,  au  printemps  de  1556.  Elle  avait  pour  objet 
une  taxe  de  un  pour  cent  (le  centième  denier)  sur  les  biens 
immeubles  et  de  deux  pour  cent  sur  toutes  les  marchandises,  qui 
devait  être  perçue  en  trois  payements.  Quant  à l'établissement 
de  la  taxe  proposée,  la  requête  fut  rejetée  par  les  Flandres,  le 
Brabant , la  Hollande  et  toutes  les  autres  provinces  impor^ 
portantes , mais , comme  de  coutume , une  compensation  en 
argent,  plus  modérée,  mais  généreuse  cependant,  fut  offerte 
par  les  états.  Philippe  finit  par  accepter  celle-ci,  après  qu'il  se 
fut  convaincu  qu'eu  ce  moment,  alors  qu'il  méditait  une  guerre 
contre  la  France,  il  eût  été  extrêmement  impolitique  d'insister 
sur  le  principe  de  la  taxe.  La  publication  de  la  trêve  avait 
longtemps  tardé  en  Italie,  et  les  premières  infractions  dont 
elle  fut  l'objet  furent  commises  dans  ce  pays.  Les  artifices  des 
hommes  d'Etat,  les  plans  de  l'ambition  personnelle,  s'unirent 
à l'éphémère  ardeur  militaire  de  Philippe,  pour  mettre  ce 
monarque  dans  une  position  éminemment  fausse,  celle  d'en- 
nemi déclaré  du  Pape.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  traité 
secret  de  Décembre  agit  immédiatement  comme  dissolvant  sur 
la  trêve  de  Février. 

Grande  avait  été  l'indignation  de  Paul  Caraifa,  lorsque  cette 
trêve  lui  avait  été  annoncée  par  le  cardinal  de  Touriion  au  nom 
du  gouvernement  français  '.  Malgré  les  protestations  de  la 
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France,  qui  assurait  que  la  ligue  secrète  serait  plus  étroite 
que  jamais,  le  pontife  s'était  plaint  de  ce  qu’on  allait  l'aban- 
donner à ses  propres  ressources  et  laisser  à sa  main  seule  le 
poids  de  la  lutte  contre  l'énorme  pouvoir  de  l'Espagne. 

Le  Pa|>e  Paul  IV,  de  la  maison  des  Garaiïa,  était,  par 
position,  la  contre-partie  bien  connue  de  l’Empereur  Charles. 

Au  moment  même  où  l'autocrate  conquérant  échangeait  sa 
couronne  contre  un  capuchon  et  le  trône  le  plus  haut  du 
monde  contre  une  cellule,  ce  vieux  moine,  aussi  lassé  de  soli- 
tude religieuse  et  savante  que  Charles  l'était  de  pompe  et  de 
puissance,  abdiquait  sa  prééminence  scolastique  cl  échangeait 
son  rosaire  contre  les  clefs  et  l’épée.  Véritable  Faust  ponti- 
fical, il  s’était  pris  de  dégoût  pour  les  fruits  d’une  vie  d’étude 
et  d’abnégation,  et,  de  suite  après  son  élection,  s’était  montré 
tout  enflammé  de  passions  mondaines  et  plein  de  la  plus 
ardente  ambition  guerrière.  Il  s’était  élancé  hors  du  cloître 
avec  autant  d’empressement  que  Charles  en  avait  mis  à y 
entrer.  Il  soupirait  après  les  tempêtes  du  monde  extérieur 
avec  autant  d’ardeur  que  le  conquérant,  qui  pendant  si  long-  ' 
temps  avait  conduit  le  tourbillon  des  aiïaires  humaines,  sou- 
pirait après  un  asile  de  repos  ’.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  ne 
fut  plus  despotique,  plus  belliqueux,  plus  désireux  d’agrandir  * 

et  de  fortifier  le  pouvoir  temporel  de  Kome.  L’inquisition  était 
pour  lui  le  grand  instrument  à l'aide  duquel  ce  dessein  pour- 
rait s’accomplir  *,  et  cependant  il  se  trouva  pendant  assez  long- 
temps l’anlagoniste  de  Philippe  ! Celte  seule  circonstance  suf- 
firait, à défaut  d’autres  preuves,  pour  démontrer  à l’évidence 
que  le  rôle  qu’il  avait  choisi  était  au-dessus  de  son  génie.  Si 
ses  capacités  eussent  été  de  niveau  avec  son  ambition,  il  eût 
pu  exercer  une  immense  influence  sur  le  sort  des  nations; 

> < Qu'alors  et  en  ce  même  temps  il  se  fit  d'estranges  métamorphoses  plus  qu'il 
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SC  voua  et  SC  rendit  religieux  et  le  Pape  Paul  IV,  Carafle,  qui  avuit  esb;  le  plus 
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mais  par  bonheur  aucun  charme  magique  ne  vint  en  aide  à 
Paul  Caraiïa,  et  le  moine  à la  triple  couronne,  monté  sur  le 
siège  pontifical,  y resta  un  vieillard  violent,  fantasque,  suscep- 
tible et  querelleur;  la  victime  et  rinstrument  de  la  puissance 
de  ses  ennemis  et  des  intrigues  de  scs  parents.  Sa  haiue  de 
l'Espagne  et  des  Espagnols  n'avaii  pas  de  bornes.  Il  les  mau- 
dissait comme  « hérétiques,  .schismatiques,  maudits  de  Dieu, 
race  de  Juifs  et  de  Maures,  excréments  de  la  terre.  > ’.  Il 
n'était  pas  difficile  de  faire  jouer  d'aussi  folles  colères,  et  un 
artiste  habile  était  toujours  là,  prêt  à toucher  les  cordes  que 
l'àge  et  la  fureur  fai.saient  ainsi  vibrer.  Le  maitre-esprit,  le 
principal  brandon  de  discorde  de  la  cour  papale,  était  le 
fameux  cardinal  Caraiïa,  jadis  soldat  turbulent  et  dissolu, 
neveu  du  Pape.  Il  enflamma  la  colère  du  pontife  en  lui  repré- 
sentant que  la  maison  des  Colonna,  leur  rivale,  soutenue  par 
le  duc  d’Albc,  alors  vice-roi  de  Naples, et  par  tout  le  parti  espa- 
gnol, délivré  maintenant  de  la  crainte  des  hostilités  de  la 
France,  allait  être  libre  d’assouvir  sa  vengeance  sur  leur 
famille  Il  était  convenu  que  la  cour  de  France  continuerait 
à être  engagée  par  le  traité  secret.  D'autre  part,'  le  Pape  avait 
été  expressément  compris  dans  la  trêve  de  Vaucelles,  et  cepen- 
dant les  troupes  de  l'Espagne  prenaient  déjà  une  attitude  hos- 
tile dans  le  sud  de  l'Italie.  Pour  ces  motifs  le  cardinal  était 
d'avis  qu'il  devait  immédiatement  se  rendre  à Paris,  pour  y 
exciter  à son  propre  profit  et  à celui  de  son  oncle  les  sympa- 
thies du  monarque  français  envers  leur  situation.  Une  rup- 
ture immédiate  entre  la  France  cl  l'Espagne,  un  nouvel  embra- 
sement des  torches  de  la  guerre  d'un  bout  à l'autre  de  l'Europe, 
étaient  indis|>ensables  pour  sauver  le  crédit  et  les  intérêts  des 
Caraiïa.  Le  cardinal  de  Tournon,  qui  ne  désirait  pas  une  aussi 
prompte  cessation  des  relations  pacifiques  entre  l'Espagne  et 
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Rome  ^ Il  y resta,  mais  sans  toutefois  y demeurer  oisif. 
L'infatigable  noucur  d'intrigues  eut  bientôt  formé  des  relations 
secrètes  avec  Diane  de  Poitiers , le  personnage  le  plus  impor- 
tant de  France  *.  Celte  vénérable  courtisane  dont  les  charmes 
s'étaient  trouvés  parmi  les  biens  du  domaine  royal , à la  mort 
du  père  de  Henry,  et  dont  en  conséquence  celui-ci  avait  pris 
possession,  se  laissa  séduire  par  les  flatteries  du  rusé  Caraiïa 
et  par  les  attentions  de  la  famille  de  Guise.  Les  hommes  d'état 
les  meilleurs  et  les  plus  sagaces,  le  Connélahie  et  l'Amiral,  par- 
laient en  faveur  de  la  paix,  parce  qu'ils  connaissaient  Tétai  du 
royaume.  Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  conseil- 
laient une  rupture,  parce  qu'ils  espéraient  augmenter  par  la 
guerre  l’influence  de  leur  famille.  Coligny  avait  signé  le  traité 
de  Vaucelles  et  désirait  le  maintenir,  mais  l'influence  du  parti 
catholique  entrait  dans  sa  période  ascendante.  File  allait  avoir 
pour  premier  résultat  de  diviser  entre  eux  et  contre  eux-rnémes 
le  Roi  très-catholique  et  le  Pape.  La  reine  iTétait  pas  moins  dis- 
posée qué  la  maltresseà  prêter  l’oreille  à Carafla,  parce  que  elle, 
Catherine  de  Médicis,  désirait  pour  son  cousin,  le  maréchal 
Slrozzi,  un  emploi  honorable  et  lucratif  dans  quelque  nouvelle 
campagne  italienne. 

Dans  Tentretemps  un  incident  favorisa  les  projets  de  la 
cour  papale.' D'une  circonstance  insignifiante  surgit  une  que- 
relle ouverte  avec  l'Espagne.  L'ambassadeur  espagnol  à Rome 
avait  coutume  de  sortir  fort  souvent  de  la  ville,  de  très-bonne 
heure  dans  la  matinée,  pour  aller  à la  chasse,  et  jouissait 
depuis  longtemps  du  privilège  de  se  faire  ouvrir  les  portes  à 
son  gré.  Un  certain  jour,  fortuitement  ou  à dessein,  on  lui 
refuse  la  permission  de  passer  la  porte,  comme  d'habitude.  Ne 
voulant  pas  perdre  sa  distraction  de  ce  jour  là,  et  furieux  de  ce 
qu’il  regardait  comme  une  indignité.  Son  Excellence,  aidée  des 
gens  de  sa  suite,  attaque  et  bal  la  garde,  la  met  en  fuite,  sort 
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de  la  ville,  et  poursuit  son  plaisir  de  la  matinée  Le  pape  en 
devint  furieux,  Caraffa  excita  habilement  son  courroux.  L’en- 
voyé sollicitait  une  audience  dans  le  but  d'offrir  des  explica- 
tions, on  la  lui  refusa;  la  mine  étant  ainsi  chargée,  on  jugea 
que  le  moment  était  venu  d’y  appliquer  la  mèche.  Le  cardinal 
partit  en  toute  hâte  pour  Paris.  Dans  l’audience  qu’il  obtint 
aussitôt  du  roi,  il  lui  représenta  que  Sa  Sainteté  avait  placé 
toute  sa  confiance  dans  son  traité  secret  avec  Sa  Majesté,  que 
la  trêve  conclue  récemment  avec.  l'Espagne  laissait  le  pontife 
à la  merci  de  l'Espagnol,  que  déjà  le  duc  d’Albe  avait  tiré 
ré|)ée,  que  le  Pape  depuis  longtemps  avait  tenu  à honneur  et 
plaisir  de  nommer  le  monarque  français  protecteur  du  Saint- 
Siège  en  général  et  de  la  famille  Caraffa  en  particulier,  et  que 
le  moment  était  arrivé  pour  celle-ci  de  réclamer  le  bénéfice  de 
cette  protection.  Il  lui  donna  en  outre  l’assurance,  sur  l'autorité 
infaillible  du  Pape , qu’en  respectant  la  trêve  récente.  Sa 
Majesté  violerait  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  La  raison 
et  la  justice  lui  commandaient  de  défendre  le  pontife,  mainte- 
nant que  grâce  à cette  trêve,  les  Espagnols  étaient  tout  près  de 
prendre  des  mesures  au  détriment  de  celui-ci.  De  plus,  comme 
le  Pape  était  compris  dans  la  trêve  de  Vaucelles,  on  ne  pouvait 
l’abandonner  sans  violer  la  trêve  même  *.  Les  artiflees  et  les 
arguments  du  Cardinal  réussirent  complètement;  la  guerre  fut 
résolue  en  faveur  du  Pape  '.  Le  Cardinal,  en  vertu  des  pou- 
voirs qu’il  avait  reçus  de  Sa  Sainteté,  releva  le  roi  de  France 
de  l'obligation  de  garder  sa  parole  envers  l'Espagne.  Il  lui 
donna  également  dispense  du  devoir  de  faire  précéder  les  hos- 
tilités par  une  déclaration  de  guerre.  Strozzi  fut  aussitôt  envoyé 
en  Italie  avec  quelques  troupes  réunies  à la  liàte,  tandis  que 
le  duc  de  Guise  s'occupait  d'oi^aniser  une  armée  régulière. 

La  discorde  étant  ainsi  bien  mise  sur  pied,  et  la  guerre  de 
nouveau  déchaînée  sur  l’Europe,  le  Cardinal  fit  son  entrée 
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solennelle  à Paris , en  qualité  de  légat  du  Pape.  Tout  le  long 
des  rues  par  lesquelles  il  passait  à la  tête  d'un  cortège  impo- 
sant, la  populace  se  pressait  à l’entour  de  sa  mule.  Tous 
étaient  impatients  de  recevoir  la  bénédiction  de  ce  saint 
homme,  qui  venait  de  si  loin  pour  représenter  le  successeur 
de  Saint  Pierre  et  gagner  à la  cause  de  celui-ci  les  efforts  de 
tous  les  vrais  fldèles.  11  paraissait  répondre  aux  supplications 
de  la  multitude  superstitieuse,  par  de  ferventes  bénédictions, 
mais  ses  amis,  plus  rapprochés  de  lui,  s'apercevaient  qu'il  ne 
sortait  de  ses  lèvres  que  des  lazzis  et  des  sarcasmes.  « Trom- 
pons bien  tous  ces  pauvres  diables  ; trompons-les  à satiété , 
puisqu'ils  veulent  être  trompés,  » murmurait-il , tout  en  leur 
souriant  avec  bonté, comme  il  convenait  à son  saint  caractère*. 

Tels  furent  les  éléments  de  cette  combinaison  nouvelle  ; tels 
sont  les  matériaux  dont  furent  allumées  et  entretenues  les 
flammes  du  nouvel  incendie.  Telle  est  la  façon  dont  les  grands 
pouvoirs  de  la  terre  — l'Espagne^  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Papauté  — furent  de  nouveau  divisés  et  les  peuples,  pour 
plusieurs  années,  conduits  à la  guerre  les  uns  contre  les 
antres.  Les  pages  précédentes  ont  fait  voir  combien  il  y avait 
d'intérêts  nationaux  ou  de  principes  en  jeu  dans  cette  lutte 
ainsi  commencée  et  par  laqudle  des  milliers  d'hommes  allaient 
voir  couler  le  plus  purde  leur  sang  et  des  millions  se  voirpréci- 
pités  de  la  paix  et  de  l’aisance,  dans  toutes  les  misères  que  la 
famine  et  le  pillage  peuvent  infliger.  Caraffa  eut  sans  doute  ri 
encore  bien  plus  fort,  en  faisant  dans  Paris  son  entrée  triom- 
phale, si  l'on  avait  pu  lui  suggérer  l'idée  que  les  sentiments 
ou  le  bien  être  du  peuple  des  grands  États  qu'il  tenait  main- 
tenant dans  le  réseau  de  ses  intrigues,  devaient  peut-être  avoir 
quelque  poids  dans  la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Le 
monde  était  gouverné  par  d'autres  influences.  Les  ruses  d'un 
Cardinal  — les  artifices  d’une  courtisane  — la  chasse  à la 
bécasse  d'un  ambassadeur  — les  spéculations  d'un  soldat  de 


■ DeThou,  tlI.XTii,  Z9. 


— 232  — 


fortune  — le  mauvais  caractère  d'un  moine  — le  mutuel  venin 
de  maisons  italiennes  — et,  par  dessus  tout,  la  constante  riva- 
lité des  deux  grandes  familles  historiques  qui  se  partageaient 
comme  propriété  privée  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
— tels  étaient  les  rouages  sur  lesquels  se  mouvaient  alors  les 
destinées  de  la  chrétienté.  Comparés  à cela,  qu'étaient  les 
grandes  idées  morales  et  politiques,  les  plans  des  hommes 
d'état,  les  espérances  des  peuples?  Le  temps  allait  bientôt  le 
faire  voir.  En  attendant,  le  gouvernement  continuait  à être 
exclusivement  conduit  dans  l'intérêt  des  gouvernants.  En 
attendant, une  guerre sansgrandeur, née  de  raisons  mesquines, 
allait  avoir  le  pas  sur  l'imposant  spectacle  qui  devait  démontrer 
à l'Europe  qu'il  existait  encore  des  principes  et  des  peuples, 
et  qu'une  phlegmatique  nation  de  marchands  et  d'artisans 
pouvait,  pendant  plusieurs  générations,  délier  les  puissants  dn 
monde  et  prodiguer  pour  une  cause  sacrée  tout  son  sang  et 
tout  son  or. 

11  n'entre  pas  dans  nos  desseins  de  raconter  dans  ses  détails 
la  campagne  d'Italie;  du  reste,  cette  guerre,  issue  de  chicanes 
et  de  roueries. politiques,  n'oITre  plus  guère  d'intérêt  aujour- 
d'hui. Pour  les  spécialités  militaires  de  leur  époque,  le  duel 
scientifique  qui  se  livrait  sur  une  large  échelle  entre  deux 
rapitaines  aussi  célèbres  que  les  ducs  d'Albe  et  de  Guise, 
passait  certainement  pour  le  plus  important  de  tous  les  spec- 
tacles; mais  les  progrès  faits  par  l'humanité  dans  l'art  des 
massacres , ont  rendu  surannée  cette  exhibition  et  l'ont 
dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  son  intérêt,  même  au  point 
de  vue  technique.  Il  n'y  auraitpour  ainsi  dire  plus  aujourd'hui 
d'agrément  à suivre  attentivement  une  partie  de  guerre  jouée 
à la  vieille  méthode,  dans  laquelle  les  partenaires  s'asseyaient 
face  à face  avec  tant  de  tranquillité,  et  prenaient  pièce  après 
pièce,  château  après  château,  cité  après  cité,  avec  tant  de  déli- 
bérations scientifiques  qu'évidemment,  dans  l'opinion  des 
chefs,  la  guerre  était  la  seule  occupation  sérieuse  au  monde  ; 
qu'il  n'y  fallait  rien  faire  avec  précipitation,  ni  contrairement 
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aux  règles,  et  que,  quand  un  général  avait  un  bon  coup  dans 
les  mains,  il  ne  devait  point,  s'il  savait  sa  profession  à fond, 
le  jouer  de  suite  et  avant  de  voir  bien  clairement  le  moyen 
d'en  combiner  un  autre.  Depuis  le  moment  où,  vers  la  fin  de 
l’an  1556,  Strozzi,  soldat  d'expérience,  mais  assez  peu  heu-  . 
reux,  passa  les  Alpes,  jusqu'à  l'automne  de  l'année  suivante, 
époque  où  le  duc  d'Albe  conclut  la  paix  avec  le  Pa|>e,  à peine 
y eut-il  une  bataille  sérieuse,  ou  meme  un  incident  d'intérét 
réel.  Comme  de  coutume,  d'Albe  parvint,  par  son  système  de 
temporisation,  aux  plus  grands  résultats  contre  son  adver- 
saire. Il  n'avait,  disait-il  à l'un  de  ses  amis,  nulle  envie  de 
risquer  tout  le  royaume  de  Naples  contre  un  des  habits 
brodes  du  duc  de  Guise  *.  De  plus,  comme  Rny  Gomez  en 
informait  l’ambassadeur  de  Venise,  on  l'avait  envoyé  à la 
guerre  avec  < une  bride  au  cou  » *.  Philippe,  l'esprit  singu- 
lièrement troublé  de  se  trouver  dans  une  position  aussi 
étrange  que  celle  d'adversaire  du  Saint  Siège,  avait  très- 
sérieusement  interrogé  les  docteurs  et  les  théologiens  dont  il 
avait  l'habitude  de  prendre  le  conseil,  pour  savoir  si  sa  guerre 
avec  le  pape  ne  viendrait  pas  à le  forfaire  de  son  titre  de  Roi 
Très-Catholique  '.  L'évéque  d'.\rras  et  le  favori  avaient  tous 
deux  désapprouvé  la  guerre  et  encouragé  de  toute  leur 
influence  les  inclinations  pacifiques  du  monarque  *.  Quant 
aux  docteurs,  ils  étaient  naturellement  d'opinion  que  Philippe, 
n'ayant  agi  en  Italie  que  pour  sa  défense  personnelle  et  pour 
la  protection  de  ses  états , n'avait  aucune  inquiétude  à conce- 
voir sur  l'intégrité  de  ses  droits  au  titre  dont  il  était  si  fier 
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Néanmoins  tant  de  tergiversations  et  de  déGance  ne  pouvaient 
manquer  d'entraver  les  mouvements  du  duc  d'Albe.  Ce  géné- 
ral enrageait  intérieurement  de  sa  position  qu'il  regardait 
comme  honteuse.  En  même  temps,  il  faisait  enrager  bien  plus 
encore  le  duc  de  Guise,  par  la  lenteur  commandée  de  ses  mou- 
vements. Villes  et  forteresses  lombaient  en  ses  mains,  l'une 
suivant  l'autre,  avec  la  régularité  la  plus  désespérante,  tandis 
que  son  adversaire  aux  abois  faisait  de  vains  elTorls  pour 
l'amener  par  ruse  ou  par  déG  à courir  les  chances  d'une 
bataille  rangée  '.  La  bataille  de  Saint -Quentin,  dont  le  récit 
rentre  dans  notre  sujet  et  ne  tardera  pas  à occuper  notre 
attention,  vint  enGn  décider  des  opérations  d'Italie.  L'éclatant 
triomphe  de  d'Egmont  en  Picardie  vint  rendre  toute  victoire 
en  Italie  superGue  et  mettre  dans  les  mains  du  duc  d'Albe  le 
pouvoir  de  décider  de  l'issue  de  sa  propre  campagne  '.  Le  duc 
de  Guise  fut  rappelé  pour  défendre  les  frontières  de  la  France 
que  menaçait  la  bravoure  du  héros  Gamand  et  le  Pape  fut 
abandonné  aux  chances  d'une  paix  plus  ou  moins  avantageuse. 
Tout  reprit  aussitôt  un  air  prospère  et  souriant  et  la  campagne 
se  termina  par  une  comédie  des  plus  originales  et  des  plus 
amusantes.  La  puérile  ambition  du  pontife,  aidée  des  intri- 
gues de  son  neveu,  avait  entraîné  le  monarque  français  dans 
une  guerre  contraire  à ses  intérêts  et  à scs  désirs.  Paul  voyait 
maintenant  son  allié  bien  trop  péniblement  embarrassé,  pour 
attendre  de  lui  la  protection  sur  laquelle  il  avait  compté , en 
commençant  au  déclin  de  ses  jours  sa  carrière  de  guerrier. 
Aussi  son  unique  désir  était-il  de  délaisser  son  ami  et  de  sortir 
de  sa  diGicile  situation,  en  obtenant  de  Sa  Majesté  Très- 
Catholique  un  traité  aux  meilleures  conditions  possibles.  Au 
Roi  de  France,  qui  n'était  entré  en  ligne  que  pour  l'amour  de 
Sa  Sainteté,  serait  laissé  le  soin  de  continuer  la  guerre  pour 
son  propre  compte,  tandis  que  le  Pape  ferait  sa  paix  avec  tout 
le  monde.  Ce  résultat  était  des  plus  désirables  pour  Philippe. 
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D'Albe  reçut  en  conséquence  pour  instructions,  de  fournir  au 
Saint  Père  une  occasion  convenable  de  réaliser  déceinmeiil  ses 
intentions.  On  fit  savoir  au  général  victorieux  que  son  maître 
ne  voulait  retirer  de  sa  position  omnipotente  en  Italie  et  de  la 
victoire  de  Saint-Quentin  d'autre  fruit  qu'un  entier  pardon  de 
la  part  du  Pape  pour  la  guerre,  défensive  cependant,  que 
l'on  avait  osé  soutenir  contre  lui  '.En  conséquence,  le  siège  de 
Rome  fut  commencé  à l'amiable,  et  une  attaque  ou  > cami- 
ciata  » contre  la  ville  sainte  fut  arrangée  pour  la  nuit  du 
36  août  iSî)?.  On  convint  que  le  pontife  serait  pris  par  sur- 
prise, tandis  que  d'Albe,  parce  que  l'on  présenterait  comme 
un  excès  de  sa  prudence  habituelle,  ramènerait  scs  troupes  en 
arrière  au  moment  où  l'assaut  décisif  serait  près  de  se  livrer  *. 
Le  danger  imminent  de  la  ville  sainte  et  de  sa  propre  personne 
sacrée  fournissant  de  cette  façon  au  pontife  une  excuse  suffi- 
sante de  l'abandon  de  sa  propre  cause  et  de  celle  de  son  allié, 
il  fut  permis  au  duc  d'Albe,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
son  maître,  de  prouver  sa  soumission  envers  l'Église  et  de 
faire  sa  paix  avec  Rome  Le  général  espagnol,  intérieure- 
ment rempli  d'indignation  et  de  dégoût,  fut  ainsi  forcé  de 
se  plier  aux  exigences  de  la  vanité  d'un  vieillard  fantasque 
et  impérieux.  Des  négociations  s'entamèrent  et  le  duc  avait 
joué  si  habilement  son  jeu  pendant  le  printemps  et  l'été,  que, 
quand  il  fut  admis  à baiser  l'orteil  du  Pape,  il  tenait  dans  ses 
mains  une  centaine  de  villes  italiennes,  qu’il  put  offrir  à 
Sa  Sainteté  en  guise  d’offrande  de  propitiation  *.  Il  les  resti- 
tua donc,  humble  eu  apparence  et  en  réalité  se  rongeant  le 
cœur,  à la  condition  que  les  fortifications  en  seraient  rasées  et 
l'alliance  française  abandonnée  pour  toujours.  C'est  ainsi  que 
le  fanatisme  de  Philippe  renversait  les  positions  respectives. 
C'est  ainsi  qu'il  laissait  le  pontife  vaincu  dicter  presque  ses 

’ Del»  Roc*.  Rcsnlla^,  Mc.,  p. 

' De  Tbou.  III.  127-IS9,  xviii.  Cabrera,  lib.  IV.  cap.  xi.  I6G-|I>8.  — Comparez 
Llorenle,  Hisl.  Critique  de  l'Inqui»!!.,  ii.  179-183  ; De  la  Roca,  C8-7:2. 
a De  Thou.  Cabrera,  ubi  sup. 
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conditions  au  général  vainqueur.  Le  Roi  qui  s'abaissait  de  la 
sorte  devant  un  vieillard  imbécile,  tandis  qu'en  même  temps  il 
se  rendait  lui-même  le  fléau  de  scs  sujets,  méritait  bien  d'enten- 
dre fulminer  la  bulle  d'excommunication  qui  se  trouvait  déjà 
prcparce  contre  lui.  Sur  lui  au  moins  on  eût  pu  observer  les 
effets  vengeurs  de  pareils  anathèmes. 

Le  duc  de  Guise,  congédié  après  avoir  reçu  du  pontife  lui- 
même  l'assurance  d'avoir  fait  très-peu  pour  les  intérêts  de  son 
souverain,  moins  encore  pour  la  protection  de  l’iîlglise  et  le 
moins  possible  pour  sa  propre  réputation,  partit  en  toute  bâte 
pour  Civiia-Vecchia,  afin  d’aller  employer  tous  ses  efforts  sur 
la  frontière  flamande,  pour  réparer  l'effet  de  sou  inglorieusc 
campagne  d'Italie.  Le  traité  fut  signe  entre  le  Pape  et  le  duc 
d’Albe  le  14  sc|)teinbre  1557  ’ et  le  général  espagnol  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à Milan.  Le  cardinal  Caraffa  fut  rappelé  de 
la  cour  de  France  et  envoyé  à Madrid,  pour  y ourdir  de  nou- 
velles trames  contre  le  repos  des  nations  et  pour  ravancemcnl 
de  sa  propre  famille.  .4ucun  des  combattants  ne  retira  grande 
gloire  de  cette  campagne.  Ni  l'Espagne,  ni  la  France,  ni 
Paul  IV  ne  sortirent  du  conflit  italien  en  meilleur  étal  qu'ils 
n’y  étaient  entrés.  En  réalité  charmii  d’eux  était  en  perle.  La 
France  avait  fait  une  retraite  sans  gloire,  le  Pape  une  capitula- 
tion ridicule  et  le  seul  partenaire  victorieux,  le  roi  d'Espagne, 
avait,  dans  le  cours  de  l’été,  concédé  à Cosme  de  Médicis  la 
souveraineté  de  Sienne.  Si  Venise  eût  témoigné  à Philippe  plus 
de  cordialité  et  plus  de  penchant  à soutenir  sa  politique,  il  est 
probable  qu’à  cette  république  serait  échu  le  lot  qui  tomba 
ainsi  en  partage  à Cosme  ^ Ce  prince  astucieux  et  sans  foi, 
(|ui  possédait  à fond  l'art  de  jeter  scs  filets  en  eau  trouble, 
avait  réussi  à duper  toutes  les  parties  : l'Espagne,  1a  France  et 
Home.  Lui,  qui  non -seulement  n'avait  pris  aucune  parta  la 
lutte,  mais  qui  était  parvenu  à tenir  éloignés  de  scs  fron- 
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tiëres  toute  armée  et  tout  combat,  fut  en  dénnitive  le  seul  en 
Italie  à retirer  de  la  guerre  un  accroissemcnl  territorial. 

Afin  d'éviter  toute  interruption  dans  le  fil  du  récit,  nous 
avons  brièvement  esquissé  la  cuiupugnc  espagnole  eu  Italie 
jusqu'à  l'automne  de  1587,  époque  de  la  conclusion  du  traité 
entre  le  Pape  et  Philippe.  Il  nous  faut  maintenant  revenir  à la 
fin  de  l'année  précédente. 

En  même  temps  que  les  troupes  françaises  descendaient  en 
Italie,  les  hostilités  avaient  éclaté  sur  la  frontière  de  Flandre. 
Ainsi  étaient  mises  à néant  les  peines  prises  par  l'Empereur 
pour  couvrir  à la  hâte  et  plutôt  dans  un  but  d'eflet  théâtral  que 
dans  l'espoir  calculé  et  mûri  d'un  résultat  définitif,  les  cendres 
mal  éteintes  des  animosités  nationales.  Moins  d'un  an  après 
son  abdication , les  hostilités  étaient  reprises,  depuis  le  Tibre 
jusqu'à  l'Océan  germanique.  Chacun  des  combattants  rejeta 
sur  son  adversaire  le  blâme  de  la  première  violation  de  la 
trêve  de  Vaticelles,  à bon  droit  égal  de  part  et  d'autre;  car  il 
n'y  a guères  à douter  que  le  reproche  ne  fût  bien  mérité  par 
tous  deux.  Tous  deux  avaient  été  de  la  même  mauvaise  foi 
dans  leurs  protestations  d'amitié.  Tous  deux  étaient  au  même 
degré  res|K>n$ables  des  scènes  de  guerre,  de  pillage  et  de 
misère,  qui  recommençaient  à désoler  les  plus  belles  régions 
de  la  Chrétienté. 

Au  moment  où  la  cour  de  France  s'était  résolue  à complaire 
aux  désirs  de  la  famille  Caraiïa  , l'amiral  Coligny,  nommé  au 
gouvernement  de  la  Picardie,  avait  reçu  l'ordre  de  faire  une 
incursion  en  fourrageur  sur  les  frontières  de  Flandre.  Avant 
que  les  hostilités  ne  fussent  formellement  dénoncées,  il  sem- 
blait désirable  de  retirer  le  plus  grand  avantage  possible  de  la 
perfidie  que  l'on  venait  de  décider. 

Il  se  trouva  qu'un  certain  banquier  de  Lucques,  jadis  joueur 
et  débauché,  et  réduit  par  scs  vices  de  l'opulence  à la  misère, 
avait  établi  sa  résidence  sur  une  colline  qui  dominait  la  ville 
de  Douay.  Il  s’y  était  bâti  une  cellule  d'hermite.  Vêtu  de  bure 
et  le  rosaire  à la  ceinture,  il  avait  coutume  d'aller  mendier  son 
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pain  de  porte  en  porte.  D’un  saint  homme,  il  n'avait  toutefois 
que  l’habit,  et  il  avait  passé  son  temps  à observer  les  côtés 
faibles  des  défenses  de  la  cité  avec  beaucoup  plus  de  soin  que 
ceux  de  son  propre  cœur.  A l'explosion  des  hostilités  en  Italie, 
les  instincts  de  son  ancienne  profession  lui  avaient  suggéré  l’idée 
d'une  bonne  spéculation  à faire  en  Flandre,  en  mettant  à profit 
comme  espion  les  observations  par  lui  faites  en  qualité  d’her> 
mile  Il  se  procura  une  entrevue  avec  Coligny  et  lui  étala  ses 
propositions.  Le  noble  amiral  hésita , car  il  avait  des  senti- 
ments plus  élevés  que  la  plupart  de  ses  contemporains.  De 
plus,  c'était  lui  qui  avait  négocié  et  signé  la  trêve  avec  l’Es- 
pagne, et  l’idée  de  la  violer  de  sa  propre  main,  avant  aucune 
déclaration  de  guerre,  lui  donnait  le  frisson  .^D’autre  part  cepen- 
dant, il  savait  qu'une  armée  française  était  en  marche  pour 
attaquer  les  Espagnols  en  Italie,  et  il  avait  pour  instructions 
formelles  desaisir  l'occasion  la  plus  prochaine  que  loi  fournirait 
sa  position  sur  la  frontière;  il  savait  que  la  théorie  aussi  bien 
que  la  pratique  autorisaient  en  ces  temps- là  un  général  à 
rompre  jeûne,  même  en  pleine  trêve,  si  quelque  morceau  ten- 
tant venait  à se  présenter  à lui  et  surtout,  il  connaissait  à 
fond  le  caractère  de  son  antagoniste  le  plus  voisin , Philibert 
de  Savoie,  le  nouveau  gouverneur  des  Pays-Bas,  qu'il  n'igno- 
rait point  être  le  capitaine  moins  scrupuleux  de  toute  l’Europe. 
Ces  considérations  le  décidèrent  à tirer  avantage  des  confi- 
dences de  l’hermite-banquier. 

En  conséquence  jour  fut  fixé , auquel , sous  la  conduite  de 
cet  allié  d’acquisition  récente,  une  surprise  devait  être  tentée 
par  les  forces  françaises , et  la  confiante  cité  de  Douay  livrée 
au  pillage  d’une  soldatesque  brutale.  Le  moment  convenu  fut 
la  nuitdeTÉpiphanie,  fête  à l’occasion  de  laquelle  on  comptait 
avoir  facilement  raison  des  habitants  alourdis  de  boissons  et 
de  sommeil  (6  janvier  1557).  Ce  plan  était  un  bon  plan,  mais 
l’amiral  de  Franc-e  était  destiné  à être  déçu  par  une  vieille 

* DcThou,  ni. 78.  lib.  xvin.  P.  C.  Hoofd.  Nedcrl.  Hislurien  (Amst.  1642),  I.  7. 

* Brantôme;  art.  Duc  de  Savoie. 
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femme.  Seule  créature  humaine  éveillée  dans  la  ville,  celle-ci 
s'aperçut  du  danger,  courut  en  criant  par  les  rues,  donna  â 
temps  l'alarme  aux  citoyens,  et  prévint  ainsi  l'attaque 
Comme  compensation,  Coligny  désappointé  accorda  à ses  sol- 
dats le  plaisir  d'une  attaque  soudaine  contre  Lens  en  Artois , 
qu'il  mil  à sac  et  fit  raser  au  niveau  du  sol.  Telle  était  à cette 
époque  la  misérable  condition  des  villes  frontières,  assises 
même  en  temps  de  paix  sur  un  sol  miné,  et  à chaque  moment 
de  leur  existence  menacées  d’explosion  *. 

Les  hostilités  ainsi  franchement  entamées,  le  gouvernement 
français  se  trouva  quelque  peu  dans  l'embarras.  Le  duc  de 
Guise  et  avec  lui  la  plupart  des  forces  disponibles  du  royaume 
ayant  passé  les  Alpes,  il  devenait  nécessaire  de  rassembler 
immédiatement  une  autre  armée.  Le  lieu  du  rendez-vous  fut 
fixé  à Pierrepoint,  où  dès  le  commencement  du  printemps  se 
trouva  réunie  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  cinq  mille  chevaux  *.  Dans  l'entretemps,  Philippe 
voyant  la  guerre  bien  engagée,  avait  passé  en  Angleterre  dans 
le  but  (en  contravention  expresse  avec  toutes  les  stipulations 
de  son  mariage)  d'entraîner  sa  femme  par  des  caresses  et  les 
ministres  par  des  menaces,  à prendre  part  à la  guerre  contre 
la  France.  11  y réussit  sans  difficultés.  La  nation  anglaise  se 
trouva  ainsi  engagée  dans  un  conflit  où  elle  n'avait  rien  à 
voir;  qui,  l'événement  en  fournit  la  preuve,  était  en  opposition 
complète  avec  ses  intérêts;  et  cela  sans  autre  motif,  pour  tant 
d'embarras,  que  l'aveugle  attachement  d'une  femme  faible, 
méchante  et  cruelle  envers  on  mari  qui  la  haïssait.  Un  héraut 
parti  d'.Anglelerre  arriva  en  France  sous  un  déguisement  et  fut 
présenté  au  roi  Henri  à Reims.  Là , mettant  un  genou  en  terre, 
il  débita , à la  requête  de  la  reine  d'Angleterre , une  liste  de 
griefs  contre  Sa  Majesté,  tous  inventés  ou  exagérés  pour  les 
besoins  du  moment  et  dont  pas  un  n'offrait  un  prétexte  décent 

• DftThou.  Hoofd,  ubitop. 
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à la  guerre  dont,  en  terminant,  il  fit  d(^:laration  formelle  Le 
monarque  franrais  exprima  sa  surprise  et  ses  regrets  de  voir 
rompre  ainsi,  sans  cause  sérieuse,  les  relations  de  solide  amitié 
assurées  par  traité  entre  les  deux  pays.  En  acceptant  le  gage 
de  défi  qu’on  le  forçait  d’accepter,  il  ordonna  au  héraut, 
Norris,  d’informer  sa  maitresse  que  son  messager  avait  été 
traité  avec  courtoisie  parce  qu'il  représentait  une  dame,  mais 
que  s’il  était  venu  de  la  part  d’un  roi,  le  langage  qu’il  aurait 
rencontré  eût  été  plus  en  rapport  avec  la  perfidie  dont  on  fai- 
sait preuve  en  cette  occasion  ; que  Dieu  punirait  ce  scanda- 
leux manque  de  foi  et  cette  rupture  éhontée  de  l’amitié  de 
deux  grandes  nations.  Sur  ce,  le  héraut  fut  congédié  de  la  pré- 
sence royale,  mais  traité  avec  grande  distinction,  conduit  à 
l’hôtel  de  l'ambassadeur  d’Angleterre  et,  de  la  part  du  souve- 
rain français,  gratifié  d’une  chaîne  d’or  ’. 

Philippe  avait  dépéché  Ruy  Gomcz  en  Espagne  pour  y pré- 
parer les  voies  et  moyens,  tandis  qu’il  s’occupait  en  personne 
des  mêmes  soins  en  Angleterre  ’.  Il  y resta  trois  mois.  Pendant 
ce  temps,  dit  un  Espagnol  contemporain,  « il  fit  plus  que  ce 
1 qu’on  aurait  pu  croire  possible,  chez  cette  nation  fière  et 
> indomptable.  Il  l’amena  à déclarer  à la  France  la  guerre 
» par  le  fer  et  le  feu , snr  terre  et  sur  mer  » Les  hostilités 
engagées  de  cette  manière  solennelle  et  chevalei'esque,  la  reine 
mit  en  marche  une  armée  de  huit  mille  hommes,  cavalerie, 
infanterie  et  mineurs,  « tous  vêtus  d'un  uniforme  bleu  < 
commandés  par  les  lords  Pembroke  et  Clinton,  avec  les  trois 
fils  du  duc  de  Norlhurnberland,  et  ayant  4>our  officiers  beau- 
coup d'autres  rejetons  de  l’aristocratie  anglaise,  ils  débar- 
quèrent à Calais  et  ne  tardèrent  pas  à rejoindre  le  camp  établi 
devant  Saint-Quentin 

I Hoofd,  1.7.  DeThou,  Ut.  t«. 
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Daos  l'entretemps,  Philippe  avail  quitté  l'Angleterre,  et, 
plus  actif  et  plus  remuant  que  de  coutume,  avait  donné  immé> 
diatement  les  ordres  nécessaires  pour  l'organisation  d'une 
armée  considérable.  II  la  composa  principalement  de  troupes 
des  Pays-Bas,  auxquelles  furent  ajoutés  quelques  allemands 
auxiliaires.  Au  milieu  de  juillet,  trente-cinq  mille  hommes  de 
pied,  et  douze  mille  chevaux,  ayant  traversé  la  province  de 
Namur,  se  trouvèrent  réunis  à Givet  sous  le  duc  de  Savoie, 
qui,  comme  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  en  avait  le  com- 
mandement en  chef  ^ Les  seigneurs  principaux  de  toutes  les 
provinces,  d'Orange,  d'Aerschot,  de  Bcrlaimout,  de  Meghen, 
de  Brederode,  étaient  avec  les  troupes;  mais  l'àine  et  la  vie  de 
l'armée  en  cette  occasion  mémorable,  c'était  le  comte  d'Ëg- 
mont. 

Lamoral,  comte  d'Ëgmont,  prince  de  Gavre,  était  alors  dans 
la  trente-sixième  année  de  son  âge%  dans  le  plein  éclat  de 
cette  vie  brillante,  destinée  à s'éteindre  sitôt  et  si  fatalement. 
Aucun  des  nuages  sombres  qui  devaient  plus  tard  s'accumuler 
autour  de  lui,  n'avait  encore  paru  au-dessus  de  l'horizon. 
Jeune,  noble,  riche,  beau,  vaillant,  l'avenir  ne  lui  montrait 
point  encore  de  fantôme  menaçant.  11  tendait  avidement  la 
main  vers  l'occasion  dorée,  que  le  présent  plaçait  à sa  portée, 
de  récolter  de  nouveaux  lauriers  dans  un  champ  plus  fertile  et 
plus  vaste  qu'aucun  de  ceux  sur  lesquels  il  avait  moissouné 
jusqu'ici.  La  campagne  qui  allait  commencer  s'annonçait  devoir 
être  imposante,  toute  importance  à part,  cl  ne  pouvait  man- 
quer de  plaire  à un  seigneur  ardent  et  fastueux  comme  l'était 
d'Ëgmont.  Si,  et  tel  était  bien  le  cas,  la  lutte  n'avait  pour  objet 
ni  grands  intérêts  ni  principes  élevés,  au  moins,  engagée  avec 
autant  de  pompe  et  de  solennité,  avait-elle  quelque  chose  de 
majestueux  etd'excitant  pour  l'imagination.  Les  armées  belligé- 
rantes, bien  que  de  force  moyenne,  se  composaient  de  troupes 
choisies  et  étaient  commandées  par  la  fleur  de  la  chevalerie 

* MelercD.  Hoofd.  ubi  sup.  De  Thou.  III.  tib.  xix. 
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européenne.  Des  rois,  des  princes  et  les  paladins  les  plus 
illustres  de  la  Chrélienlé  s'armaient  pour  le  grand  tournoi, 
auquel  la  trompette  des  hérauts  les  avait  convoqués;  et  le 
héros  batave,  sans  couronne,  sans  souveraineté  même,  mais 
fier  d'une  suite  d'ancéires  aussi  imposante  que  celle  de  bien 
des  têtes  ointes,  était  avide  de  se  distinguer  dans  ces  rangs 
superbes. 

A l'extrémité  nord-ouest  de  l'étroite  péninsule  de  la  Nord- 
Hollande,  battus  par  les  flots  orageux  de  la  mer  d'Allemagne, 
s'élevaient  la  ville  et  seigneurie  et  l'antique  château  d’où 
d'Egmont  tirait  son  nom  de  famille  et  le  titre  sous  lequel  il 
était  connu  du  plus  grand  nombre.  On  le  supposait  descen- 
dant, par  une  longue  lignée  de  champions  et  de  croisés  cheva- 
leresques, des  rois  païens  de  la  plus  ancienne  des  races  teuto- 
niques  encore  existantes.  Deux  noms  du  viii*  siècle,  ceux  des 
Frisons  Radbold  et  Adgild  ' qui  figuraient  parmi  ses  ancêtres, 
dénotaient,  pensait-on,  l'antiquité  d'une  maison  dont  le  lustre 
s'était  accru,  en  des  temps  plus  récents,  par  la  splendeur  de 
ses  alliances.  Son  père,  uni  â Françoise  de  Luxembourg,  prin- 
cesse de  Gavre,  avait,  par  ce  mariage,  acquis  et  transporté  à 
sa  postérité  plusieurs  des  titres  les  plus  pompeux  et  des 
domaines  les  plus  riches  de  la  Flandre.  Des  trois  enfants  qui 
lui  avaient  survécu,  une  fille  unique  fut,  par  la  suite,  unie  au 
comte  de  Vaudcmont  et  devint  mère  de  Louise  de  Vaudemont, 
reine  do  roi  de  France  Henri  III.  Des  deux  fils,  Charles,  l'ainé, 
était  mort  jeune  et  sans  s'étre  marié, laissant  tous  les  domaines 
et  les  titres  de  la  famille  â son  frère  Lamoral.  Celui-ci,  né  en 
1522,  entra  dès  sa  tendre  jeunesse  parmi  les  pages  de  l'Em- 
pereur. Quand  il  fut  en  âge  de  porter  les  armes,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  suivre  dans  sa  carrière  son  aventu- 
reux souverain.  H fit  son  apprentissage  de  soldat  dans  l'ora- 
geuse expédition  de  Barbarie,  où,  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  com- 
manda un  corps  de  cavalerie  légère  et  se  distingua  sous  les 
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veux  de  l'empereur  par  son  courage  et  son  dévouement,  — rem- 
plissant les  devoirs  non-seulement  d'un  brave  commandant, 
mais  encore  d'un  hardi  soldat  Au  retour  de  cette  mémorable 
entreprise,  ayant  échappé  à la  bataille,  à l’inondation  et  à la 
tempête,  il  revint  dans  son  pays,  par  la  Corse,  Gènes  et  la 
Lorraine,  et  fut  trois  ans  après  (en  l'an  154S)  uni  à Sabine  de 
Bavière,  soeur  de  Frédéric,  Électeur  palatin.  Les  noces  eurent 
lieu  à Spire,  et  peu  de  mariages  royaux  eussent  pu  avoir  plus 
d'éclat.  L'empereur,  son  frère  Ferdinand  roi  des  Romains, 
l'archiduc  Maximilien,  tous  les  électeurs  et  un  grand  nombre 
des  principaux  seigneurs  de  l'empire  assistaient  à la  solennité. 

L'année  d'après,  Charles  lui  conféra  l'ordre  de  la  Toison  dans 
un  chapitre  tenu  à ütrecht.  En  1 553,  il  s'était  trouvé  aux  côtés 
de  l'empereur  pendant  tonte  la  durée  du  malheureux  siège  de 
Metz  ; en  1 554,  il  avait  été  envoyé  en  Angleterre,  à la  tête  d'une 
splendide  ambassade,  solliciter  la  main  de  Marie Tudor  pour 
Philippe,  et  la  même  année  avait  assisté,  comme  témoin,  à leur 
mariage,  dans  la  cathédrale  de  Winchester.  Quoiqu'une  branche 
de  sa  maison  fût  à une  époque  déjà  ancienne  arrivée  à la  sou- 
veraineté dans  le  duché  de  Gueldres  et  qu'une  autre  eût  acquis 
les  titres  et  les  grands  biens  des  comtes  de  Buren , passés 
récemment  aux  mains  du  prince  d'Orange,  qui  venait  d'en 


1 • Pour  avoir  este  nonrry  tonte  sa  vie  entre  tes  armes,  soubs  ce  grand  guerrier 
Charlei-Quint,  n'estant  eagè  que  dix  sept  ans  on  dix  huit  ans,  quand  il  commença 
son  premier  apprentissage  au  voyage  de  Thunis,  conduisant  une  compaignie  de 
eavuiticrie  légère  où  il  fit  rufllee  non  seulement  de  capitaine  mais  aussy  de  très 
hardy  soldat  • — De  la  guerre  Civile  des  Pays-Bas,  par  Ponlus  Payen  HS. 
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épouser  riiérilière,  le  prince  de  Gavre,  comle  d'Egmoni,  était 
encore  le  chef  d'une  maison  qui  ne  le  cédait  en  ancienneté, 
en  richesse  et  en  puissance  à aucune  des  grandes  familles 
hataves  ou  flamandes.  Personnellement  on  le  distinguait 
pour  sa  bravoure,  et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  l'idole  du 
camp,  comme  il  devait  l'être  par  la  suite,  on  le  comptait 
cependant  comme  un  des  cinq  principaux  généraux  au  service 
d'Espagne  Avide  de  l'admiration  de  tous,  il  était  en  même 
temps  hautain  et  présomptueux,  visant  à réunir  le  double 
caractère  d'un  magnat  arrogant  et  d'un  chef  populaire.  Terri- 
ble et  soudain  dans  ses  colères , mais  en  même  temps  d'une 
vanité  effrénée,  il  était  très-facile  à conduire  pour  ceux  qui 
connaissaient  sa  faiblesse.  D'instruction  fort  limitée,  d'aptitude 
assez  mince  aux  affaires  ’ autres  que  celles  des  camps,  il  était 
dans  sa  destinée  de  se  montrer  comme  homme  d'État  aussi 
vacillant  et  aussi  maladroit  que  sur  le  champ  de  bataillé  il  était 
prompt  et  d'audace  heureuse.  Soldat  brillant,  sa  mauvaise 
étoile  devait  le  conduire,  comme  homme  politique , par  des 
sentiers  sombres  et  dangereux,  où  le  génie,  la  prudence  et  la 
fermeté  réunis  n'auraient  point  encore  assuré  le  succès,  mais 
où  la  témérité  alternant  avec  l'hésitation,  et  la  crédulité  avec 
la  violence,  ne  pouvaient  manquer  d'amener  un  désastre.  Tel 
était  le  comte  d'Egmont,  quand  il  vint  prendre  place  à la  tête 
de  la  cavalerie  du  roi,  pendant  l'été  de  1557. 

Les  premières  opérations  du  duc  de  Savoie  eurent  pour 
objet  de  tromper  l'ennemi.  L'armée,  après  s’être  avancée  en 
Picardie  jusqu'au  bourg  de  Vervius,  qu'elle  brûla  et  mit  au 
pillage,  lit  une  démonstration,  toutes  forces  réunies,  contre  la 
ville  de  Guise.  Ce  n'était  cependant  qu'une  feinte,  par  laquelle 
on  détournait  l'atlenlidn  et  les  troupes  ennemies  de  Saint- 
Quentin,  qui  devait  être  le  vrai  point  d'attaque.  Sur  ces  entre- 
faites, le  Connétable  de  France,  Montmorency,  vint  le  28  juil- 
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lcl(lîî57)  prendre  le  commandement  des  troupes  françaises- 
Il  était  accompagné  du  maréchal  de  Saint-André  et  de  l'amiral 
Coligny.  Les  noms  les  plus  illustres  de  la  France,  soit  comme 
position,  soit  comme  valeur,  Cgunûent  sur  les  lisics-d’ofliciers 
de  cette  armée  d’élite.  Nevers  etMontpensier,  Enghieii  elCondé, 
Vendôme  et  La  Rochefoucauld,  s’y  trouvaient  déjà,  et  voilà 
qu’arrivaient  le  Connétableet l'Amiral  apportant,  poursoutenir 
le  courage  des  troupes,  la  forcede  leur  expcrienceetde  leur  haute 
réputation.  Les  Français  étaient  à Pierrepoint,  poste  intermé- 
diaire entre  la  Champagne  et  la  Picardie,  et  dans  les  environs. 
L’armée  espagnole  était  à Vervins  et  menaçait  Guise.  L’opinion 
dominante  en  France  avait  été  que  l’intention  de  rennemi  était 
d’envahir  la  Champagne,  et  le  duc  de  Nevers,  gouverneur  de 
cette  province,  avait  disposé  ses  forces  dans  l’attente  de  cette 
éventualité.  Mais  Montmorency  était  d'opinion  dilTérenle,  il 
était  convaincu  que  l'attaque  réelle  porterait  sur  la  Picardie 
et  que  Saint-Quentin , le  point  le  plus  important  pour  arrêter 
dans  cette  direction  la  marche  de  l’ennemi  sur  Paris,  était  en 
imminent  danger.  L’opinion  du  connétable  fut  bientôt  confir- 
mée par  les  avis  reçus  de  Coligny.  (]clui-ci  mandait  que  l’ar- 
mée ennemie,  après  un  séjour  de  trois  jours  devant  Guise, 
avait  quitté  ce  lieu  et  investi  Saint-Quentin,  toutes  forces 
réunies. 

Cette  cité  riche  et  prospère  était  bâtie  sur  une  élévation  de 
terrain  au  bord  de  la  Somme.  Elle  était  entourée  de  faubourgs 
très-étendus,  ornés  de  jardins  et  de  vergers  et  comprenant 
dans  leurs  limites  des  champs  d'assez  grande  superficie,  admi- 
rablement cultivés  La  place  était  couverte  de  trois  côtés  par 
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un  fossé,  en  moyenne,  large  de  trente  toises  et  très-profond  et 
qui,  en  quelques  endroits,  n'etait  plutôt  qu'un  marais  et  s'éten- 
dait du  côté  de  la  Flandre  jusqu'à  un  demi  mille  de  la  cité'.  Les 
habitants  étaient  actifs  et  industrieux  ; il  s'y  trouvait  beaucoup 
de  manufacturiers  et  de  marchands  très-riches,  car  c'était  une 
place  de  grand  négoce  et  d'im|)or(ance  commerciale 
Téligiiy,  le  gendre  de  l'amiral,  était  dans  la  ville  avec  un 
détachement  du  régiment  royal -dauphin  ; le  capitaine  de 
Brueuil  commandait  la  place.  Ils  informaient  tous  deux  Coli- 
gny  du  péril  imminent  dans  lequel  ils  se  trouvaient.  Ils  lui 
représentaient  l'urgente  nécessité  de  renforts  immédiats  tant 
en  vivres  qu'en  hommes.  La  cité,  l'amiral  le  savait  bien,  n'était 
pas  en  état  de  soutenir  un  siège  contre  une  pareille  armée,  et 
terribles  seraient  les  conséquences  de  la  chute  d'une  place 
aussi  importante.  Il  était  encore  facile,  écrivaient-ils,  d'y 
introduire  des  secours,  mais  chaque  jour  diminuait  la  possi- 
bilité d'efl'ectuer  un  ravitaillement  eflicace.  Coliguy  n'était 
pas  homme  à laisser  l'herbe  lui  pousser  sous  les  pieds,  en 
présence  d'un  semblable  appel  à la  rescousse  venant  de  la 
principale  place  de  son  gouvernement.  Le  salut  de  la  France 
dépendait  de  celui  de  Saint-Quentin.  Ce  boulevard  renversé, 
un  pas  de  plus  portait  un  ennemi  entreprenant  aux  portes  de 
Paris.  L'amiral  se  mit  à l'instant  en  marche  avec  des  renforts 
considérables,  le  2 du  mois  d'aoùt.  Il  était  trop  tard.  Les 
Anglais  auxiliaires,  sous  les  lord  Pembroke,  Clinton  et  Grey, 
avaient  dans  l'intervalle  eiTectué  leur  jonction  avec  le  duc  de 
Savoie,  et  augmenté  l'armée  campée  devant  Saint-Quentin.  La 
route  par  laquelle  on  avait  cs|)éré  pouvoir  introduire  le 
secours  dont  on  avait  un  si  pressant  besoin  , était  occupée  et 
ne  pouvait  plus  être  employée.  En  conséquence  du  ton  pres- 
.sant  des  lettres  de  de  Brueuil  et  de  Téligny,  l’amiral  dans  son 
anxiété  avait  gagné  de  vitesse  sur  la  marche  de  ses  troupes. 
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II  lui  fut  donc  possible  d'entrer  dans  la  ville,  mais  presque 
seul  et  sans  escorte.  Malgré  les  représentations  de  scs  offi- 
ciers, il  était  resté  sourd  à toute  autre  voix  qu'à  celle  des  solli- 
citations désespérées  de  la  garnison  assiégée,  et  avait  volé, 
devançant  son  armée.  Entré  dans  la  cité,  il  s'y  entérina 
déterminé  à la  sauver  par  toutes  les  ressources  de  son  habileté 
et  de  son  expérience,  et,  en  tous  cas,  à partager  son  sort.  A 
peine  les  portes  se  refermaient-elles  sur  Coligny,  que  le  che- 
inin  se  barrait  devant  les  troupes  qui  le  suivaient  *. 

Quelques  jours  se  passèrent  eu  sorties  sans  résultat,  que 
Coligny  ordonnait  pour  reconnaître  le  pays  et  découvrir  les 
moyens  les  plus  praticables  d'introduire  des  renforts.  Pendant 
ce  temps  le  Connétable,  qui  s'était  avancé  jusqu’à  la  Fére  avec 
son  armée,  ne  restait  pas  inactif.  Il  entretenait  des  communi- 
cations journalières  avec  l'Amiral  assiégé,  et  était  déterminé  à 
faire  tout  ce  qui  était  possible  pour  délivrer  la  ville.  Mais  tout 
u'aboulissait  qu'à  des  désappointements  en  succession  cons- 
tante. Le  brave  mais  imprudent  Téligny,  ayant  pris  le  comman- 
dement pendant  une  indisposition  momentanée  de  l'Amiral, 
crut  bon,  malgré  des  ordres  exprès,  de  risquer  inconsidéré- 
ment une  sortie.  Il  paya  de  sa  vie  sa  témérité.  Secouru  par 
l'Amiral  en  personne,  et  rapporté  dans  la  ville  à grand  péril 
et  couvert  de  blessures , le  malheureux  officier  y rendit  l'àme 
aux  pieds  de  son  père,  en  implorant  le  pardon  de  sa  déso- 
béissance Cependant  la  garnison  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour.  Coligny  lit  sortir  de  la  place  toutes  les  bouches  inutiles, 
cantonna  les  femmes  dans  la  cathédrale  et  les  autres  églises, 
où  elles  furent  enfermées  pour  que  leurs  cris  et  leurs  larmes 
ne  vinssent  point  amollir  le  courage  de  la  garnison,  et  n’omit 
rien  de  ce  qu'il  pouvait  essayer  pour  renforcer  les  défenses  de 
la  cité  et  soutenir  la  résolution  de  ses  habitants.  La  position 
toutefois  semblait  désespérée.  Il  devenait  évident  que  cette 
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place  si  importante  tomberait  bientôt  et,  avec  elle,  Paris,  selon 
toutes  probabilités.  Déjà  un  des  faubourgs  était  aux  mains  de 
l'ennemi.  Coligny  cependant  finit  par  découvrir  une  route  par 
laquelle  il  crut  qu'il  serait  encore  possible  d'introduire  des 
renforts.  Il  communiqua  le  résultat  de  ses  observations  au 
Connétable.  D'un  côté  de  la  ville,  le  lac  ou  marais  qui  l'entou- 
mit  était  traversé  par  quelques  sentiers  étroits  et  difficiles,  en 
grande  partie  couverts  d'eau , et  par  une  rivière  assez  rapide 
(|u'ou  ne  pouvait  traverser  qu'en  bateau.  En  conséquence  de 
■ information  qu'il  avait  reçue  de  Coligny,  le  Connétable 
partit  le  8 août  de  la  Fère,  avec  quatre  mille  hommes  d'infan- 
terie et  deux  mille  cavaliers.  Ayant  arrêté  ses  troupes  au  vil- 
lage d'Ëssigny,  il  s'avança  lui-méme  aux  bords  du  marais  pour 
re<>onnattre  le  terrain  et  préparer  ses  plans.  Cet  examen  le 
détermina  à tenter  d'introduire  dans  la  ville  des  hommes  et 
des  vivres  par  le  moyen  proposé.  Laissant  ses  troupes  en 
ordre  de  bataille,  il  revint  à la  Fère  prendre  le  restant  de  son 
armée  et  compléter  ses  arrangements  '.  Dans  l'entreteinps, 
(Coligny  devait  s'occuper  de  rassembler  les  bateaux  nécessaires 
pour  passer  la  rivière.  Le  10  août,  jour  de  la  saint  Laurent,  le 
(ionnétahie  se  porta  en  avant  avec  quatre  pièces  de  grosse 
artillerie,  quatre  couleuvrines  et  quatre  pièces  plus  légères, 
et  arriva  à neuf  heures  du  matin  auprès  du  faubourg  de  l'isle, 
que  les  troupes  espagnoles  occupaient  déjà.  Toute  l'armée  du 
('onnélable  ne  comprenait  que  douze  mille  allemands  et  quinze 
compagnies  d'infanterie  française;  en  tout  environ  seize  mille 
hommes  de  pied,  auxquels  étaient  adjoints  cinq  mille  hommes 
de  cavalerie.  L'armée  du  duc  de  Savoie  se  trouvait  du  même 
côté  de  la  ville,  étendue  sur  un  large  espace  et  allant  jusqu'au 
delà  de  la  rivière  et  du  marais.  Le  projet  de  Montmorency 
devait  s'exécuter  à la  face  de  l'ennemi.  Quatorze  compagnies 
d'espagnols  étaient  cantonnées  dans  le  faubourg.  Deux  com- 
pagnies avaient  poussé  jusqu'auprès  d'un  moulin  à eau,  qui 
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se  Irouvait  dans  le  chemio  que  suivait  le  Connétable.  Ces  sol- 
dats tinrent  ferme  quelques  moments,  mais  firent  bientôt 
retraite  en  même  temps  que  les  Français  ouvraient  une  canon- 
nade inattendue  sur  les  quartiers  du  duc  de  Savoie.  La  tente 
du  duc  fut  mise  en  pièces  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
sur  sa  cuirasse  et  de  se  réfugier  auprès  du  comte  d'Ëgmont 
Le  Connétable,  se  hâtant  de  mettre  à profit  cetavantagemomen- 
tané,  commença  immédiatement  le  transport  de  ses  troupes  à 
travers  le  marais.  Mais  l'entreprise  n'était  pas  destinée  au 
succès.  Le  nombre  de  batçaux  que  l'on  avait  préparés  était 
très-insuflisant;  de  plus,  ils  étaient  très-petits,  de  sorte  que 
chargésde  soldats  outre  mesure,  ils  n'avaient  pas  plus  tôt  quitté 
le  rivage  qu'ils  menaçaient  de  couler  à fond.  Plusieurs  chavi- 
rèrent, faisant  périr  leurs  hommes.  Il  se  trouvait  aussi  que  la 
rive  opposée  était  dangereuse  et  escarpée.  Beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  traversé  la  rivière  ne  purent  réussir  à débarquer; 
ceux  qui  ne  furent  point  noyés  s'égarèrent  dans  des  sentiers 
impraticables  et  sans  issue  ou  périrent  misérablement  dans  de 
perfides  fondrières.  A peine  un  petit  nombre  parvint-il  à 
pénétrer  dans  la  ville,  mais  parmi  eux  se  trouva  d'Andelot, 
le  frère  de  Coligny,  avec  cinq  cents  compagnons.  Pendant  ce 
temps,  un  conseil  d'ofliciers  délibérait  dans  la  tente  de  d'Ëg- 
mont. Les  opinions  étaient  indécises  sur  le  parti  à prendre 
dans  de  telles  circonstances.  Risquerait-on  un  engagement, 
ou  laisserait-on  le  Connétable,  dont  le  projet  avait  assez  mai 
réussi,  et  qui  n'avait  introduit  dans  la  ville  qu'un  nombre  de 
soldats  insignifiant,  se  retirer  avec  le  reste  de  son  armée? 
L'ardeur  véhémente  de  d’Ëgmont  entraîna  tout  après  elle  *. 
C'était,  dit-il  aux  officiers,  l'occasion  ou  jamais  de  se  mesu- 
rer avec  le  plus  grand  capitaine  de  l'époque.  Ils  ne  pouvaient 
songer  à laisser  échapper  la  capture  que  la  fortune  des  armes 
venait  de  placer  à portée  de  leur  courage.  Ils  avaient  devant 
eux  le  grand  Connétable  de  Montmorency;  à ses  côtés  des 
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princcs'du  sang  royal , l'orgueil  de  la  noblesse , les  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  de  la  chevalerie  française;  à sa  suite 
une  armée  de  ses  meilleures  troupes.  Une  entreprise  déses- 
pérée leur  livrait  tout  cela.  Les  laisseraient-ils  s’échapper 
sainset  saufs?  Détruire  unepareillearmée  serait  d’un  effet  moral 
plus  grand  que  si  elle  était  deux  fois  plus  nombreuse.  Ce 
serait  porter  au  cœur  même  de  la  France  un  coup  dont  elle 
ne  se  relèverait  pas.  Fallait-il  lâcher,  sans  tenter  un  effort, 
l’occasion  de  déposer  aux  pieds  de  Philippe,  dans  cette  cam- 
pagne, la  première  depuis  son  accession  aux  trônes  de  son 
père,  un  trophée  digne  de  l’heure  la  plus  éclatante  du  règne 
de  l’empereur?  L’éloquence  de  l’impétueux  Batave  fut  irré- 
sistible et  il  fut  résolu  que  l’on  couperait  la  retraite  au  Conné- 
table ^ 

A une  lieue  du  faubourg  de  l’isle,  jusqu’où  ce  général 
venait  de  s’avancer,  existait  un  étroit  défilé  entre  des  collines 
abruptes  et  rapprochées.  £n  traversant  ce  ravin  dans  la  mati- 
née, le  connétable  avait  remarqué  que  l’ennemi  pourrait  aisé- 
ment se  poster  là  pour,  à son  retour,  lui  barrer  le  passage. 
Aussi  y avait-il  laissé  le  llhingrave  avec  sa  compagnie  de 
carabiniers  à cheval  pour  garder  la  position.  Dès  qu’il  fut  sur 
le  point  de  commencer  sa  retraite,  il  lança  en  avant  le  duc  de 
Nevers,  avec  quatre  compagnies  de  cavalerie,  pour  renforcer 
la  défense  de  ce  point  important,  qu’il  commençait  à craindre 
insutlisante.  Mais  cet  acte  de  précaution  venait  trop  tard. 
C’était  là  le  point  fatal  et,  du  premier  coup-d'œil,  d’Egmont 
l’avait  saisi.  Comme  Nevers  y arrivait,  des  milliers  de  cava- 
liers ennemis  franchissaient  l'étroit  passage  et  l’occupaient. 
Transporté  de  dépit  et  de  désespoir,  Nevers  voulait  absolu- 
ment charger  ces  troupes,  quoique  quatre  fois  plus  nom- 
breuses que  les  siennes.  Ses  officiers  l’en  empêchèrent  avec 
difficulté,  en  rappelant  à son  souvenir  les  ordres  péremptoires, 
reçus  du  connétable,  de  garder  le  passage,  mais  de  ne  point 
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hasarder  d engagement,  sous  aucun  prétexte,  avant  d'étre 
soutenu  par  le  gros  de  l'armée.  C'était  un  de  ces  cas  où  la 
témérité  est  la  meilleure  prudence.  La  charge  à fond  que  le 
duc  avait  été  sur  le  point  de  risquer  aurait  peut-être  balayé  le 
chemin  et  dégagé  l'armée,  si  le  connétable,  de  son  côté,  avait 
suivi  le  mouvement  par  une  marche  rapide  en  avant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  passage  fut  bientôt  complètement  barré  par  de 
nouveaux  corps  de  cavalerie  flamande  et  espagnole,  tandis 
que  \evers  revenait  lentement  et  à regret  vers  le  prince  de 
Coudé,  posté  avec  les  chevau-légers  auprès  du  moulin  où 
avait  eu  lieu  la  première  escarmouche,  lis  ne  lardèrent  pas  à 
être  rejoints  par  le  connétable  avec  le  gros  de  l'armée.  Toutes 
les  forces  françaises  commencèrent  alors  ensemble  leur  mou- 
vement de  retraite.  Mais  il  ne  devenait  que  trop  évident 
qu’elles  étaient  enveloppées.  Quand  elles  furent  près  du  fatal 
défilé,  où  passait  Tunique  chemin  qu'elles  pussent  suivrç  pour 
regagner  la  Fére,  et  que  l'ennemi  occupait  maintenant  en 
force  supérieure,  le  comte  d'Egmont  donna  le  signal  de 
l’attaque.  Lui -même,  à la  tête  de  deux  mille  chevau-légers, 
dirigea  la  charge  contre  le  flanc  gauche  de  Tcnncmi.  L’autre 
flanc  fut  assailli  par  les  ducs  Eric  et  Henry  de  Brunswick, 
chacun  avec  mille  dragons,  et  soutenus  par  le  comte  de  Horn 
à la  tète  d'un  régiment  de  gendarmerie  montée.  Mansfeld, 
Lalaing,  lloogstraatcn  et  Vilain  poussaient  en  meme  temps 
une  furieuse  attaque  de  front.  La  cavalerie  française  chancela 
sous  la  vigueur  du  choc.  Les  vivandiers , les  colporteurs,  les 
valets  de  camp,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  mirent  à fuir 
en  désordre  et,  par  leur  retraite  précipitée,  portèrent  le  trouble 
et  la  confusion  dans  les  rangs  de  l'armée.  Ce  fut  en  un  instant 
une  déroute  générale.  L'attaque  et  la  victoire  furent  simulta- 
nées. Nevers,  qui,  dans  l’espoir  de  présenter  à l’ennemi  un 
nouveau  front,  profitant  d'un  pii  de  terrain,  tentait  un  détour 
à la  télé  de  quelques  compagnies  de  cavalerie,  se  vit  brusque- 
ment culbuté  par  les  Français  en  fuite  et  l’ennemi  en  poursuite 
furieuse.  La  bataille  était  perdue,  la  retraite  presque  impos- 
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sible;  néanmoins,  par  un  eiïort  d'audace  el  de  désespoir,  le 
duc,  suivi  d'une  poignée  de  compagnons,  se  fraya  un  passage 
à travers  la  masse  de  reuueini  et  parvint  à s'échapper.  Au  pre- 
mier choc,  la  cavalerie  avait  été  rompue  et  presque  entière- 
ment détruite.  Lue  partie  de  l'infanterie  tenait  encore  et 
cherchait  à continuer  sa  retraite.  Mais  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie ayant  ouvert  leur  feu  contre  elle,  avant  d'avoir  atteint 
Essigny,  ce  reste  de  l'armée  avait  cessé  d'exister.  La  défaite 
fut  totale.  La  moitié  des  troupes  françaises  engagées  dans 
l'entreprise,  perdit  la  vie  sur  le  champ  de  bataille.  L'autre 
moitié  fut  prise  ou  complètement  débandée.  Quand  Nevers 
passa  eu  revue,  à Laon,  les  débris  de  l'armée  du  Conné- 
table, il  trouva  environ  treize  cents  hommes  de  cavalerie 
Français  et  trois  cents  Allemands,  quatre  compagnies  d'infan- 
terie française,  restant  de  quinze,  et  quatre  mille  Allemands, 
restant  de  douze  mille.  De  vingt-et-un  à vingt-deux  mille 
hommes  de  belles  et  excellentes  troupes,  six  mille  demeu- 
raient; eu  une  heure  tout  le  reste  avait  été  tué  ou  fait  prison- 
nier. Le  Connétable  lui -même,  blessé  à la  ligure,  était  pris. 
Le  duc  d'Enghicn,  après  avoir  montré  le  plus  brillant  cou- 
rage et  plusieurs  fois  rallié  les  troupes,  renversé  d'un  coup  de 
feu  au  travers  du  corps,  n'avait  été  transporté  dans  le  camp 
ennemi  que  pour  y rendre  le  dernier  soupir.  Le  duc  de  Mont- 
pcnsier,  le  maréchal  de  Saint-André,  le  duc  de  Longueville,  le 
prince  Ludovic  de  Man  loue,  le  baron  Corton,  la  Roche  du 
May  ne,  le  Khingravc,  les  comtes  de  la  Rochefoucauld,  d’Aubi- 
gny,  de  Rochefort,  furent  tous  capturés.  Le  duc  de  Nevers, 
le  prince  de  Coudé  et  quelques  autres  s'échappèrent;  et  si 
forte  était  la  conviction  que  toute  fuite  avait  été  impossible, 
que  l'armée  victorieuse  ne  voulut  pas  y croire.  Quand  Nevers, 
après  la  bataille,  envoya  un  trompette  au  duc  de  Savoie, 
pour  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers,  ou  déclara  le 
trompette  un  imposteur  et  la  lettre  du  duc  un  faux;  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  soigneusement  cberché  par  tout  le  champ 
de  bataille  le  cadavre  du  duc,  sans  réussir  à le  trouver,  que 
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les  vainqueurs  se  laissèrent  convaincre  que  Nevers  existait 
encore 

De  l'armée  de  Philippe,  cinquante  combattants  seulement 
perdirent  la  vie  Louis  de  Brederode  fut  étouiïé  dans  son 
armure;  les  deux  comtes  Spiegelberg  et  le  comte  de  \^'aldeck 
fuiént  également  tués;  ce  furent  les  seuls  officiers  de  distinc- 
tion tombés  sur  le  champ  de  bataille.  On  avait  pris  aux  Fran- 
çais tous  leurs  étendards  et  toute  leur  artillerie,  sauf  deux 
pièces  ; on  les  présenta  au  Roi  qui  le  lendemain  fit  son  entrée 
au  campde  Saint-Quentin.  Les  prisonniers  de  distinction  défilè- 
rent également  devant  lui  en  longue  procession.  Rarement  nn 
roi  d'Kspagne  avait  joui  d'un  plus  brillant  triomphe  que  celui 
que  Philippe  devait  ainsi  à !a  décision  et  à la  vaillance  du 
comte  d'Ëgmont 

Pendant  que  le  Roi  contemplait  les  fruits  de  la  victoire,  un 
chevau-léger  du  régiment  de  don  Henrico  Manrique  s'approcha 
et  lui  présentant  une  épée  : « C'est  moi  qui,  n'en  déplaise  à 
Votre  Majesté,  * dit  le  soldat,  « ai  pris  le  Connétable;  voici  son 

• épée  ; que  Votre  Majesté  daigne  m’accorder  de  quoi  faire  la 

• régalade.  » « Je  vous  l'accorde,  » répondit  Philippe  ; sur 
quoi,  le  soldat  baisa  la  main  du  Roi  et  se  retira  *.  La  cou- 
tume, généralement  suivie  à cette  époque,  était  que  le  roi  était 
le  captif  du  roi,  le  général  celui  du  général,  mais  que  celui, 
officier  ou  soldat,  qui  faisait  la  capture  du  commandant  en  chef, 
avait  droit  à dix  mille  ducats  En  cette  occasion-ci  le  Conné- 
table était  le  prisonnier  de  Philippe,  supposé  avoir  commandé 
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son  armée  en  personne.  Un  certain  capitaine  Valenzuela,  espa- 
gnol, vint  disputer  au  soldat  le  droit  qu'il  voulait  tirer  de  l’épée 
du  Cônnétable.  Alors  le  soldat,  s’avançantsoudain  vers  le  Conné- 
table debout  au  milieu  des  autres  illustres  prisonniers  : ■ Votre 
» Excellence  est  chrétienne,  » dit-il,  « qu'il  vous  plaise  de  dire 
» sur  votre  conscience  et  votre  foi  de  chevalier,  si  ce  n’est  pas 
» moi  qui  vous  ai  fait  prisonnier.  QueVotre  Excellence  ne  soit 
> pas  étonnée  de  ce  que  je  ne  suis  qu'un  soldat,  puisque  c'est 
» avec  des  soldats  que  Sa  Majesté  doit  livrer  ses  batailles.  » 
» Certainement,  » répondit  le  connétable,  « c'est  vous  qui  m'avez 
» pris,  moi  et  mon  cheval,  et  c'est  à vous  que  j'ai  rendu  mon 
» épée.  Mais  ma  parole,  je  l'ai  donnée  au  capitaine  Valen- 
» zuela.  » Néanmoins  comme  la  coutume  espagnole,  à ce  qu'il 
parait,  considérait  comme  sans  valeur  tout  engagement  pris 
envers  un  autre  que  l'auteur  réel  de  la  capture,  il  fut  convenu 
que  le  soldat  donnerait  au  capitaine  deux  mille  de  scs  dix  mille 
ducats,  ce  qui  termina  la  dispute  ^ 

Telle  fut  la  brillante  victoire  de  Saint-Quentin, digne  de  fîgu- 
rer  sur  la  meme  liste  que  les  journées,  partout  fameuses , de 
Crécy  et  d'Azincourt.  Comme  ces  deux  batailles,  elle  tire  de  la 
personnalité  du  chef  auquel  elle  est  due,  la  plus  grande  partie 
de  l'intérêt  qu’elle  excite;  autour  d'elle,  s’étend  l'auréole  dont 
une  fatale  destinée  a entouré  le  front  du  vainqueur.  La  vic- 
toire n’était  qu'un  mouvement  heureux  dans  une  partie  déjà 
gagnée.  Les  rois  seuls  la  jouaient  — les  peuples  étaient  l’enjeu, 
— mais  non  les  partenaires.  C'était  un  bel  exploit  de  cheva- 
liers dans  une  guerre  engagée  sans  but  honorable,  qu’aucun 
sentiment  élevé  n'ennoblissait.  Mais  la  frontière  flamande  fut 
au  moins,  pour  le  moment,  préservée  des  misères  qui  allaient 
bientôt  accabler  la  France  limitrophe.  Cela  fut  suflisant  pour 
que  le  peuple  acclamât  la  victoire  avec  autant  d'enthousiasme 
que  l'avaient  fait  les  tcoupes.  A partir  de  ce  jour,  le  nom  du 
brave  Hollandais  fut  pour  l'armée  comme  un  signal  de  bataille; 
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le  cri  d’ « Egmont  et  Saint-Quentin  » retentit  jusque  dans  les 
recoins  les  plus  lointains  des  royaumes  de  Philippe  ^ La  France 
avait  été  frappée  au  cœur  d’un  coup  mortel.  Le  fruit  des  vic- 
toires de  François  et  d’Henri  séchait  avant  maturité.  Cette 
bataille  et  celles  qui  devaient  suivre,  gagnées  par  le  même 
bras 7 allaient  bientôt  contraindre  la  France  à signer  le  traité 
le  plus  désastreux  dont  les  pages  de  son  histoire  eussent  jamais 
été  souillées. 

Le  renom  et  le  pouvoir  du  Connétable  s’obscurcirent,  — ses 
malheurs  et  sa  captivité  tombèrent  comme  un  fléau  sur  la 
vieille  gloire  de  la  maison  de  Montmorency,  — son  influence 
et  sa  popularité  périrent  sous  les  attaques  de  ses  ennemis,  — 
et,  avec  la  chute  de  son  nom  illustre,  commença  la  dégradation 
du  royaume  *.  Du  côté  opposé,  l’allégresse  de  Philippe  fut 
aussi  vive  que  le  permettait  sa  nature  froideetdure.  Le  magni- 
fique palais-couvent  de  l’Escuriai,  dédié  au  saint  patron  du 
jour  auquel  s’était  livré  la  bataille,  et  bâti  sur  le  plan  du  gril 
qui  avait  été  l’instrument  de  son  martyre,  fut  bientôu élevé 
comme  un  pieux  souvenir  du  grand  événement  Ainsi  fut 
célébrée  la  victoire.  La  récompense  réservée  au  vainqueur 
devait  faire  l’objet  d’une  autre  page  d’histoire. 

La  froideur  et  la  prudence , pour  ne  pas  dire  la  pusillani- 
mité de  Philippe,  l’empéchèrent^de  cueillir  les  pommes  d’or  de 
son  triomphe.  Ferdinand  de  Gonzague  voulait  que  le  coup 
fût  suivi  d’une  marche  immédiate  sur  Paris  *.  C’était  aussi 
l’avis  des  soldats  les  plus  distingués  du  temps.  Cétait  indubi- 
tablement le  vœu,  et  c’eût  été  l’acte  de  Charles,  tout  impotent 
qu’il  fût,  s’il  s’était  trouvé  en  place  de  son  fils  sur  le  champ  de 
bataille  de  Saint-Quentin.  Il  ne  put  cacher  sa  rage  et  son  dépit, 
quand  il  apprit  que  Paris  n’était  point  tombé,  et  l’on  prétend 
qu’il  refusa  de  lire  les  dépêches  qui  lui  annonçaient  que  l’évé- 
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nenient  n'ctail  pas  encore  accompli  Certes  il  y avait  bien 
peu  (lu  conquerant  dans  la  nature  de  Philippe  ; rien  n'eûl  pu 
le  décider  à violer  les  règles  de  la  plus  prudente  stratégie.  Il 
n'était  point  homme  à poursuivre  d'enUiousiasme  toutes  les 
conséquences  du  coup  qu'il  venait  de  frapper;  il  était  impos- 
sible qu'il  laissât  derrière  lui  Saint-Quentin,  sans  le  prendre, 
bien  qu'il  ne  s'y  trouvât  que  huit  cents  soldats  ; Nevers  était 
encore  en  face  de  lui,  et,  quoiqu'il  fût  notoire  qu'il  ne  com- 
maudait  plus  qu'à  un  débris  d'armée,  il  se  pouvait  qu'il  parvint 
à en  réunir  une  nouvelle,  assez  à temps  peut-être  pour  arrêter 
une  marche  triomphante  vers  Paris.  Par  une  véritable  super- 
fétation de  sa  prudence  habituelle,  Philippe  refusa  donc  de 
s'avancer  plus  loin,  avant  d'avoir  réduit  Saint-Quentin  *. 

Bien  qu'à  peu  près  réduit  au  désespoir  par  la  défaite  totale 
quevenaient  de  subir  les  Français, Coligny continua  de  résister 
bravement,  sachant  bien  que  cliaque  jour  d'ajouté  à la  durée 
du  siège  était  un  service  rendu  à sa  patrie.  Il  renouvela  ses 
tentatives  pour  introduire  des  forces  dans  la  ville.  Un  pécheur 
lui  montra  un  sentier  submergé,  couvert  de  plusieurs  pieds 
d'eau,  par  lequel  il  parvint  à conduire  dans  la  place,  sans 
armes  et  à demi  noyés,  cent  cinquante  soldats.  11  n'avait  que 
huit  cents  hommes  pour  toute  garnison,  et  c'est  avec  cela  qu'il 
soutenait  le  siège,  grâce  à son  courage,  à sa  sagacité  et  à l'ar- 
deur de  son  frère  d'Andclot.  La  compagnie  de  cavalerie  du 
régiment  royal-dauphin  s'était  conduite  très-mal,  et  même  avec 
lâcheté,  depuis  la  mortdeTeliguy,son  commandant.  Les  habi- 
tants étaient  naturellement  impatients  et  las  du  siège.  Mines 
et  contremines  se  succédèrent  jusqu'au  21  août.  Une  canoq- 
nade  incessante,  qui  dura  jusqu'au  27,  vint  alors  les  rem- 
placer. A ce  dernier  jour,  onze  brèches  étaient  ouvertes  dans 
les  murailles,  et  l'assaut  fut  ordonné  à la  fois  par  quatre 

> Brantôme,  I.  ii.  Hist.  du  Duc  d'.Vllie,  II.  UO.  — Ce  fait  louteruis  n'est  pas 
conflrme  par  les  lettres  de  Charles  contemporaines  de  la  bataille.  — Vnyei  G::rhard,. 
Iteiraite  et  Mort  de  Gharles-Quinl,  1.  169,  sqq.  — Gomparci  Stirling,  Cloisler 
Life.lil.  I« 
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d'entre  elles.  Les  habitants  étaient  postés  sur  les  murailles, 
les  soldats  aux  brèches.  Une  lutte  sanglante,  quoique  de  peu 
de  durée,  s'engagea,  la  garnison  résistant  avec  un  rare  courage. 
Tout  à coup  l'ennemi  entra  dans  la  ville  par  une  tour  que  l'on 
avait  cru  suffisamment  forte,  et  par  suite  laissée  sans  défense. 
Coligny  s'élançant  de  ce  côté  engagea  presque  seul  le  combat. 
Soutenu  seulement  par  quatre  hommes  et  un  page,  il  dut  céder 
au  nombre;  un  soldat  du  nom  de  Francisco  Diaz  le  fit  prison^ 
nier  et  par  une  des  mines  souterraines  alla  le  présenter  au  duc 
de  Savoie,  dont  il  reçut  aussitôt  dix  mille  ducats,  en  échange 
de  l'épéc  de  l'amiral.  Le  combat  continua  avec  grande  anima- 
tion dans  les  rues  de  la  ville,  le  brave  d'Andelot  résistant  jus- 
qu'au dernier  moment.  Lui  aussi  cependant  finit  par  succom- 
ber devant  le  nombre  et  fut  fait  prisonnier.  Philippe,  en  arri- 
vant dans  la  tranchée,  vers  midi,  comme  il  avait  coutume,  en 
grand  harnais  de  guerre,  suivi  d’un  page  portant  son  casque,  y 
fut  reçu  par  la  nouvelle  que  la  ville  de  S‘-Quenlin  était  à lui 
A un  carnage  horrible  succédèrent  un  pillage  et  un  incendie 
plus  horribles  encore.  Le  premier  jour,  en  forçant  les  maisons, 
les  soldats  égorgèrent  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Ils  pillè- 
rent pendant  toute  cette  journée  et  la  journée  suivante  jusqu’au 
soir  du  28.  Le  moindre  soldat  obtint  une  ample  part  de  butin 
et  quelques-uns  allèrent  jusqu’à  réunir  deux,  trois,  et  meme 
douze  mille  ducats  *.  En  général,  les  femmes  ne  furent  point 
violées,  on  se  contenta  de  les  mettre  à moitié  nues,  de  peur 
qu'elles  ne  cachassent  des  trésors,  qui  étaient  la  propriété  de 
leurs  vainqueurs,  et  de  leur  taillader  la  figure  à coups  de 
couteaux,  tantôt  comme  amusement,  tantôt  comme  punition, 
pour  n'avoir  point  livré  ce  qui  n’était  pas  en  leur  possession. 
Les  soldats  allèrent  même  jusqu'à  coujier  les  bras  à plusieurs 
de  ces  malheureuses’’,  et  à les  jeter  ainsi,  mutilées  et  nues, 

< DeThou,lII.  164—  171.  Hoofd.1. 10.Hetcren,I.18.  Documentos  Inoditos.  I\. 
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dans  les  rues  embrasées.  Car  le  28,  on  avait  mis  le  feu  à la  ville, 
en  une  centaine  d'endroits,  et  la  conflagration  avait  bientôt  été 
générale.  Les  rues  étaient  déjà  jonchées  de  cadavres  des  soldats 
cl  des  habitants  massacrés;  ceux  qui  survivaient  furent  ainsi 
brûlés  dans  leurs  propres  maisons.  Des  têtes,  des  troncs  et 
des  inembies  humains  étaient  inélés  aux  débris  de  murs  et  de 
charpentes  qui  s'écroulaient  de  tous  côtés  Le  feu  brûlait  jour 
et  nuit,  sans  que  personne  tentât  de  l'éteindre;  au  milieu  des 
flammes  et  de  la  fumée, couraient,  comme  des  démons,  les  sol- 
dats en  quête  de  butin.  Des  torches  â la  main,  ils  fouillaient 
les  caveaux  et  les  magasins  souterrains  qui  étaient  fort  nom- 
breux dans  la  ville,  espérant  toujours  y découvrir  de  nouveaux 
trésors  *.  Trois  jours  et  trois  nuits  furent  consacrés  ainsi  au 
massacre , au  pillage  et  à l'incendie.  Des  monceaux  de  cada- 
vres entassés  obstruaient  les  rues,  car  on  n'avait  enterré  per- 
sonne depuis  la  prise  de  la  ville.  Ces  restes  de  la  population 
mâle  en  état  de  porter  les  armes,  mutilés,  à demi  dévorés  par 
les  chiens  ‘ ou  noircis  par  le  feu,  empestaient  l'air  en  celte 
saisonde  chaleurs.  Les  femmes  avaient  été  de  nouveau  rejetées 
dans  la  cathédrale,  qui,  pendant  le  siège,  leur  avait  servi 
d'asile,  et  accroupies  en  masse  compacte  et  tremblante,  y atten- 
daient leur  sort  ^ Le  29  août,  à deux  heures  de  l'après-midi, 
Philippe  fit  publier  l'ordre  à toutes  les  femmes,  sans  exception, 
de  quitter  la  ville  et  de  gagner  le  territoire  français  Saint- 
Quentin,  qui,  depuis  soixante-dix  années,  avait  cessé  d'étre 
une  ville  flamande,  allait  être  réannexé  à la  Flandre,  et  défense 
était  faite  à tout  homme,  toute  femme  ou  tout  enfant  connais- 
sant le  français,  d'y  rester  une  heure  de  plus.  Les  hommes 

> Docuroenlos  Incditos,  IX,  S15.  « — quemaron  en  las  casas  gran  canlitad  de 
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avaient  la  bouche  close  par  le  plus  sùr  des  moyens.  On  se 
mit  immédiatement  à expulser  de  la  cathédrale  et  de  la  ville 
les  femmes,  au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents  Plusieurs 
tombaient  d'inanition,  d'autres  étaient  mortellement  blessées; 
en  passant  par  les  rues  eu  ruines  où  avaient  été  leurs  foyers 
domestiques,  elles  devaient  fouler  sous  leurs  pas  les  restes 
sans  sépulture  de  leurs  pères,  de  leurs  époux,  de  leurs  frères. 
Toutes  ces  malheui*euses  étaient  désormais  sans  protecteur 
sur  celte  terre;  — à peine  leur  restait-il  çà  et  là  un  cadavre  à 
reconiiaitre.  Elles  étaient  plus  de  trois  mille  formant  un  long 
cortège  funèbre,  — les  unes,  la  figure  sillonnée  de  blessures 
béantes,  d'autres,  les  bras  coupés  et  en  suppuration  ; de  tout 
rang  et  de  tout  âge;  plusieurs  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
tête  nue,  leurs  cheveux  gris  épars  sur  les  épaules;  d'autres 
enfin  portant  dans  leurs  bras  des  enfants  encore  à la  mamelle. 
C'est  ainsi  que  toutes  ensemble,  escortées  par  une  compagnie 
de  soldats  armés  jusqu'aux  dents,  elles  quittèrent  pour  toujours 
leur  ville  natale.  Toutes  firent  à pied  ce  lugubre  voyage,  quel- 
ques chariots  seulement  leur  furent  accordés  pour  le  transport 
enfants  de  deux  à six  ans  *.  L'œuvre  de  désolation  et  de  dépo- 
des  pulatiou  était  enfin  complète.  «Je  parcourus  la  place,  regar- 

> dant  autour  de  moi,  > dit  un  soldat  espagnol  qui  assistait  au 
siège  et  tenait  un  journal  de  tous  les  événements , « j'avais 

> sous  les  yeux,  me  semblait-il,  la  destruction  de  Jérusalem. 

> Ce  qui  me  frappa  le  plus,  ce  fut  de  ne  pas  trouver  dans  la 

> ville  un  seul  habitant  qui  fût  ou  osât  se  proclamer  Français. 
» Que  les  choses  de  ce  monde  sont  vaines  et  passagères,  pen- 
■ sais-je  ! Il  y a six  jours,  que  de  richesses  contenait  celte  cité, 
» et  maintenant  il  n'en  reste  pas  pierre  sur  pierre!  ’ » 
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L'expulsion  des  femmes  avait  eu  lieu,  d’après  l’ordre  exprès 
de  Philippe,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  fait  le  moindre  effort 
pour  arrêter  celte  œuvre  d’incendie,  de  meurtre  el  de  pillage. 
Mais  le  pieux  roi  n’avait  eu  garde  d’oublier  ses  devoirs  envers 
les  saints.  Dès  que  les  flammes  avaient  fait  explosion,  il  avait 
fait  courir  à la  cathédrale,  pour  y prendre  le  corps  de  saint 
Quentin  et  le  transporter  dans  la  tente  royale  où  un  autel 
avait  été  dressé.  Sur  l’un  de  ses  côtés  avait  été  placé  le  cercueil 
de  ce  saint  personnage  el  sur  l’autre  la  tête  du  « glorieux  saint 
Grégoire,  » (glorieux  personnage  qu’on  ne  connaît  pas  trop), 
ainsi  que  quantité  d'autres  reliques  provenant  également  de 
l’église  *.  Au  dedans  de  l’enceinte  sacrée  on  disait  la  messe 
plusieurs  fois  par  jour  *,  tandis  qu’au  dehors  se  poursuivait 
celte  œuvre  de  dénions.  Le  saint  enterré  depuis  des  siècles 
recevait  du  monarque  un  abri  confortable  et  des  gardes  soi- 
gneux, tandis  que  les  chiens  rongeaient  les  carcasses  des  habi- 
tants de  Saint-Quentin  fraichemenl  massacrés,  elque  les  sol- 
dats conduisaient  pour  toujours  en  exil  leurs  femmes  désolées 
el  mutilées. 

Parmi  les  captifs,  les  plus  distingués  dans  celte  conjoncture 
étaient  naturellement  Coligny  el  son  frère.  D’Andelol  réussit 
toutefois  à s'échapper  dès  la  première  nuit,  en  passant  sous  le 
bord  de  la  tente  où  il  était  renfermé.  L'amiral  fut  transporté  à 
Anvers.  Atteint  de  la  fièvre,  il  y garda  le  lit  plusieurs  semaines. 
Faute  d'autre  passe-temps,  pendant  sa  convalescence,  il  se  mil 
à lire  les  Saintes  Écritures  ^ Le  résultat  en  fut  sa  conversion 
au  Calvinisme*,  el  aujourd’hui  encore  le  monde  frissonne  en 
pensant  au  destin  qu'entraina  pour  lui  celle  conversion. 

Ayant  ainsi  réduit  Saint-Quentin , Philijipe  ne  s'en  montra 
pas  plus  décidé  à tenter  davantage  la  fortune.  Il  se  mil  à 
perdre  son  temps  aux  sièges  successifs  de  plusieurs  places  sans 
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importance,  ce  qui  continua  à empèclier  les  fruits  du  courage 
de  d’Egmoiit  d'arriver  à maturité.  Au  cuinincncemenl  de  sep- 
tembre, le  Càlelet  fut  pris.  Le  12  du  même  mois,  la  citadelle 
de  Ham  se  rendit,  après  une  canonnade  de  deux  mille  coups  de 
feu.  Noyon,  Clianly  et  quel(|ues  autres  places  de  mince  impor- 
tance furent  brûlées  jusqu’aux  fondements.  Après  toute  cette 
fumée  de  poudre  et  de  villes,  suivie  en  somme  d’assez  minces 
résultats,  Philippe  débanda  son  armée  et  revint  à Bruxelles.  Il 
arriva  en  cette  ville,  le  12  octobre.  Les  Anglais  rentrèrent  dans 
leur  pays  '.  La  campagne  de  1oü7  fut  ainsi  close  sans  aucun 
résultat  positif,  et  pour  une  saison  la  victoii-e  de  Saint-Quentin 
resta  stérile. 

Dans  l’entretemps  les  Français  ne  restaient  pas  oisifs. 
L’armée  du  Connétable  avait  été  détruite,  mais  le  duc  de 
Guise,  qui  était  accouru  d’Italie  aux  nouvelles  de  Saint-Quen- 
tin , ne  désirait  rien  tant  que  d’en  organiser  une  autre.  Il  brû- 
lait de  l’impatience  de  rétablir  sa  propre  réputation , quelque 
peu  endommagée  par  sa  récente  campagne  d'Italie,  et  de 
mettre  à profil  la  captivité  de  son  rival  tombé,  le  Connétable. 
Aussi,  pendant  le  temps  consacré  par  Philippe  à ses  opérations 
molles  et  hésitantes  de  l’automne,  le  duc  avait-il  recruté  en 
France  et  en  Allemagne  une  année  considérable.  En  janvier 
1558,  il  était  prêt  à se  mettre  eu  campagne.  Mais  il  avait  éU- 
décidé  en  conseil  qu’on  ne  chercherait  pas  à reprendre  les 
places  perdues  en  Picardie  et  que  l’on  porterait  la  guerre  sur 
le  territoire  même  des  alliés.  Ce  devait  éti-e  le  sort  de  l’Angle- 
terre de  subir  toutes  les  pertes  et  de  voir  Philippe  recueillir 
tout  le  gaii>  et  la  gloire,  qu’engendreraient  leurs  efforts  com- 
muns. C'était  la  guerre  du  mari  de  la  reine;  une  guerre  dans 
laquelle  le  peuple  de  la  reine  n’avait  nul  intérêt,  et  cependant 
il  allait  s’y  voir  confisquer  les  derniers  trophées  du  prince 
iNoir.  Le  1"  janvier  1558,  le  duc  de  Guise  parut  devant 
Calais.  Le  maréchal  Strozzi,  sous  un  déguisement,  .s’était  peu 
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de  temps  auparavant  introduit  dans  la  ville  pour  lexamiDer. 
11  résulta  de  son  examen  que  la  garnison  était  faible  et  s'en 
rapportait  trop  à la  citadelle.  Après  une  canonnade  épouvan- 
table, qui  dura  une  semaine  et  que  l'on  entendit  d’Anvers,  la 
ville  fut  prise  d'assaut  \ Ainsi  la  clef  de  la  France  par  la 
porte  normande,  la  clef  d'antiquité  illustre  que,  depuis  la 
journée  mémorable  de  Crécy , l’Angleterre  portait  à sa  cein- 
ture, lui  fut  enfin  ravie.  Calais  avait  été  conquis  après  un 
siège  de  douze  mois  de  durée,  avait  été  gardé  deux  cent  et  dix 
années  et  fut  ainsi  perdu  en  sept  jours.  Sept  jours  après,  dix 
mille  décbarges  de  trente-cinq  grosses  pièces  d’artillerie,  opé- 
raient la  réduction  de  Guines  De  cette  façop  disparut  pour 
toujours  le  dernier  vestige  de  la  domination  anglaise,  et,  pour 
les  souverains  d’Angleterre,  le  dernier  prétexte  sérieux  de 
porter  dans  leurs  armes  les  lys  et  de  prendre  les  litres  de  1a 
couronne  de  France.  Le  roi  Henry  se  rendit  à Calais,  rede- 
venu ainsi  ville  française,  après  être  restée  deux  siècles  étran- 
gère, y plaça  Paul  de  Tbermes  comme  gouverneur,  et  revint 
à Paris  pour  célébrer  peu  de  temps  après  le  mariage  du  Dau- 
phin avec  la  nièce  des  Guise,  Marie  reine  d’Écossc 

Ces  événements,  joints  à la  courte  campagne  d'hiver  du 
duc,  avaient  pour  un  moment  fait  relever  à la  France  sa  létc 
qui  s’inclinait;  ils  ne  devaient  pas  tarder  à faire  prendre  aux 
affaire  une  face  nouvelle,  en  même  temps  qu’ils  assuraient  aux 
catholiques  la  prépondérance  dans  le  royaume.  Une  éclipse 
fatale  obscurcissait  l’éclat  de  Coligny  et  de  Montmorency,  tandis 
que  l’étoile  des  Guise,  resplendissante  de  la  prise  de  Calais, 
atteignait  son  zénith. 

C’est  à celte  époque,  qu’eut  lieu  à Péronne  la  célèbre  entre- 
vue entre  les  deux  prélats,  l’évêque  d’Arras  et  le  cardinal  de 
Lorraine.  Ils  y nouèrent  fe  nœud  central  de  celte  trame  qui , 
dans  ses  fils  étendus  au  loin , devait  enlacer  le  sort  de  plu- 
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sieurs  millions  d'hommes.  La  duchesse  Christine  de  Lorraine, 
cousine  de  Philippe,  lavait  accompagné  à Saint-Quentin.  Le 
duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal  avaient  reçu  la  permis- 
sion de  lui  rendre  visite  à Péronne.  L’cvcquc  d’Arras  y accom- 
pagna la  duchesse,  et  ce  fut  là  roccusion  de  négociations 
secrètes  et  complètes  entre  tes  deux  prêtres  *.  Il  faut  croire 
que  l’ardeur  militaire  de  Philippe  était  de  courte  haleine  et 
déjà  épuisée.  La  guerre  n’clait  point  son  fait,  et  il  avait  reconnu 
dans  quelle  position  fausse  il  s’était  placé.  11  luttait  contre  le 
souverain,  qui  pouvait  devenir  son  plus  sûr  allié,  pour  com- 
battre le  malin  ennemi  de  leurs  deux  royaumes  et  du  monde 
entier.  En  lui-méme  déjà,  il  avait  décidé  quelle  serait  la  mis- 
sion de  sa  vie,  et  de  son  côté  le  monarque  français  avait  l’héré- 
sie en  horreur. 

Le  cardinal  ambitieux  et  vain  avait,  en  la  personne  de  l'adroit 
évêque,  à faire  à trop  forte  partie.  Celui-ci  l’assura  que  Philippe 
regardait  la  captivité  de  Coligny  et  de  Montmorency  comme  le 
résultat  d’un  plan  tout  spécial  de  la  Providence,  qui  en  même 
temps  conservait  à la  France,  au  milieu  de  ses  revers,  son 
génie  tutélaire.  Le  cardinal  et  son  frère  le  duc,  tenaient,  lui 
lit-il  entrevoir,  les  destinées  du  royaume  et  de  l’Europe  dans 
leurs  mains.  Les  intérêts  des  deux  nations,  de  la  religion  e 
(le  l’humanilé,  leur  commandaient  impérieusement  de  mettre 
un  terme  à celte  guerre  contre  nature,  et  de  permettre  ainsi 
aux  deux  monarques  de  travailler,  unis  et  de  bi’as  et  de  cœur, 
à l’extirpation  de  l’hérésie.  Déjà  ce  monstre  à tête  d’hydre 
étendait  ses  replis  sur  la  France,  et  des  frontières  de  France 
et  d’Allemagne  son  souffle  empesté  commençait  à troubler  l’at- 
mosphère des  Flandres.  Philippe  avait  toute  confiance  en  la 
sagesse  et  la  prudence  du  cardinal.  Il  était  nécessaire  que  ces 
négociations  restassent  pour  le  moment  dans  un  profond 
secret;  mais,  en  tous  cas,  il  fallait  cependant  que  la  paix  fut 
conclue  aussitôt  que  possible;  c’était,  alTirmail-OD,  le  désir  de 
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Philippe,  au  moins  autant  que  celui  de  Henri.  Bientôt  l'évêque 
s’ajwrçut  de  l’elTet  qu'avaient  produit  ses  artificieuses  sugges- 
tions. Le  cardinal,  sous  l’influence  de  flatteries  aussi  libérale- 
ment distribuées,  et  en  même  temps  sous  celle  des  tentations 
de  sa  propre  ambifiou,  écouta  d'une  oreille  favorable  les  plans 
de  l'évèquc  '.  C'est  ainsi  que  furent  jetées  les  bases  d'un  sys- 
tème gigantesque  qui,  avec  le  temps,  devait  se  développer.  Les 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  venaient  de  décider  contre 
leurs  propres  sujets  une  croisade  à laquelle  elles  allaient 
consacrer  toutes  leurs  forces.  La  tâche  de  l’cvéque  était  accom- 
plie.  Le  cardinal  reprit  le  chemin  de  la  France,  décidé  à 
amener  la  paix  avec  l'Espagne,  et  convaincu  que  la  gloire  de 
sa  maison  devait  recevoir  un  nouveau  lustre,  et  son  pouvoir 
s'établir  désormais  inébranlable,  par  une  aide  cordiale  accordée 
à Philippe  dans  ses  sombres  desseins  contre  la  religion  et  l’hu- 
manité. Le  secret  le  plus  profond  fut  toutefois  gardé  sur  ces 
négociations.  Avant  que  la  France  n'acceptùl  la  paix  qui  venait 
ainsi  de  lui  être  oITerte,  elle  avait  à subir  une  seconde  cam- 
pagne et  de  nouvelles  humiliations. 

Les  hostilités  furent  reprises  peu  de  temps  après  l’entrevue 
de  Péronne.  Le  duc  de  Guise,  qui  s'était  procuré  en  Allemagne 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie  et  quatorze  mille  d'infanterie  *, 
commença,  à la  demande  du  roi,  par  entreprendre  l'atLaque 
de  Thionville’,  cité  importante  et  très-forte  du  Luxemlront^, 
sur  la  Moselle.  Elle  était  défendue  par  Pierre  de  Querbs,  gen- 
tilhomme de  Louvain,  avec  une  garnison  de  dix-huit  cents 
hommes.  Le  a juin,  trente-cinq  pièces  d'artillerie  ouvrirent  le 
feu;  les  mines  et  eontremincs  durèrent  dix-sept  jours;  l'assaut 
fut  donné  le  Ü,  et  la  garnison  eapitula  immédiatement  après  L 
(]e  fut  un  siège  d'une  marche  régulière  et  méthodique,  et  dont 
les  incidents  n'oITrent  point  d'intérêt,  à part  toutefois  la  mort 
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du  maréchal  Slrozzi , l'un  des  aventuriers  éminents  de  l'épo- 
que. Ce  soldat  courageux,  mais  toujours  malheureux,  fut  tué 
d'une  halle  de  mousquet  pendant  qu'il  aidait  le  duc  de  Guise, 

— qui,  à cet  instant  même,  appuyait  le  bras  sur  son  épaule, 

— à pointer  un  canon  contre  la  forteresse 

.\près  la  chute  de  Thiouville,  le  duc  de  Guise  projeta  quel- 
que temps  le  siège  de  Luxembourg  meme,  mais  il  se  contenta 
d'ell'ectuer  la  prise  de  V'irton  et  d'Arlon,  places  sans  impor- 
tance. Puis  il  resta  dix-sept  jours  inactif  et  hésitant,  ne  faisant 
point  d'cll'orts  pour  suivre  la  fortune  dont  le  début  de  sa  cam- 
pagne avait  été  favorisé.  L'heureuse  chance  des  Français  se 
vit  ainsi  neutralisée  par  une  mollesse  semblable  à celle  qu'avait 
montrée  Philippe,  après  la  victoire  de  Saint-Quentin.  Le  temps 
que  le  duc  aurait  pu  utilement  employer  à poursuivre  le  cours 
de  ses  succès,  fut  par  lui  dissipé  en  vétilles  ou  passé  dans 
une  torpeur  complète.  Peut-être  cela  provenait-il  d'une  perfide 
entente  avec  l'Espagne,  et  c'était-il  les  premiers  fruits  de  l'en- 
trevue de  Péronne.  Quel  qu'en  fût  le  motif,  toujours  est-il  que 
le  désastre  pour  la  nation  française  et  l'humiliation  pour  son 
roi  furent  les  suites  immédiates  de  cette  conduite. 

Ç'avait  été  le  plan  de  la  cour  française  de  faire,  aussitôt 
que  possible,  tirer  parti  par  le  maréchal  de  Thermes  de  la 
|)Osition  que  lui  donnait  Calais,  dont  il  était  le  gouverneur 
depuis  que  cette  ville  avait  été  reprise.  Dès  qu'il  eut  réuni  une 
armée  d'environ  huit  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents 
chevaux  ’,  Gascons  et  Allemands,  il  reçut  l’ordre  de  ravager 
la  contrée  avoisinante  et  principalement  le  comté  de  Saint-Pol. 
Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Guise,  après  avoir  réduit  les 
villes  de  la  frontière  méridionale,  marcherait  vers  le  Nord, 
ferait  sa  jonction  avec  le  maréchal,  et  ainsi  s'étendrait  une  bar- 
rière, tout  le  long  de  la  frontière  des  Pays-Bas. 

De  Thermes  sortit  de  Calais  au  commencement  de  juin 
avec  l’armée  qu’il  venait  d'organiser.  Passant  par  Gravelines 
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et  Bourbourg,  il  arriva  devant  Dunkerque,  le  i juillet.  La  ville, 
qui  n'avait  pointde  garnison,  entra  en  pourparlers,  et,  pendant 
qu'ils  se  poursuivaient,  elle  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au 
pillage.  La  ville  de  Bci^ues  Saint-Winnocx  partagea  le  même 
sort.  De  Thermes,  que  la  goutte  martyrisait,  fut  alors  obligé 
pour  un  temps  de  remettre  le  commandement  à d'Estoutcville, 
soldat  féroce  qui  conduisit  cette  armée  de  pillards  jusqu'à  .N ieu- 
port,  incendiant,  massacrant,  violant  et  pillant  tout  sur  leur 
lissage.  Dans  l'entretemps,  Philippe,  qui  était  à Bruxelles, 
avait  donné  l'ordre  au  duc  de  Savoie  de  marcher  contre  le  duc 
de  Guise,  avec  une  armée  rassemblée  et  organisée  à la  hâte  à 
Maubeuge,  dans  le  pays  de  Ilainaut.  Et  maintenant  il  dési- 
rait, si  faire  se  pouvait,  attaquer  et  couper  les  troupes  de  De 
Thermes,  avant  que  celui-ci  n'eût  étendu  sa  main  jusqu'à  celle 
de  Guise , ou  fait  jusque  dans  Calais  une  heureuse  retraite. 

Enflés  de  leurs  victoires  sur  des  paysans  sans  défense,  et 
chargés  des  dépouilles  des  villes  par  eux  brûlées  et  saccagées, 
les  soldats  de  De  Thermes  avaient  déjà  commencé  leur  mou- 
vement rétrograde.  C'était  le  moment  de  frapper  un  coup 
prompt  et  hardi.  De  quel  bras  viendniit-il  ? Lequel  des  géné- 
raux de  l'armée  de  Philippe  possédait  la  soudaineté  et  l'audace 
heureuse  dont  il  était  besoin;  lequel,  sinon  le  plus  brillant  des 
ofllciers  de  sa  cavalerie,  le  rapide  et  vaillant  héros  de  Saint- 
Quentin?  D'Egmont  obéissant  à l'ordre  du  roi  prit  aussitôt  la 
campagne.  Il  réunit  à la  hâte  toutes  les  forces  disponibles  du 
voisinage,  et  bientôt,  avec  quelques  emprunts  faits  à l'armée 
du  duc  de  Savoie  et  aux  garnisons  de  Saint-Omer,  de  Béthune, 
d'Aire  et  de  Bourbourg,  — ces  derniers  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Bignicourt,  — il  se  vit  à la  tête  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux'.  Ces  forces  se 
grossirent  encore  de  nombreuses  troupes  de  paysans,  hommes 
et  femmes,  furieux  de  leurs  injures  récentes  et  brûlant  de  la 
soif  de  les  venger.  Ce  fut  avec  ces  troupes  que  l'énergique 
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capitaine  prit  position  droit  au  milieu  du  chemin  que  suis'ait 
l’armée  française.  Décidé  à détruire  De  Thermes  et  toute  son 
armée^ou  à s'immoler  lui-méme,il  sc  posta  à Gravelines,  petite 
ville  voisine  du  rivage  de  la  mer,  à peu  près  à mi-chemin  de 
Dunkerque  à Calais.  Le  général  français  venait  de  mettre  la 
dernière  touche  à son  expédition,  en  brûlant  ce  qui  était  resté 
debout  de  Dunkerque,  et  était  en  marche  de  retraite,  quand  il 
apprit  que  le  lion  lui  barrait  la  route;  quoique  fort  souffrant 
d’une  maladie  grave,  il  monta  à cheval  et  conduisit  en  per- 
sonne son  armée  jusqu'à  Gravelines.  Alais  arrivé  là,  toute 
marche  en  avant  se  trouva  impossible.  Cette  nuit  même,  celle 
du  1*2  juillet,' il  tint  un  conseil  de  guerre.  Il  y fut  décidé  qu'on 
refuserait  le  combat  proposé, et  que  l'on  tenterait  de  s'échapper 
à marée  basse,  le  long  des  sables  de  la  plage  qui  s'étend  vers 
Calais.  Le  lendemain  matin , De  Rennes  passa  l'Aa  en  aval  de 
Gravelines.  Egmont  qui,  en  cette  occasion  du  moins,  n'était 
pas  homme  à construire  un  pont  d'or  pour  un  ennemi  fuyant, 
passa  de  sou  côté  la  même  rivière  en  amont  de  la  ville,  et  mit 
aussitôt  toute  son  armée  en  ordre  de  bataille.  De  Thermes  ne 
pouvait  plus  longtemps  se  soustraire  au  combat,  qu'on  le  for- 
çait avec  tant  de  résolution  d'accepter.  11  n'avait  plus  à prendre 
conseil  que  de  son  courage.  Étant  de  même  force  en  nombre 
de  soldats  que  ses  adversaires,  il  avait  au  moins  une  chance  de 
parvenir  à se  frayer  un  passage  à travers  tous  les  obstacles  et 
à sauver  sou  armée  et  ses  trésors.  A droite  il  avait  la  mer,  l'Aa 
derrière  lui  et  l'ennemi  devant.  Il  entassa  sur  sa  gauche  ses 
bagages  et  ses  chariots  en  manière  de  barricade  et  plaça  au 
premier  rang  son  artillerie,  laquelle  consistait  en  quatre  cou- 
leuvrines  et  trois  fauconneaux.  Ensuite  venait  sa  cavalerie, 
soutenue  aux  deux  ailes  par  les  Gascons,  et  cnûn  au  dernier 
rang  sou  infanterie  allemande  et  française. 

Egmont,  de  son  côté,  divisa  sa  cavalerie  en  cinq  escadrons. 
Trois  escadrons  de  cavalerie  légère  furent  postés  en  avant  pour 
la  première  charge,  — lui-raéme  se  réserva  le  commandement 
du  centre,  les  comtes  Ponlenals  et  Henrico  Henriquez  reçu- 


renl  celui  des  ailes.  Les  hussards  noirs  de  Lazare  Schwendi 
et  les  gcudurincs  flamands  venaient  en  second  ordre.  Derrière 
la  cavalerie  se  trouvait  i'iufauteric,  divisée  eu  trois  nations,  les 
Espagnols,  les  Allemands  cl  tes  Flamands,  respectivement 
commandées  par  Carvajal,  Moeuehliausen  et  de  Bignicourt. 
D'Egmoiit  ayant  choisi,  d'accord  avec  sou  caractère,  le  poste 
du  danger  au  premier  rang  de  son  armée,  contenait  à grand 
peine  son  impatience.  • L'ennemi  est  à nous  > s'écria-t-il 
soudain;  • me  suivent  tous  ceux  qui  aiment  leur  patne  » et 
enl'on(;anl  ses  éperons  dans  les  flancs  de  sou  cheval,  il  s'élança 
sur  rcuuemi,  suivi  de  son  régiment.  Les  Gascons  essuyèrent 
la  charge  sans  |)crdre  leur  sang-froid,  et  — couverts  par  le 
feu  meurtrier  de  l'urtillerie  qui  fauchait  les  rangs  de  leurs 
assaillants  — ils  soutinrent  sans  fléchir  tout  le  poids  du  pre- 
mier choc.  Dès  le  début  de  l'action,  le  cheval  de  d'Eginont 
avait  été  tué  sous  lui.  Il  en  reprit  un  autre  et  excita  sa  cava- 
lerie à une  seconde  attaque.  Cette  fois  encore  les  Gascons 
gardèrent  uii  front  inébraulable  et  repoussèrent  l'attaque  avec 
uue  remarquable  énergie.  Le  courage  du  désespoir  transpor- 
tait les  Français,  l'espérance  d’une  victoire  brillante  et  déci- 
sive excitait  les  Espagnols  et  les  Flamands.  C’était  uue  lutte 
sauvage  et  corps  à corps;  généraux  et  soldats,  cavaliers  et 
piquiers,  lanciers  et  mousquetaires,  emmêlés  en  une  masse 
confuse,  sombre  et  convulsivement  agitée,  pied  contre  pied, 
poitrine  contre  poitrine,  cheval  contre  cheval,  — combat  tout 
plein  de  tumulte  et  de  rage,  — i'ormaienl  sur  cette  plage  de 
sable  un  tableau  digue  du  capricieux  pinceau  de  Wouver- 
maus,  le  peintre  uational.  Pendant  longtemps  on  n'aurait 
trop  su  dire  de  quel  côté  pencherait  la  victoire,  quand  dix 
vaisseaux  anglais,  que  l'on  n'utteiidnit  pas,  apparurent  à l'ho- 
rizon, et  s'approchant  sans  tarder  aussi  près  du  rivage  qu'il 
était  possible,  ouvrirent  leurs  batteries  contre  les  rangs  encore 
intacts  des  Français.  Ces  navires  étaient  trop  éloignés,  et  le 
danger  de  maltraiter  amis  et  ennemis  était  trop  imminent, 
pour  que  cette  intervention  pût  avoir  grand  circl  matériel. 
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Mais  le  courage  de  l'ennemi  fut  ébranlé  par  celle  attaque  du 
côté  de  lu  mer,  duquel  ils  s'étaient  crus  complètement  à l'abri.  ' 
Au  même  moment,  un  détachement  de  cavalerie  allemande, 
que  d'Ëginonl  avait  envoyé  à travers  les  dunes  dans  la  direc- 
tion du  midi,  parvint  à tourner  l'aile  gauche  de  l'ennemi. 
.Alors,  profitant  du  trouble  de  celui-ci,  d'Egmonl  le  chargea  de 
nouveau  avec  un  redoublement  de  vigueur.  Cela  décida  du 
sort  de  la  journée.  La  cavalerie  française  chancela,  rompit  ses 
rangs  et  dans  sa  fuite  porta  le  désordre  dans  toute  l'urinée. 
Hommes  et  chevaux,  tout  fut  soudain  eu  déroule.  Français, 
Gascons  et  Allemands  abandonnèrent  en  même  temps  le  champ 
de  bataille.  Quinze  cents  hommes  tombèrent  dans  l'action;  un 
nombre  égal  furent  jetés  dans  la  mer;  plus  encore  furent  misen 
pièces  par  les  paysans  exaspérés,  avides  de  laver  leurs  récen- 
tes injures  dans  le  sang  des  soldats  dispersés,  errants  et 
blessés  L L'armée  de  De  Thermes  fut  complètement  détruite 
et,  avec'elle,  le  dernier  espoir  qui  restât  à la  France  de  traiter 
de  la  paix  avec  honneur  et  en  termes  égaux.  Maintenant  elle 
était  aux  pieds  de  Philippe;  de  sorte  que  ce  brillant  combat 
de  cavalerie,  quoique  de  moindre  importance  que  bien  d'autres 
sous  le  rapport  du  nombre  des  combattants,  et  sous  celui  des 
principes  engagés  dans  la  lutte,  fut  cependant  pour  la  gran- 
deur de  ses  conséquences,  tant  présentes  qu’ultérieures,  l'un 
des  plus  décisifs  et  des  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été 
livres.  L'armée  française  y fut  annihilée.  Le  maréchal  De 
Thermes  blessé  à la  tète,  Senarponl,  Annibaull,  Viliefon, 
Morvilliers,  Chanlis  et  beaucoup  d'autres  officiers  de  haut 
rang  y furent  faits  prisonniers.  Le  monarque  français  n'était 
guère  disposé  à entreprendre  l'organisation  d'une  nouvelle 
armée  *;  lâche  qui  cependant  était  inévitable.  Aussi  fut-il 
bientôt  contraint  d'essaver  d'obtenir  les  meilleures  conditions 
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possibles  et  de  consentir  au  traité  le  plus  ruineux  qu'eussent 
jamais  eni’cgistrc  les  archives  de  la  France. 

Le  maréchal  De  Thermes  fut  sévèrement  blâmé  de  s’élre 
arrêté  si  longtemps  à Dunkerque  et  dans  les  environs.  Ou  le 
condamna  plus  hautement  encore,  pour  n'avoir  pas  au  moins 
tenté  de  s’échapper  en  tournant  Gravelines,  pendant  la  nuit 
d'avant  la  bataille.  Quant  à ce  dernier  reproche,  il  est  très 
permis  de  douter  qu'une  tentative  nocturne  eût  pu  déjouer  la 
vigilance  de  d'Egmont.  Et  quanta  son  séjour  prolongé  à Dun- 
kerque, ses  amis  aflirmèrent  qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'attendre, 
dans  cette  place,  que  le  duc  de  Guise  y vint  opérer  avec  lui 
la  jonction  dont  d'avance  ils  étaient  convenus  '.  Sans  la  len- 
teur, pour  nous  criminelle,  mais  alors  inexplicable,  qui  après 
la  prise  de  Thionville  vint  caractériser  les  mouvements  de 
ce  dernier  général,  peut-être  l'honneur  de  la  France  eût-il  été 
sauvegardé. 

Mais,  quelles  qu'eussent  pu  être  les  fautes  de  De  Thermes 
ou  celles  du  duc  de  (luise,  il  n'y  avait  point  à mettre  en  doute 
le  mérite  de  d'Egmont.  Moins  de  onze  mois  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  le  héros  hollandais  venait  de  gagner  une 
nouvelle  victoire,  qui  décidait  de  l'issue  de  la  guerre  et  élevait 
sou  souverain  assez  haut  pour  qu'il  pût  imposer  les  conditions 
d'une  paix  triomphante  .\insi,  dès  son  début,  le  règne  de 
Philippe  s'environnait  d'autant  d'éclat  que  les  jours  les  plus 
grands  de  la  carrière  de  l'Empereur  son  père,  tandis  que  la 
perspective  d'une  paix  prochaine  jetait  les  provinces  dans  le 
ravissement.  Et  à qui  la  nation  et  le  roi  devaient-ils  la  dette 
sacrée  de  la  reconnaissance,  sinon  à Lamoral  d'Egmont?  Ses 
compatriotes  reconnurent  avec  joie  sa  créance.  Il  devint  l'idole 
de  l'armée,  le  héros  favori  de  la  légende  et  de  la  ballade,  le 
miroir  de  la  chevalerie  et  le  Dieu  du  culte  populaire.  Par  tous 
les  Pays-Bas,  il  se  vil  acclamé  comme  le  bras  droit  de  la  patrie. 


^ Hoofd.  1. 15.  DoThou.  ubi  sup. 
* Huüftl.  DcThou,  ubisup. 


le  protecteur  des  Flandres  contre  l'outrage  et  la  dévastation, 
le  sauveur  du  pays  et  le  pilier  du  trône 
Par  sa  victoire,  le  vainqueur  se  lit  beaucoup  d'amis  et  un 
seul  ennemi.  Mais  l'àpreté  de  celte  inimitié  devait,  dans  le 
futur,  peser  d'un  poids  plus  grand  que  toutes  les  amitiés.  Le 
duc  d'Albe  s'était  fortement  opposé  à ce  qu'on  livrât  bataille  à 
De  Thermes.  Quand  le  triomphe  eut  été  remporté,  il  le  déprécia 
en  dissertant  sur  les  conséquences  qu'une  défaite  aurait  pu 
entrainer  *.  11  alla  jusqu'à  tenir  ce  langage  à d'Egrnonl  lui- 
même,  quand  celui-ci  fut  de  retour  à Bruxelles.  Le  vainqueur, 
tout  enflé  de  sa  gloire,  n'était  point  disposé  à digérer  le  blâme, 
ni  ce  qu'il  regardait  de  la  part  du  duc  comme  l'elfel  d'une  per- 
fide envie.  Plus  arrogant  et  plus  vain  que  jamais,  il  traita  avec 
insolence  son  puissant  rival  espagnol  et  répondit  à ses  obser- 
vations par  de  mordants  sarcasmes,  en  présence  même  du 
roi  Il  n'était  pas  probable  que  jamais  d'Albe  oublierait  la 
querelle  ou  pardonnerait  le  triomphe.  Il  va  de  soi  qu'un 
échange  fort  vif  de  censures  et  de  répliques  amères  s'établit  à 
la  Cour,  entre  les  deux  partis  dont  elle  était  formée;  d'un  côté 
les  amis  et  soutiens  de  d'Egmont  et  de  l'autre  les  partisans  de 
son  adversaire.  Chaque  jour,  entre  flamands  et  espagnols,  se 
livrait  de  nouveau  la  bataille  dé  Gravelines,  au  milieu  de  vio- 
lences et  de  récriminations  allant  croissant  sans  cesse , et  la 
vieille  haine  de  nation  à nation  jetait  plus  haut  que  jamais  ses 
flammes.  D'Albe  persistait  à blâmer  la  témérité  qui,  sur  un 
seul  coup,  avait  risqué  au  jeu  une  si  précieuse  armée.  Les  amis 
de  d'Egmont  répliquaient  qu'il  était  bien  facile  à des  étran- 
gers, qui  dans  le  pays  n'avaient  rien  à perdre,  de  conserver 
leur  calme,  pendant  qu'une  soldatesque  brutale  et  avide  livrait 
à la  dévastation  les  champs  des  Pays-Bas,  et  portait  la  déso- 

> Hoofd,  1.  ili. 

* Mcteren,  1.  19.  Ror,  1. 17.  Hooftl,  I.  1.^. 
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lation  au  milieu  des  foyers  d'un  peuple  industrieux.  Quant  à 
ceux  pour  qui  les  Provinces  êlaienl  une  patrie,  toujours  ils 
garderaient  pour  celui  qui  les  avait  sauvés  une  profonde  gra- 
titude Ils  ne  voulaient  pas  voir  le  tableau  que  traçait  le  parti 
espagnol  des  eflelsqu'aui*aii  eus  une  victoire  de  De  Thermes.  El 
comme,  malgré  les  ergoleries  des  envieux,  le  coup  restait  frappé 
tel  qu’il  l’avait  été,  le  peuple  conserva  dans  son  cœur  sa  pre- 
mière sympathie  et  refusa  d'abattre  l’idole  qu’il  venait  d’ériger. 

> Molcrcn,  Ror,  lloorU,  uhi  sup. 
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CHAPITRE  III. 


ADIEUX  DE  PHILIPPE  AUX  PAYS-BAS. 
{l.jo8-l.'S59.) 


Négociations  secrètes  pour  la  paix. — Deux  nouvelles  armées  sont  réunies, 
mais  restent  inactives.  — Négociations  îi  Ccrcamp.  — Mort  «le  Marie 
Tudor.  — Traité  de  CAleau-Cambrésis.  — Mort  de  Henri  II.  — Politique 
de  Catherine  de  Médicis. — Révélations  de  Henri  11  au  jirince  d’ürangc. 

— Funérailles  de  Charles-Quint  à Bruxelles.  — Joie  générale  dans  les 
Pays-Bas.  au  réuddissementde  la  paix.  — Philippe  organise  le  gouver- 
nement et  fait  scs  préparatifs  de  départ.  — Nomination  de  Marguerite 
de  Parnjc  à la  régence  des  Pays-Bas.  — Les  trois  conseils.  — La 
consulte.  — Les  staihouders  des  provinces.  — Mécontentement  causé 
par  les  troupes  étrangères.  — Réunion  des  États  ü Gand,  pour  recevoir 
les  dernières  instructions  et  les  adieux  du  roi.  — Discours  de  l’évéque 
d'Arras,  — Demande  de  trois  millions.  — Déclaration  de  guerre  impla- 
c;>ble  à l'hérésie  faite  par  Philippe.  — Ordres  pour  la  rigoureuse  exi*- 
cution  des  édit-s.  — Réplique  des  États  d’Artois.  — Conditions  inatten- 
dues. — Colère  du  roi.  — Conduite  semblable  des  autres  provinces. 

— Remontrance  au  nom  des  États-Généraux  contre  la  soldatestpie 
étrangère.  — Déclaration  formelle  de  la  couronne.  — Départ  du  roi. 

— Autos-da-fé  en  Espagne.  ' 


La  bataille  de  Graveliues  avait  tranché  la  queslion.  La  vic' 
toired'Ëginont  étant  venue  appuyer  les  intrigues  des  deux  car- 
dinaux à Péronne , tous  les  partis  étaient  également  disposés 
à la  paix.  Le  roi  Henri  était  las  du  jeu  de  dupe  qu'il  jouait 
depuis  si  longtemps;  Philippe  brûlait  de  sortir  de  sa  fausse 
position  et  de  concentrer  tous  ses  efforts  et  toutes  les  forces  de 
son  royaume  contre  sa  grande  ennemie , l’hérésie  des  Pays- 
Bas;  — le  duc  de  Savoie,  de  son  côté,  sentait  que  le  temps 
était  enfin  venu,  où  une  adroite  diplomatie  pouvait  lui  être 
utile  et  le  remettre  en  possession  des  droits  dont  il  avait  été 


dépouillé  par  I epéc,  et  pour  la  reprise  desquels  sa  propre 
épée  avait  tant  fait.  Les  souverains  penchaient  (ous  vers  la 
paix  et,  comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de  principe  nu  d'instinct 
national  en  jeu  dans  le  différend , il  était  hors  de  doute  que  la 
paix  rencontrerait  partout  la  sympathie  des  masses,  à quel- 
ques conditions  qu'elle  dût  se  conclure. 

Montmorency  et  le  prince  d'Orange  furent  respectivement 
investis  de  pouvoirs  pour  ouvrir  des  négociations  secrètes  '. 
Le  Connétable  s'y  employa  avec  ardeur , car  il  sentait  que 
chaque  jour  ajouté  à sa  captivité  nuisait  à la  fois  à ses  inté- 
rêts propres  et  à ceux  de  son  pays  ’.  Les  Guise,  qui  s’étaient 
mis  en  querelle  avec  la  duchesse  de  Valentinois  (Diane  de 
Poitiers),  n’étaient  pas  encore  assez  puissants  pour  résister  à 
l'influence  de  la  maîtresse  du  roi;  et  cette  influence  s'exerçait 
dans  le  sens  d'une  paix  immédiate,  plutôt  du  reste  en  vue  de 
leur  faire  pièce  qu’à  raison  d'aucun  autre  motif.  Ce  n’est  pas 
que  le  cardinal  de  Lorraine  eût  oublié  les  éloquents  argu- 
ments de  l'évéque  d'Arras,  mais  son  frère,  le  duc  de  Guise, 
désirait  sans  doute  se  réserver  quelque  occasion  de  relever  le 
crédit  de  son  pays,  et  eût  bien  voulu  traîner  les  négociations, 
jusqu'à  ce  que  sa  bravoure  fût  venue  assurer  à la  guerre  une 
fin  plus  glorieuse. 

En  fait,  une  nouvelle  armée  avait  été  réunie  sous  ses  ordres 
et  se  trouvait  tout  organisée  à Pierrepoint.  Philippe  en  même 
temps  avait  rassemblé  30,000  fantassins  et  13,000  cava- 
liers, avec  lesquels  il  s'était  mis  personnellement  en  campagne, 
et  avait  établi  son  camp,  vers  le  milieu  d'août,  sur  les  bords 
de  l'Anthies,  rivière  de  la  frontière  picarde  Le  roi  Henri, 
de  son  côté,  s'était  rendu  au  camp  de  Pierrepoint  et  y avait 
passé  en  revue  une  armée  aussi  imposante  qu'aucune  de  celles 
dontroide  Franceeût  jamais  disposé.  Déployceen  bataille,  elle 
occupait  une  lieue  et  demie  de  terrain  et  il  fallait  trois  heures 

> Apologie  du  P.  d'Orange,  A9. 
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pour  en  parcourir  les  rangs  à cheval  Tout  ce  déploiement 
de  forces  n'était  qu'une  démonstration.  Les  deux  rois  s'obser- 
vaient tranquillement  l'un  l'autre,  à la  tète  de  leurs  armées  res- 
pectives, pendant  la  marche  des  négociations  pour  la  paix. 
Quelques  escarmouches  d'avanl-postes,  qui  ue  coûtèrent  la  vie 
à personne,  furent  les  seuls  faits  militaires  de  celte  campagne. 
Dès  le  commencement  de  l'automne,  les  troupes  furent  licen- 
ciées de  part  et  d'autre,  et,  vers  le  milieu  d'octobre,  les  pléni- 
potentiaires des  deux  couronnes  se  réunirent  en  congrès  régu- 
lier à l'abbaye  de  Cercamp  près  Cambrai.  Les  envoyés  de 
Philippe  étaient  le  prince  d'Orange,  le  duc  d'Albe,  l’évéque 
d'Arras,  Ruy  Cornez  da  Silva  et  le  président  Viglius;  ceux  du 
roi  de  France  étaient  le  Connétable , le  maréchal  de  Saint- 
André,  le  cardinal  de  Lorraine,  l'évéque  d'Orléans  et  Claude 
de  l'Aubespine  *.  11  y avait  aussi  des  envoyés  de  la  reine  d'An-  . 
gleterre,  mais,  comme  les  diflicultés  relatives  à Calais  venaient 
entraver  les  négociations,  la  question  anglaise  fut  réservée  pour 
un  congrès  ultérieur  et  complètement  séparée  des  arrange- 
ments de  la  France  avec  l'Espagne  ’. 

La  mort  de  la  reine  Marie,  survenue  le  17  novembre  ^ fit 
suspendre  les  négociations  pendant  quelque  temps.  Mais,  sitôt 
que  l'époux  quelle  laissait  veuf  eut  vu  échouer,  devant  un  refus 
formel,  l'eiïort  qu'il  tenta  pour  obtenir  la  main  de  celle  qui 
l'avait  remplacée  les  plénipotentiaires  se  réunirent  de  nou- 
veau, eu  février  IboO,  à Câteau-Cambrésis.  Le  dilfércnd 
anglais  se  régla  entièrement  à part,  et,  le  5 avril,  un  traité  fut 
conclu  entre  l'Espagne  et  la  France 

Par  cet  acte  important,  les  deux  monarques  s'engageaient 
réciproquement  à maintenir  l'intégrité  de  la  religion  catholique 
par  tous  les  moyens  eu  leur  pouvoir,  et  s'entendaient  sur  la 

' DcThou,  lit.  2U.  XX. 
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convocation  d'un  concile  œcuincniquo,  pour  aplanir  les  düTé- 
rcnds  religieux  et  ctoufler  dans  leurs  royaumes  l'hért'sie  sans 
cesse  croissante.  Ils  convenaient,  en  outre,  de  se  restituer  de 
part  et  d'autre  les  conquêtes  territoriales  des  huit  dernières 
années.  Ainsi  se  trouvaient  réduites  à rien  d'un  trait  de  plume 
toutes  les  acquisitions  de  François  et  de  Henri,  et,  d'un  seul 
mot,  le  duc  de  Savoie,  de  soldat  de  fortune  dépouillé,  redeve- 
nait prince  souverain.  Il  devait  rentrer  en  possession  de  tous 
ses  anciens  états  et  de  plus  épouser  .Marguerite,  sœur  de  Henri, 
avec  un  douaire  de  300,000  couronnes.  D'autre  part,  Philippe, 
veuf  pour  la  seconde  fois,  devait  épouser,  avec  un  douaire  de 
400,000  couronnes,  Isabelle,  fille  de  Henri,  déjà  fiancée  à 
l'infant  don  Carlos.  Les  premières  restitutions  devaient  être 
o|)érées  par  Henri,  et  achevées  endéans  les  trois  mois;  Phi- 
lippe devait  eiïectuer  les  siennes  dans  le  quatrième  mois  sui- 
vant. 

La  plupart  des  puissances  de  l'Europe  figuraient  dans  le 
traité  : le  Pape,  l'Empereur,  les  Électeurs,  les  républiques 
de  \ euise,  de  Gènes  et  de  Suisse,  les  royaumes  d’Angleterre, 
d’Écosse,  de  Pologne,  de  Danemarck  et  de  Suède , les  duchés 
de  Fcrrare,  de  Savoie  et  de  Parme,  et  d'autres  principautés 
moins  importantes.  En  un  mot,  presque  toute  la  chrétienté 
était  comprise  dans  ce  pacte  d'amitié,  comme  si  Philippe  était 
résolu  à n'avoir  désormais  pour  ennemis  que  les  calvinistes  et 
les  mahométans,  les  Flamands  et  les  l'urcs. 

Le  roi  de  France  devait  choisir,  parmi  les  sujets  de  Phi- 
lippe, quatre  otages  destinés  à raccompagner  à Paris,  en  garantie 
de  l'exécution  fidèle  du  traité.  Le  choix  de  Henri  tomba  sur 
le  prince  d'Orange,  les  ducs  d'Alhc  et  d'Acrschot  et  le  comte 
d'Egmont. 

Tel  était  le  traité  de  Càteau-Cambrésis  '.  Telle  fut  la  fin  de 
cette  guerre  absurde  et  sans  motifs  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. 


I DeThoo,  III.350  — 355.  Hvofd,  I.  19,  iO.  Bor,  1, 17, 18.  Mdcren,  I.  25. 
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Jamais  Irailé  plus  désastreux  n’avait  été  ratifié  par  un  roi 
de  France,  écrivait  à celte  époque  le  maréchal  de  Montluc  *. 
Il  eût  été  difficile,  en  effet,  d’en  trouver  un  plus  malheureux 
dans  les  annales  de  ce  pays;  si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi, 
même  quand  il  est  arraché  par  la  force,  le  traite  qui  vient  faire 
justice  et  réparer  des  torts.  Le  butin  de  nombreuses  années  de 
rapine,  dont  la  France  allait  rendre  ftorirc,  faisait  presque  le 
tiers  de  tout  le  royaume.  Elle  restituait  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  villes  fortifiées  et  un  grand  nombre  d’autres  places  plus 
ou  moins  importantes,  formant,  au  dire  de  plusieurs  écrivains, 
un  total  d'environ  quatre  cents  villes  *.  Le  principal  bénéfi- 
ciaire dans  le  traité  fut  le  duc  de  Savoie  qui,  après  tant  d'an- 
nées de  chevalerie  errante , se  retrouvait  possesseur  de  son 
duché  et  beau-frère  de  son  ancien  ennemi. 

La  tragédie  célèbre,  qui  vint  brusquement  ù Paris  mettre 
un  terme  aux  fêtes  nées  de  la  circonstance,  portait  en  elle  une 
leçon  morale  des  plus  profondes.  Le  prince  qui,  au  mépris  de 
ses  engagements  cl  de  l’intérét  de  son  peuple  et  du  monde  entier, 
avait  précipitamment  entrepris  une  guerre  sans  motifs,  perdait 
la  vie  dans  un  combat  simulé,  destiné  à célébrer  le  rétablisse- 
ment de  la  paix.  Le  10  juillet,  Henri  II  mourut  des  suites  de 
la  blessure  que  Montgomery  lui  avait  faite  dans  un  tournoi, 
onze  jours  auparavant  *.  Tout  ce  que  les  flatteurs  eux-mêmes 
de  ce  monarque  faible  et  sans  valeur  ont  pu  trouver  à sa 
louange,  c'est  son  grand  amour  de  la  guerre;  comme  si  des 
goûts  de  sang,  dépourvus  de  toute  trace  de  talent  militaire, 
pouvaient  constituer  à eux  seuls  une  vertu.  INéanmoins  su 
mort  vint  faire  tomber  le  pays  entre  des  mains  encore  plus 
funestes  que  les  siennes,  et  les  destins  de  la  chrétienté  paru- 
rent plus  sombres  que  jamais.  La  dynastie  de  Diane  de  Poitiers 
fit  place  à celle  de  Catherine  de  Médicis;  à la  courtisane  suc- 
céda la  douairière;  et  la  France,  — pendant  tout  le  temps  oû 

1 De  Thou.  Monrsii  Gulicimas  Aiiriaous  (Leyd.  p.  6. 
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elle  fut  livn'e  sanglante  aux  crocs  de  cette  louve  insatiable  et 
de  sa  ventrée  de  princes  sanguinaires  et  lâches,  — en  vint  à 
regretter  les  jours  de  Henri  et  de  sa  Diane.  Charles  IX, 
Henri  Hl,  François  d’Alençon,  dernier  de  la  race  des  Valois  1 
Quelle  n’est  pas  leur  part  dans  la  terrible  dette  qu’un  demi- 
siècle  de  massacres  et  de  révolutions  n’ont  pas  encore  payée! 

• La  duchesse  de  Valentinois  s’était  en  dernier  lieu  brouillée 
avec  la  maison  de  Guise  et  semblait  disposée  à favoriser  Mont- 
morency. Le  roi,  qui  n’était  entre  ses  mains  qu’un  instrument, 
eût  peut-être,  s’il  eût  vécu,  regardé  Coligny  et  ses  amis  avec 
moins  d’aversion.  C’est  cependant  fort  problématique,  car  on 
sait  que  c’est  Henri  H qui  avait  conçu,  avec  son  royal  frère 
d’Espagne,  ce  mémorable  plan  de  nouvelles  « vêpres  sicilien- 
nes » ,pour  en  finir  d'un  coup,  dans  leurs  deux  royaumes,  avec 
tous  les  chefs  huguenots,  dès  la  première  occasion  favorable. 
Sa  mort  et  la  politique  suivie  par  la  reine  régente  retardèrent 
de  quatorze  années  la  mise  à exécution  de  ce  beau  projet. 
Henri  avait  toutefois  vécu  assez  longtemps  après  la  conclusion 
de  cette  convention  secrète,  pour  la  révéler  à un  homme  dont 
toute  la  vie  devait  être  consacrée  à déjouer  cette  honteuse 
conspiration  des  deux  rois  contre  leurs  malheureux  sujets.  Le 
prince  d’Orange,  — l’un  des  otages  du  traité  de  Caleau-Cam- 
brésis,  — était  cet  homme  auquel  le  roi  eut  la  malheureuse 
idée  de  faire  sa  confession  L Le  prince,  auquel  ses  habitudes 
de  discrétion  avaient  déjà  conquis  l’estime  de  Charles-Quint, 
savait  comment  profiler  du  renseignement,  tout  en  prenant 
son  temps;  et  l’on  peut,  sans  témérité,  faire  dater  de  ce 
moment  son  hostilité  à la  politique  des  cours  de  France  et 
d’Espagne  *. 

Pendant  les  négociations,  Philippe  avait  successivement 
perdu  sa  femme  et  son  père.  Il  ne  feignit  point  de  douleur  lors 
de  la  mort  du  Marie  Tudor,  mais , par  contre,  il  honora , à 


» Apologie  d'Orange,  55.  54. 
> Ibid. 
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Bruxelles,  la  mort  de  Charles-Quial,  par  d'imposaiites'funé- 
railies  qui  durèrent  deux  jours  (les  29  et  30  déceinbre  1558). 
L'objet  le  plus  remarquable  de  la  grande  procession  dont  les 
anneaux  se  déroulèrent  par  les  rues  le  premier  jour , fut  un 
navire  qui  paraissait  flotter  sur  les  vagues  et  qu'une  bande  de 
Tritons  semblaient  faire  avancer;  les  mâts,  les  voiles  et  les 
agrès  étaient  noirs  et  ornés  d'écussons,  de  bannières  et  d'em- 
blèmes relatifs  aux  difTéi-entes  expéditions  du  défunt  empe- 
reur, tandis  que  les  drapeaux  des  Turcs  et  des  Mores  pen- 
daient, renversés,  aux  flancs  du  navire  et  semblaient  traîner 
dans  les  flots.  Trois  personnages  allégoriques  formaient 
l'équipage  : l'Espérance,  vêtue  de  brun  et  tenant  à la  main  une 
ancre,  se  tenait  à la  proue;  la  Foi,  munie  du  calice  et  de  la 
croix  rouge,  toute  vêtue  de  blanc  et  la  face  couverte  d'un  voile 
de  crêpe  blanc,  était  assise  sur  un  trône  au  pied  du  mât  de 
misaine  ; la  Charité,  vêtue  de  rouge  et  portant  à la  main  un 
cœur  enflammé,  se  tenait  à la  poupe  pour  diriger  le  vaisseau 
La  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  étaient  les  symboles  que  l’on 
avait  crus  les  plus  propres  à honorer  l’homme  qui  avait  inventé 
les  édits,  établi  l'inquisition  et  dont  les  dernières  paroles,  tra- 
cées d'une  main  que  le  frisson  de  la  mort  faisait  déjà  trembler, 
conjuraient  son  fils,  au  nom  de  son  amour  filial  et  de  son 
salut  éternel , de  traiter  tous  les  hérétiques  avec  les  rigueurs 
les  plus  extrêmes  de  la  loi,  ■ tans  distinction  de  personnes  ni 
considération  d’aucune  circonstance  en  leur  faveur  * • . 

Le  reste  de  la  procession , dans  laquelle  figuraient  le  duc 
d'Albe,  le  prince  d'Orange  et  d'autres  grands  personnages, 
portant  le  globe,  le  sceptre  et  la  couronne  impériale,  n'offrait 
aucun  autre  emblème  digne  d'une  mention  particulière.  Le 
lendemain  , le  roi , vêtu  de  deuil  et  suivi  d'un  imposant  cor- 
tège de  nobles  et  de  grands  officiers,  se  rendit  de  nouveau  à 
l'église.  Une  lettre  de  l’époque  mentionne  un  incident  assez 

' Hoofil,  I.  <8.  Dr  Thou.  III.  xx.  Brunlômr.  (CEuvres)  I.  3S  — 38.  Lettre  de  Sir 
Ricbard  Clougfa  «Sir  T.  Gresliam  Burgoa,  dans  Life  and  Times,  I.  X47  — 2S4. 

* Stirling.  Cloister  Life  of  Charles  V.(Lond.,  1853}, 317. 


Digitized  by  CJoogle 


280  — 


singulier  qui  termina  la  cérémonie  x*Etle  service  étant  fini^  * 
écrit  sir  Richard  Clough  à sir  Thomas  Gresham,  « un  gen- 

* tilhomme  (c'était  le  prince  d'Orange,  pour  autant  que  j'aie 
■ pu  bien  le  reconnaître)  s’avança  vers  le  cercueil  et  frap- 
» pant  sur  le  couvercle  s'écria  : Il  est  mort!  Et,  au  bout  de 
» quelques  instants,  le  gentilhomme  reprit  en  frappant  de 
» nouveau  la  bière  : « Il  restera  mort!  » Puis,  après  une 

* nouvelle  pause  : « Il  est  mort,  et  un  autre  s’est  élevé  à sa 
» place , plus  grand  qu’il  ne  fut  jamais  lui-mème!  * Après 

* quoi  le  roi  fut  dépouillé  de  son  chapeau  et  s’en  retourna 
» nu-tète.  '*  ^ 

Si  le  deuil  public  pour  l'empereur  n'était  qu'une  vaine  mas- 
carade, il  y avait,  par  contre,  de  l'entrainement  et  de  la  sincé- 
rité dans  les  réjouissances  qui , comme  une  illumination  sou- 
daine, éclatèrent  sur  toute  la  surface  des  Pays-Bas  à la 
nouvelle  de  la  paix.  Dans  toutes  les  provinces , la  joie  fut 
immense,  mais  à Anvers,  la  métropole  du  pays,  l'enthou- 
. siasme  ne  connut  pas  de  bornes.  Neuf  jours  s’y  passèrent  en 
fêtes.  Les  cloches  faisaient  entendre  leurs  plus  vives  sonne- 
ries, l’artillerie  tonnait,  les  feux  de  joie  brûlaient,  la  superbe 
flèche  de  Notre-Dame  étincelait  toutes  les  nuits  des  lueurs  de 
trois  cents  lampions;  les  rues  de  la  ville  étaient  jonchées  de 
fleurs  et  ornées  d’arcs  de  triomphe;  les  gildes  de  rhétorique 
éblouissaient  la  foule  de  la  pompe  de  leurs  processions , de 
l’éclat  de  leurs  costumes,  de  l'emphase  de  leurs  vers;  bour- 
geois, grands  et  petits,  étaient  en  liesse;  le  vin  coulait  dans 
les  rues  et  des  bœufs  entiers  étaient  rôtis  sur  les  places  publi- 
ques. Il  y eut  des  jeux  populaires  de  toute  nature  : des  mâts 
de  cocagne,  des  chasses  au  pourceau  à colin -maillard,  des 

» Burgon,  I.25t.  r-€  And  Uic  smico  boing  dono.lliprc  wcnta  nobicman  inlo  Ihc 
hprsc(so  faraslcoldc  undcrstand  it  was  thn  Prince  of Orange)  who  standing beforc 
tlic  herse, slnick  with  his  hand  upon  lhechust  and  said«  Hc  isded.»Then  standing 
styll  awhilc,  ho  sayd  « Hc  shall  rcmayn  dcd.  » And  then  resting  awhile,  ho  struck 
again  and  sayd,  « Hc  is  ded,  and  ttiere  is  another  ryseu  up  in  his  place  greatcr 
tlian  cvcr  hc  was.  » Whereupon  tbc  kynge'shuod  was  tukon  oiïaud  lhekynge  went 
hume  withüul  his  houde.  » 
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courses  d'hommes  et  de  femmes  daus  les  sacs  ; en  un  mot , 

pendant  neuf  jours,  à Anvers  et  dans  toutes  les  provinces,  ce  / 

fut  un  élan  général  d'hilarité  ^ 

Mais  cette  humeur  joyeuse  de  scs  sujets  n^inspirait  que  fort 
peu  de  sympathie  au  souverain.  11  n'y  avait,  ni  dans  son  carac- 
tère, ni  dans  ses  desseins,  rien  qui  répondit  le  moins  du  monde 
aux  penchants  de  ce  peuple  à la  fois  jovial  et  énergique.  Phi- 
lippe n'avait  pas  fait  la  paix  avec  le  monde  entier,  pour  que  les 
habitants  des  Pays-Bas  pussent  grimper  sur  des  mâts  de  coca- 
gne ou  sonner  les  cloches,  semer  de  fleurs  le  chemin  qu’il 
suivait,  puis,  la  fête  passée,  s’en  .retourner  à leurs  travaux 
accoutumés.  Il  n’avait  fait  la  paix  avec  le  monde  entier  que 
pour  pouvoir  combattre  librement  l’hérésie,  et  c’est  dans  les 
Provinces  que  celle  perfide  ennemie  avait  concentré  sa  force 
et  sou  ardeur.  Le  traité  de  Catcau-Cambrésis  lui  laissait  toute 
liberté  de  se  consacrer  à cette  grande  entreprise.  11  n’avait 
jamais  aimé  les  Pays-Bas;  résider  dans  ce  pays  constitution-  ' 

nel  lui  était  insupportable  au  plus  haut  point;  il  n’avait  donc 
d’autre  désir  que  de  retourner  en  Espagne.  Il  se  sentait  la 
force  de  diriger,  des  profondeurs  de  sou  cabinet,  l’exécution  , 

du  plan  qu’il  avait  conçu,  et  voyait  bien  que  sa  présence  dans 
les  Provinces  serait  à la  fois  désagréable  et  superflue  pour  la 
réussite  de  scs  desseins. 

Le  printemps  de  1559  fut  consacré  par  Philippe  à l’organi- 
sation du  gouvernement  dans  les  Provinces  et  à scs  prépara- 
tifs de  départ.  Le  duc  de  Savoie,  remis  en  possession  de  son 
duché  , n’avait  naturellement  plus  le  loisir  d'exercer  la 
régence  des  Pays-Bas;  il  fallait  donc  d’abord  fixer  le  choix  de 
son  successeur  à ce  poste  important.  Il  y avait  plusieurs  can- 
didats. La  duchesse  Christine  de  Lorraine  avait  reçu  maintes 
demi-promesses  à cet  égard  et  brûlait  de  les  voir  se  réaliser  à 
son  profil;  l’Empereur  avait  toujours  passé  pour  désirer  la 
nomination  à la  régence  de  l'archiduc  Maximilien,  nomination 

• Moleren,  I.  23, 24.  * 
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qui  certainement  eût  prouvé  chez  Philippe  plus  de  grandeur 
d'àme  qu'on  ne  lui  en  prêtait  généralement;  outre  ces  person- 
nages royaux,  les  nobles  les  plus  influents  du  pays,  et  notam- 
ment d'Egmont  èt  d'Orange,  caressaient  de  leur  côté  des 
espérances.  Mais  le  prince  d’Orange  avait  trop  de  sagacité 
pour  nourrir  de  longues  illusions,  et  il  ne  tarda  pas  à acquérir 
la  conviction  qu'aucun  Flamand  ne  serait  choisi  pour  régent. 
Il  employa  dès  lors  toute  son  influence  en  faveur  de  Christine 
dont,  à l’instigation  de  l’évêque  d’Arras,  il  désirait  épouser  la 
fille.  Le  roi,  pendant  quelque  temps,  pencha  ou  sembla  pen- 
cher en  faveur  des  espérances  de  la  duchesse  ’ et  des  projets 
d’union  du  prince  d’Orange.  .Mais,  par  la  suite,  il  se  trouva, 
d'une  façon  soudaine  et  mystérieuse  pour  tout  le  monde , qu'on 
les  dupait  tous  deux  et  que  le  roi  et  l’évêque  s’étaient  décidés 
en  faveur  d’un  autre  candidat,  dont  les  chances  Jusque  là 
n’avaient  guère  été  considérées  comme  sérieuses  *.  Ce  can- 
didat était  la  duchesse  Marguerite  de  Parme,  fille  naturelle  de 
Charles-Quiiit  Nous  remettons  au  chapitre  suivant  une  brève 
esquisse  du  passé  de  cet  important  personnage;  qu’il  nous 
suflise  ici  de  constater  le  fait  de  sa  nomination.  Pour  embras- 
ser d’un  seul  coup  d’œil  tous  les  arrangements  politiques  pris 
par  Philippe,  avant  son  départ  definitif  des  Pays-Bas,  nous 
placerons  au  même  chapitre  un  aperçu  des  personnages  com- 
posant les  conseils  qui  furent  adjoints  à Marguerite  pour  l’exer- 
cice de  la  régence.  Ces  conseils  étaient  au  nombre  de  trois  : 
le  conseil  d'Élat,  le  conseil  privé  et  celui  des  finances  *.  Ayant 
été  établis  dans  l’origine  par  l’Empereur,  ils  ne  constituaient 
pas  des  institutions  nouvelles,  mais  n’étaient  que  le  renouvelle- 
ment d'institutions  à bases  et  à noms  anciens.  Le  conseil 
des  finances,  qui  avait  la  surintendance  de  tout  ce  qui  se 

’ Vido,  Bakhuyzpn  v,  d.  Rrink,  Hot  Huwplyk  van  W.  Van  Oranjo,  7,  sqq.  Rcif- 
fenlieiR.  Correspondance  de  Margueriled'Aulriche  (Bruxelles,  1812),  p.  272. 

* Bnkhuyzon,  p.  8.  Comparez  Flor.  Van  der  Haer,  de  iniliis  (umulluuin  Beljîico- 
ruin  (Lovanii,  I(>i0),  I.pag.  127.Slrada,  de  Bell.  Bclg.  1.33,33  — 42;  MeU‘ren,I.24. 

* SIrada,  Van  der  Haer,  Melcren,  ubi  sup. 

Melcren,  21.  Hoofd,  I.  23. 
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rapportait  aux  domaines  royaux  et  aux  budgets  annuels  du 
gouvernement,  était  présidé  par  le  baron  de  Bcrlaymont  ^ Le 
conseil  privé,  qui  avait  pour  président  Viglius,  était  composé 
d'une  douzaine  de  savants  docteurs  et  spécialement  investi  du 
contrôle  des  questions  relatives  aux  lois,  aux  grâces  et  en 
général  à l’administration  de  la  justice.  Le  conseil  d’État,  qui 
était,  à beaucoup  près,  le  plus  important  des  trois  corps,  avait 
à s'occuper  de  toutes  les  hautes  questions  gouvernementales  ; 
de  la  guerre,  de  la  paix,  des  traités,  et  des  allaires  politiques 
intérieures  ou  extéi'ieures.  Les  membres  de  ce  conseil  étaient 
Viglius,  Berlaymonl,  l'évcquc  d’Arras,  le  prince  d’Orange  et 
le  comte  d'Egmont,  auxquels  furent  adjoints,  plus  tard,  le 
seigneur  de  Clayon,  le  duc  d'Aerschot  et  le  comte  de  Home  *. 
Pour  le  moment,  ce  dernier  gentilhomme,  qui  était  amiral  des 
Provinces,  avait  été  désigné  pour  accompagner  le  roi  en  Espa- 
gne et  y être  spécialement  chargé  de  l’administration  des 
affaires  relatives  aux  Pays-Bas  Son  absence  toutefois  ne 
devait  durer  que  deux  années. 

Dans  le  but,  pensait-on , d'abaisser  le  pouvoir  de  la  haute 
noblesse,  les  trois  conseils  avait  été  organisés  de  façon  à rester 
indépendants  l’un  de  l’autre  ; les  membres  du  conseil  d'Etat 
devaient  rester  étrangers  aux  affaires  des  deux  autres  corps; 
tandis  que  les  membres  du  conseil  privé  et  ceux  du  conseil 
des  finances  avaient,  aussi  bien  que  les  chevaliers  de  la  Toison- 
d'Or,  accès  aux  délibérations  du  conseil  d’État  ^ Mais  le  cours 
des  événements  ne  tarda  pas  à prouver  à l’évidence  que  la 
puissance  gouvernementale  était  exclusivement  entre  les  mains 
de  la  Consulte,  comité  de  trois  membres  du  conseil  d’État, 
dont  les  délibérations  devaient,  d'après  des  instructions  secrè- 
tes, guider  la  Régente  dans  toutes  les  occasions  importantes. 
Les  trois  hommes  qui  composaient  ce  comité,  Viglius,  Ber- 

* Meleren,  Hoofd,  Vander  Vynckt. 

* Hoofd,  I.  23.  -Melcren,  t.  2i. 

» Vander  Vynckt.  I.  149. 

* Hoofd,  Helcrcn,  ubi  sup. 
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laymont  el  d’Arras,  n’en  faisaient,  en  réalitc^,  qu’un  seul. 
L’évêque  d’Arras  élail  dans  chacun  d’eux,  et  tous  trois  ensem- 
ble n’claienl  que  l’évèque  d’Arras. 

Il  n’y  cul  pas  de  slalhouder  ou  gouverneur  spécial  pour  la 
province  de  Brabant,  où  la  Bégcnle  devait  résider  el  exercer 
en  personne  le  pouvoir  exécutif.  Les  stalhouders  des  autres 
provinces  furent,  pour  les  Flandres  et  l’Artois,  le-comte  d’Eg- 
inont;  pour  la  Hollande,  la  Zélande  el  Ulrccht,  le  prince 
d’Orange;  pour  les  Gueldres  elZulphen,  le  comte  de  Meghen; 
pour  la  Frise,  Groningue  el  rOveryssel,  le  comte  d’Aremberg; 
pour  le  Ilainaut,  Valenciennes  et  Cambray,  le  marquis  de 
Bcrgucs;  pour  le  Tournaisis,  le  baron  de  Monligny;  pour  * 
Namur,  le  baron  de  Berlaymont;  pour  le  Luxembourg,  le 
comte  de  Mansfeld  ; pour  Lille,  Douai  el  Orchies,  le  baron  de 
Courières’.  Tous  ces  stalhouders  commandaient  en  chef  les 
forces  militaires  de  leurs  provinces  respectives.  A l’exception 
du  comte  d'Egmonl,  dans  h provinces  duquel  les  stalhouders 
étaient  exclus  de  l'administration  de  la  justice',  tous  étaient 
également  juges  suprêmes  dans  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles Les  forces  militaires  des  Pays-Bas  étaient  faibles  en 
temps  de  paix,  car  les  Provinces  n’aimaienl  pas  la  présence  des 
troupes.  La  seule  armée  permanente  qui  y existât  légalement 
alors  étaient  les  bandes  d’ordonnance,  corps  de  gendarmerie 
montée,  d’un  efleclif  total  de  5,000  hommes  seulement,  mais 
qui  pouvait  compter  parmi  la  cavalerie  la  plus  parfaite  et  la 
mieux  disciplinée  de  l’Europe  *.  Ce  corps  était  divisé  en  qua- 
loiv.e  escadrons,  dont  chacun  élail  sous  le  commandement  d’un 
slalhouder  ou  d’un  gentilhomme  de  haute  naissance.  Outre  ces 
troupes,  il  restait  toutefois  encore  dans  les  Provinces  quatre 
mille  hommes  de  forces  étrangères  *.  C’élaienl  les  restes  des 
grands  corps  d'armée  qui,  pendant  les  longues  années  de 


1 Mclcron,  I.2i.  Hoofd,  t.2-2. 
» Hoof(l,22. 
s Molorcii,  2t. 

* Mcicren.  2t. 

5 Bor,  I.  19.  Motoron. 
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guerre  auxquelles  les  Pays-Bas  s étaient  vus  exposés,  n'avaient 
cessé  d'y  être  en  cantonnement.  Vivant  aux  dépens  du  pays, 
payées  de  ses  deniers,  à cause  de  leurs  habitudes  de  licence  et 
de  brigandage  aussi  craintes  des  habitants  que  pouvaient 
l'étre  les  ennemis  mêmes  quelles  avaient  mission  de  combattre, 
ces  troupes  étaient  devenues  pour  les  populations  un  intolé- 
rable fardeau.  Elles  étaient  mises  en  garnison  dans  diverses 
places  des  frontières,  prétendument  pour  protéger  celles-ci; 
mais  comme,  depuis  la  conclusion  d'une  paix  solide  entre  l'Es- 
pagne et  la  France,  cette  }>rolection  n'était  plus  nécessaire,  la 
présence  de  cette  soldatesque  étrangère  imposée  aux  Provinces 
entretenait  le  soupçon  qu'elle  était  destinée  à servir  dans 
l'assaut  que  l'on  se  préparait  à livrer  à la  liberté  religieuse 
et  aux  privilèges  politiques  de  la  nation.  Dans  l'opinion 
de  tous,  cette  soldatesque  devait  être  le  noyau  d'une  armée 
plus  forte,  au  moyen  de  laquelle  on  réduirait  le  pays  à un  état  - 
abject  de  soumission  servile  au  pouvoir  espagnol,  lin  murmure 
de  mécontentement  et  de  défiance,  sourd,  mais  continu  et  uni- 
versel, déjà  se  faisait  entendre  par  tous  les  Pays-Bas^  présage 
de  l'orage  qui  s'approchait. 

Toutes  les  Provinces  furent  convoquées  à Gand,  le  7 août 
1559,  pour  y recevoir  les  communications  dernières  et  les 
adieux  du  Roi^.  Avant  cette  date  cependant,  Philippe  parut 
en  personne  dans  plusieurs  circonstances  solennelles,  pour 
attirer  l’attention  du  pays  sur  le  grand  sujet  qui  faisait  sa  pré- 
occupation exclusive®.  Il  vint  à Malines,  devant  le  grand 
conseil  pour  lui  exposer,  de  sa  propre  bouche,  la  nécessité 
d'exécuter  les  édits  à la  lettre  et  d’extirper  tout  vestige  d’hé- 
résie, en  quelque  endroit  qu'il  apparût,  par  l'exécution  immé- 
diate de  tout  hérétique,  quel  qu’il  pût  cire. 

' Bor,  1.19.  Meteron  21. 

* Mfitcrcn.  2i. 

5 Jonch.  Hoppprus.  Recueil  et  Mémorial  des  Troubles  des  Pays-Bas  (apud 
Hoynckt  ii.),  p.20. 

* Ibid.  Comparez  Gaehard.  Colledion  de.c  Ducuincnls  Inédits  concernant  l’His- 
ioire  de  la  Belgique  (Bru.\.,  i83ô),  l.  313-337. 
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Il  réunit  également  à part  les  États  de  Flandres,  pour  les 
catéchiser  sur  le  même  sujet.  Vers  la  fin  de  juillet,  il  se  rendit 
àGand,  où  une  foule  de  nobles,  de  boui^eois  et  d’étrangers 
étaient  rassemblés.  Dans  la  dernière  semaine  du  mois,  le  vingt 
troisième  chapitre  de  la  Toison-d’Or  y fut  tenu  avec  la  plus 
grande  pompe  eteélebre  par  des  fêtes  qui  durèrent  trois  jours. 
Les  noms  de  divers  hauts  personnages  vinrent  remplir  les  qua- 
torze vacances  qui  existaient  dans  l'ordre. 

Cette  cérémonie  ferma  l'iiisloire  publique  de  cette  création 
ambitieuse  et  superbe  de  Philippe  le  Bon.  Dans  la  suite  les 
nominations  eurent  lieu  ex  indultu  apostolico , et  sans  convo- 
cation d'un  chapitre  '. 

Les  Etats  s'étant  assemblés  au  jour  prescrit,  Philippe,  suivi 
de  Marguerite  de  Panne,  du  due  de  Savoie  et  d'un  imposant 
cortège  de  grands  et  d'ambassadeurs,  apparut  devant  eux. 
Après  les  cérémonies  d'usage,  l'évéque  d'Arras  se  leva  et  com- 
muniqua aux  États,  au  nom  du  souverain,  une  adresse  d'in- 
structions détaillées  et  d'adieux.  Par  cette  importante  harangue, 
les  États  étaient  informés  que  le  roi  les  avait  réunis  pour  leur 
communiquer  son  intention  do  quitter  ipimédiatement  les  Pays- 
Bas;  qu'il  aurait  volontiers  séjourné  plus  longtemps  dans  ses 
chères  Provinces,  si  lescirconstanccsneravaient  forcé  de  partir. 
Son  père,  pour  le  bien  du  pays,  y était  venu  en  15i3,  et  n'était 
plus  retourné  en  Espagne,  si  ce  n'est  pour  y mourir. 

En  montant  sur  le  trône,  le  Koi  avait  conclu  avec  la  France  une 
trêve  de  cinq  ans , que  la  mauvaise  foi  de  cette  dernière  avait 
fait  rompre.  Cela  l'avait  obligé,  malgré  son  désir  de  retourner 
dans  un  pays  où  sa  présence  était  si  nécessaire,  de  rester  dans 
les  provinces,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mené  la  nouvelle  guerre  à 
une  fin  glorieuse.  En  faisant  de  la  sorte,  il  n'avait  été  guidé 
que  par  le  profond  amour  qu'il  portail  aux  Pays-Bas , et  par 
sa  sollicitude  pour  leurs  intérêts. Tout  l'argent  qu'il  avait  puisé 
dans  leurs  coffres,  il  l'avait  consacré  à les  protéger.  Pour  tous 

I Vau  der  VyncU,  1. 135. 
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ces  motifs,  Sa  Majesté  exprimait  sa  confiance  de  voir  les  États 
prendre  en  sérieuse  considération  la  « Requête  > qui  leur 
avait  été  présentée,  d'autant  plus  que  les  trois  millions  de  flo- 
rins d'or  qui  en  étaient  l'objet  devaient  être  employés  unique- 
ment pour  le  bien  des  Provinces.  Elle  espérait,  du  reste,  après 
son  retour  en  Espagne,  pouvoir  consentir  à quelque  diminution 
sur  cette  somme.  Sa  Majesté  continuait  en  disant  que  le  duc  de 
Savoie  était  obligé,  par  suite  du  changement  heureux  survenu 
dans  ses  propresafTaires,  d'abandonner  la  régence  des  Pays-Bas; 
que,  quant  à son  propre  fils,  don  Carlos,  il  était  trop  jeune 
pour  remplacer  le  duc  dans  ce  poste  important;  qu'en  consé- 
quence elle  avait  choisi  sa  sœur,  la  duchesse  Mai^uerite  de 
Parme,  fille  de  l'empereur,  comme  la  personne  la  plus  apte  à 
exercer  la  régence.  Comme  elle  était  née  dans  les  Pays-Bas  et 
avait  toujours  nourri  pour  les  Provinces  une  affection  profonde, 
le  roi  ne  doutait  aucunement  qu'elle  ne  restât  fidèle  aux  inté- 
rêts de  celles-ci , qui  étaient  en  même  temps  les  siens.  Et , 
comme  en  ce  moment,  beaucoup  de  pays,  et  particulièrement 
les  territoires  les  plus  voisins,  étaient  grandement  infestés  de 
sectes  « nouvelles,  réprouvées  et  damnables  » ; comme  ces 
sectes,  œuvre  du  mauvais  esprit,  père  de  la  discorde,  entre- 
tenaient, ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  ces  pays  dans  des 
misères  et  des  dissensions  continuelles,  au  déplaisir  manifeste 
de  Dieu  tout-puissant;  comme  Sa  Majesté  désirait  éloigner 
des  maux  aussi  terribles  de  ses  propres  royaumes,  pour  obéir 
à Dieu  notre  Seigneur,  qui,  plus  tard,  lui  demanderait  compte 
du  bonheur  de  scs  sujets;  comme  l'expérience  de  tous  les 
temps  montrait  que  les  changements  de  religion  apportent  tou- 
jours avec  eux  la  désolation  et  la  confusion  dans  la  chose 
publique;  comme  des  personnes  de  basse  condition,  mendiants 
et  vagabonds,  avaient  coutume,  sous  prétexte  de  religion,  de 
traverser  le  pays  dans  des  vues  de  rapine  et  de  désordre; 
comme  Sa  Majesté  désirait,  par-dessus  tout,  suivre  les  traces 
de  son  seigneur  et  père;  comme  ou  ne  pouvait  avoir  oublié  les 
paroles  que  celui-ci  lui  avait  adressées  lors  de  sa  mémorable 


Digilized  by  Coogle 


— 288  — 


abdication  ; pour  tous  ccs  motifs  réunis , Sa  Majesté  avait 
recommandé  à la  régente  Marguerite  de  Parme,  pour  le  salut 
de  la  religion  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  de  faire  exécu- 
ter à la  lettre  et  exactement  les  édits  et  décrets  publiés  par 
Sa  Majesté  Impériale  et  renouvelés  par  Sa  présente  Majesté, 
pour  l’extirpation  de  toutes  sectes  ou  hérésies.  Tous  gouver- 
neurs, eonseillers  et,  en  général,  toutes  personnes  ayant  auto- 
rité dans  le  pays  avaient  également  reçu  pour  instruction  d'ai- 
der de  tout  leur  pouvoir  à atteindre  ce  but  important 
C’est  de  cette  façon  que  l’objet  principal  du  discours  était 
bien  mis  en  vue,  orné  de  toutes  les  richesses  de  cette  rhétori- 
que banale,  dans  laquelle  l'évcquc  d'Arras  était  passé  maître. 
Pas  un  mot  n’était  dit  sur  la  question  que  les  Pays-Bas  avaient 
le  plus  à cœur,  celle  de  l’éloignement  des  soldats  espagnols  *. 
Pas  la  moindre  allusion  qui  rendit  probable  la  réduction  des 
impôts,  sous  le  poids  desquels  les  Provinces  depuis  si  long- 
temps gémissaient  écrasées;  au  contraire,  le  roi  demandait 
une  nouvelle  levée  d’argent  pour  une  somme  considérable. 
Venaient  ensuite  (piclqucs  paragraphes  bien  tourné,  et  dans  le 
style  le  plus  fleuri  de  l'évéque,  sur  l’administration  de  la  justice 


’ Voyez  la  liar.anguc  dam  Bor,  I.  19, 30, 21 . Comparez  Gachard,  Docum.  Inéd.  I. 
313-ô2i. 

• Dentivoglio.  Cuerra  dîFiandra,  I.  9 (Opère,  Parigi,  lOtS),  donne  une  version 
différente  i|ui  se  termine  par  une  promesse  formelle  du  roi  de  retirer  les  troupes 
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ter l'apparence  de  vérité  avec  laquelle  sont  présentés  au  lecteur  ces  discours 
qui  n'ont  jamais  ru  d'autre  existence  que  celle  que  leur  prêle  l'imaginalioii  de 
l'auteur.  Le  style  noble  et  grarieux.  les  descriptions  entraînantes  de  Bentivoglio 
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des  plus  attrayants,  mais  heureusement  le  sysiènie  classique  et  conventionnel 
d'inventer  de  longs  discours  pour  des  personnages  historiques  a passr-  de  mode.  Il 
est  très-iuléressanl  de  savoir  ce  qu'un  personnage  important  a nh-Ileracnt  dit 
dans  telle  ou  telle  occasion  remarquable,  mais  il  est  moins  instruclif  d'apprendre 
cc  que  riiistorien  eût  jugé  devoir  être  dil  ou  pensé  dans  ces  mêmes  circonstances.  • 
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■ sans  laquelle  la  république  n'est  qu'un  corps  sans  âme;  * puis 
le  discours  concluait  par  une  exhortation  fervente  adressée 
aux'Provinces  pour  l’extirpation  de  l’hérésie  et  des  hérétiques 
et  par  l’espoir  que  moyennant  cela,  le  Seigneur  accorderait  aux 
Pays-Bas  bonheur  et  prospérité 

Après  la  lecture  de  l'adresse,  les  députés  demandèrent, 
selon  l’usage  ancien,  la  permission  de  s'ajourner,  aGn  que  les 
représentants  de  chaque  province  pussent  délibérer  entre  eux 
sur  la  demande  de  trois  millions  *.  Le  lendemain,  ils  s’assem- 
blèrent de  nouveau  en  présence  du  roi  pour  lui  rendre  leurs 
réponses  respectives  à ses  propositions 

L’adresse  des  États  d’Artois  vint  la  première  *.  Le  président 
des  députés  de  cette  province  lut  une  série  de  résolutions 
rédigées,  dit  un  contemporain,  « en  termes  forts  élégans, 
< comme  sont  ordinairement  les  actes  et  dépesches  qui  se  font 
« aux  assemblées  dcsdicts  Étals,  rendans  bon  tesmoignage  de 
« la  vivacité  des  esprits  d’Artois  » Les  députés  parlaient  de 
l’extrême  affection  que  leur  province  avait  toujours  portée  à 
Sa  Majesté  et  à l’Empereur;  elle  l'avait  prouvée  par  sa 
constance  à endurer  les  calamités  d’une  guerre  si  longue,  et 
aujourd’hui  encore  elle  accordait  avec  joie  la  « Requête  » , 
pour  la  part  qui  lui  incombait.  Les  Artésiens  mettaient  à 
la  disposition  de  Sa  Majesté  non -seulement  les  restes  de 
leurs  biens,  mais  encore  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang. 

Quand  l’éloquent  orateur  en  arriva  à cet  endroit  de  son  dis- 
cours, Philippe,  qui,  debout,  appuyé  sur  l’épaule  d'Egmonl, 
prêtait  une  altenliou  inquiète  à <;c  discours,  exprima  par  un 
sourire  aux  députés  ^ combien  il  était  satisfait  de  leurs  loyales 
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expressions  d'afTection  et  de  la  bonne  grâce  qu'ils  mettaient  à 
accomplir  leur  devoir  envers  lui 

Cependant  le  député  se  mit  â conclure  d'une  façon  fort 
inattendue,  en  suppliant  ardemment  Sa  Majesté,  en  récom- 
pense du  dévouement  que  l'on  montrait  à sa  personne,  d'or- 
donner immédiatement  le  départ  des  troupes  étrangères  des 
Pays-Bas.  Il  ajoutait  que  leur  présence  était  devenue  tout  à 
fait  superflue  depuis  le  traité  de  paix  si  heureusement  conclu 
avec  tout  le  monde. 

A ce  cliangcinent  soudain  dans  le  langage  du  député,  le  roi, 
cessant  de  sourire,  se  rejeta  violemment  sur  son  trône  et  y • 
resta,  méditant  d'un  air  sombre  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

Il  était  évident,  dit  un  témoin  oculaire,  qu'il  se  sentait  profon- 
dément offensé;  il  changeait  fréquemment  de  couleur,  et  tous 
ceux  qui  étaient  présents  • pouvoient  marquer  au  jeu  de  sa 
figure  combien  son  esprit  esloil  agité  ■ *. 

Les  autres  provinces  furent  encore  plus  explicites.  Toutes 
volèrent  leur  contingent  à l'impôt , mais  toutes  expressément 
sous  la  condition  préalable  du  retrait  des  troupes  étrangères 
des  Pays-Bas  *. 

Le  roi  ne  put  dissimuler  plus  longtemps  sa  rage  en  enten- 
dant ces  conditions  ; et  s’adressant  au  comte  d'Egmont  et  aux 
autres  seigneurs  rangés  autour  du  trône,  il  s'écria  avec 
aigreur  qu'on  lui  faisait  bien  voir  ce  que  valait  la  sincérité  des 
Provinces  dans  leurs  protestations  de  loyauté  et  d'affection 

Outre  les  réponses  séparées  des  Étals  à l'adresse  royale, 
une  remontrance  solennelle  avait  été  rédigée  au  nom  des  Etats- 
Généraux  et  signée  par  le  prince  d'Orange,  le  comte  d'Egmont 
et  un  grand  nombre  de  patriciens  des  Pays-Bas.  Ce  docu- 
ment fut  présenté  au  roi  avant  l’ajournement  de  l'assemblée; 
il  rappelait  les  infâmes  < pillages,  insultes  et  désordres  > exer- 
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cés  jonrnelleiAent  par  la  soldatesque  étrangère;  il  disait  que  le 
fardeau  en  était  devenu  insupportable,  et  que  les  habitants 
de  Marienbourg  et  d’autres  villes  et  villages,  avaient  entière- 
ment abandonné  leurs  demeures  plutôt  que  de  rester  plus 
longtemps  en  butte  à tant  d'insolence  et  à tant  d'oppres- 
sion 

Le  roi,  déjà  fâché,  devint  furieux  lorsqu’on  lui  présenta  la 
pétition.  11  se  leva  de  son  siège  et  sortit  impétueusement  de  la 
salle  en  demandant  aux  membres,  surson  passage,  si  l’on  n'exi- 
geait pas  aussi  qu’en  sa  qualité  d’ËspagnoI,  il  quittât  immédia- 
tement le  pays  et  y renonçât  à toute  autorité  Le  duc  de 
Savoie  saisit  cette  occasion,  dans  laquelle  il  paraissait  pour  la 
dernière  fois  en  public  comme  régent,  pour  tonner  avec  vio- 
lence contre  l’indignité  que  les  États  venaient  de  commettre 
contre  leur  souverain 

Mais  sur  les  nobles  et  les  bourgeois  ne  s'étaient  pas  encore 
appesanties  à cette  époque  les  longues  années  d’oppression 
qu’on  leur  tenait  en  réserve,  et  ils  se  souvenaient  encore  qu’un 
temps  avait  existé  où  les  ancêtres  de  Philippe  étaient  plus  hum- 
bles dans  leur  maintien  devant  les  autorités  provinciales.  Son 
bisaïeul,  Maximilien,  prisonnier  des  bourgeois  de  Bruges, 
sa  bisaïeule,  Marie  de  Bourgogne,  accourue  sur  la  place 
publique,  les  cheveux  épars  et  les  yeux  noyés  de  larmes,  pour 
sauver  par  ses  supplications  la  vie  de  scs  ambassadeui*s  félons, 
tenaient  d’habitude  un  langage  moins  impérieux  aux  délégués 
des  États. 

Cette  explosion  de  la  colère  royale  fit  néanmoins  bientôt 
place  à un  peu  plus  de  calme;  Philippe  réfléchit  qu'il  valait 
mieux  dissimuler  encore  et  répondre  aux  États  par  des  expli- 

• Metercn.  I.  2i.  Bor,  I.  22.  Wagenarr,  VI  iS  — S2.  • Remonlrance  adressés  au 
ray  par  les  Etats  Generatilx  pour  le  renvoi  des  troupes  étrangères  et  pour  que  les 
alTaires  fussent  administrées  de  l'avis  des  Seigneurs.  » — Gachard.  Documents 
Inédits.  I.  523-325. 

• Wagenaer,  VI.  52.  Comparez  Van  der  Haer,  « Subiratum  de  sede  Regem  sur- 
rexisse  et  eo  digresso,  • etc.  — VIII.  ttO. 
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cations  plutôt  que  d'une  fa(;on  nette  et  cassante.  En  consé- 
quence, au  bout  de  quelques  jours  un  message  assez  singu- 
lièrement conçu  fut  envoyé  ù l'assemblée.  Dans  ce  message,  il 
était  dit  que  le  roi  ne  désirait  aucunement  placer  des  étran- 
gers dans  le  gouvernement  — fait  qui  était  établi,  du  reste, 
par  la  nomination  de  la  duchesse  Marguerite;  — que  l'infan- 
terie espagnole  était  nécessaire  pour  préserver  le  pays  de 
l'invasion  ; que  le  reste  des  troupes  étrangères  n'était  plus  que 
de  trois  à quatre  mille  hommes  qui  réclamaient  un  arriéré  de 
solde  considérable,  mais  que  le  montant  de  cet  arriéré  leur 
serait  payé  immédiatement  après  le  retour  de  Sa  .Majesté  en 
Espagne.  On  expliquait  que  ces  troupes  devaient  servir  d'es- 
corte à don  Carlos  lors  de  son  entrée  dans  les  Pays-Bas,  sans 
quoi  le  roi  les  eût  avec  plaisir  emmenées  en  Espagne  avec  lui 
sur  sa  flotte,  s'il  eût  connu  plus  tôt  le  désir  des  États.  Il  se 
chargeait,  du  reste,  lui-même  de  leur  entretien,  quoiqu'elles 
ne  dussent  être  employées  qu'au  profit  des  provinces.  Il  faisait 
enfin  observer  qu'il  avait  placé  deux  seigneurs  des  Provinces, 
le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont,  à la  tête  de  ces 
troupes  étrangères , et  promettait  positivement  de  retirer 
celles-ci  au  plus  tard  dans  trois  ou  quatre  mois 

Le  même  jour  où  les  Etats  s'étaient  assemblés  à Gand, 
Philippe  avait  envoyé  une  lettre  dûment  méditée  au  Grand- 
Conseil  de  .Malines,  cour  suprême  des  Provinces,  et  aux  divers 
conseils,  cours  et  tribunaux  provinciaux  du  pays  tout  entier*. 
L'objet  de  eette  communication  était  de  formuler  ses  ordres 
définitifs,  au  sujet  des  édits  et  de  l'exécution  sommaire  et  géné- 
rale de  tous  les  hérétiques.  Le  roi  y donnait  des  instructions 
sévères  et  précises  pour  que  ces  décrets,  qui  parlaient  d'étran- 
gler, de  brûler  et  d'enterrer  vifs,  fussent  suivis  à la  lettre.  Je 
veux,  disait-il  à tous  les  magistrats  et  ofllciers  judiciaires 


I € Rpponse  du  Roy  i la  Romoiilrano*.  » oU.  — Document»  Inédits,  I.  3î6-3i9. 
• Lettre  de  Phtl.  II.  au  grand  conseil  dcMalines  par  la(|uelle  il  lui  lait  coniiaitru 
son  intention  sur  le  fait  de  la  religion  cl  de  l'extirpation  des  beresies,  8 Août.  1539. 
— Documents  Inédits,  1.  332-339. 


Digitized 


- 293  — 


« que  vous  soyez  curieulx  pour  vous  enquérir  si  à tous  eos- 
» lelz  l’exécution  se  fera  contre  ceulx  qui  y contre  viendront, 

* laquelle  exécution  nous  entendons  et  voulons  se  face  avec 
» toute  rigueur  et  sans  respecter  personne  que  ce  soit,  et  de 

* procéder  non  seullement  contre  les  transgresseurs,  mais 

* aussi  contre  les  juges  qui  vouldroient  user  de  dissimulation 
> et  de  connivance^  > Puis,  faisant  allusion  à une  fausse  opi- 
nion du  public,  qui  croyait  les  édits  dirigés  seulement  contre 
les  anabaptistes,  il  rectifiait  cette  erreur  en  déclarant  qu’ils 
étaient  faits*  contre  tous  sectaires  sans  dissimulation  aucune, 

* et  contre  ceulx  qui  pourroient  estre  seullement  entachez  des 
» articles  et  erreurs  introduits  et  souslenus  par  Lutbère  *.  » 

Malgré  la  scène  violente  de  l'assemblée  des  États,  le  roi 
dans  une  autre  réunion  prit  congé  de  ceux-ci,  avec  une  cordia- 
lité apparente.  Son  mécontentement  était  manifeste,  mais  il 
s'exprimait  principalement  contre  des  individus.  Le  déplaisir 
que  lui  causait  la  conduite  tenue  par  les  principaux  nobles  et 
notamment  par  le  prince  d'Orange,  n’était  plus  un  secret. 

Aussitôt  l’assemblée  ajournée,  Philippe  avait  complété  ses 
préparatifs  de  départ.  C’està  Middelbourg  qu’il  reçut  l’agréable 
nouvelle  du  consentement  du  Pape  à la  création  des  nouveaux 
évêchés  qu’il  avait  demandés  pour  les  Pays-Bas®.  Nous  revien- 
drons dans  un  autre  chapitre  sur  ce  sujet  important;  pour  le 
moment,  nous  suivrons  le  roi  à Flessinguc,  d’où  la  flotte  allait 
mettre  à la  voile  pour  l’Espagne.  Il  fut  escorté  jusqu’à  ce  port 
par  la  Duchesse  Régente , le  duc  de  Savoie  et  nombre  de  per- 
sonnages les  plus  éminents  des  Provinces  *.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  le  prince  d’Orange,  venu  pour  assister  au  départ  du 
Roi  et  lui  présenter  ses  respectueux  adieux.  Comme  Philippe 
montait  à bord  du  navire  qui  devait  l’emmener  pour  toujours 
loin  des  Pays-Bas , ses  regards  tombèrent  sur  le  prince.  Il 


< Documents  inédits.  I.  335. 

* Documents  inédits,  337. 

» Ilopper.  Rcc.  et  Mem.,  p.  21.,  ch.  ii. 

♦ Vander  VyncU,  1.  140, 
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lie  put  conlcuir  davanlagc  son  déplaisir;  le  visage  enflammé  de 
colère,  il  se  tourna  vers  lui,  et  lui  reprocha  en  termes  amers 
d'avoir  entravé  tous  ses  plans  par  scs  intrigues  secrètes.  Guil- 
launne  répondit  humblement  que  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  était 
le  produit  du  mouvement  naturel  et  régulier  des  Etats  eux- 
nièmes.  A cette  réponse,  le  roi,  écumant  de  rage,  saisit  le  prince 
|>ar  le  poignet,  et  le  secouant  avec  violence  s'écria  en  espagnol  : 
« No  los  estados  ma  vos,  vos,  vos  ! > (Non  pas  les  Etats,  mais 
vous,  vous,  vous!)  Répétant  ainsi  trois  fois  le  mot  vos,  qui 
en  espagnol  est  aussi  |)cu  courtois  et  aussi  dédaigneux  que  le 
• toi  > en  français 

Après  cette  grave  et  publique  insulte,  le  prince  d'Orange 
ne  monta  pas  à bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté,  mais  se 
contenta  de  souhaiter. à celle-ci,  du  rivage,  un  retour  heu- 
reux Il  est  permis  d'ailleurs  de  se  demander  si,  en  s'aventu- 
rant sur  le  vaisseau  du  roi,  il  ne  se  fût  pas  exposé  à un  voyage 
subit  et  forcé  en  Espagne , voyage  dont  par  les  circonstances 
du  moment,  il  eût  bien  pu  ne  pas  revenir  de  sitôt.  Comme 
dans  mainte  autre  occasion  depuis,  sa  prudence  lui  fut  alors 
d'un  grand  service,  et  Philippe  quitta  seul  les  Pays-Bas,  lais- 
sant pour  adieu  cette  explosion  de  haine  contre  l'homme, 
que  peut-être  il  sentait  instinctivement  destiné  à contrecarrer 
toutes  scs  mesures  et  à résister  à sa  tyrannie  jusqu'au  dernier 
moment. 

La  flotte,  qui  se  composait  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux, 
et  était  si  bien  approvisiouuée  que,  s'il  faut  en  croire  un  chro- 
niqueur anversois,  entre  autres  vivres  elle  avait  embarqué 
quinze  mille  chapons  la  flotte  partit  de  Fle.ssingue  le 
!26  août  1559  ^ Le  voyage  fut  orageux,  et  une  grande  partie 
des  riches  tapisseries  et  des  autres  objets  précieux  amassés 


' Momoiresde  l'Aubcry  du  Maurier(Mauricr,  ICSO),  p.9,  qui  racont«  l'anccdol.- 
sur  rautoritr  de  ion  p^re  qui  la  lenait  d'un  pcnlilhumme,  ami  du  priarc  d'Oranpo 
et  présent  à celte  scène. 

• Ibid. 

» Melcrcn.  I.  *5. 
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par  Charles  et  Philippe,  furent  perdus  dans  la  traversée.  Plu- 
sieurs vaisseaux  sombrèrent,  et  pour  en  sauver  d’autres,  il 
fallut  alléger  la  cargaison  et  « vêtir  la  vague  mugissante  des 
riches  soieries  » si  renommées  des  Pays-Bas;  de  sorte  qu’il  fut 
dit  que  Philippe  et  son  père  n'avaient  appauvri  la  terre  ferme 
que  pour  enrichir  l’Océan  La  flotte  avait  été  chargée  de  beau- 
coup de  meubles  de  grand  prix,  parce  que  le  roi  avait  résolu 
de  fixer  désormais  en  Espagne  l’errante  capitale  de  ses  États. 
Quant  à lui,  il  arriva,  sauf  de  sa  personne,  à Laredo,  le  5 sep- 
tembre *.  L'imminent  péril  auquel  il  venait  d’échapper  le 
confirma  dans  le  grand  dessein  auquel  il  avait  résolu  de  consa- 
crer sa  vie.  Il  crut  qu’il  n'avait  été  préservé  du  naufrage  que 
parce  qu’il  était  investi  d’une  mission  divine;  et  de  peur  que 
son  enthousiasme  contre  les  hérétiques  ne  vint  à se  refroidir, 
il  s’empressa,  aussitôt  arrivé,  de  se  récréer  du  pieux  s|H;ctade 
d’un  auto-da-fé. 

Dès  le  mois  de  janvier  précédent,  Philippe,  persuadé  qu’il 
était  nécessaire  de  renforcer  partout  les  moyens  destinés  à 
arrêter  les  progrès  alarmants  des  idées  luthériennes,  avait  écrit 
au  Pape,  pour  en  obtenir  l’autorisation  d'accroître  encore,  s'il 
était  possible,  les  rigueurs  de  l’inquisition  d’Espagne.  Le  Pape 
avait,  et  de  bon  cœur,  adressé  en  conséquence  à Valdez, 
l’inquisiteur-général , une  bulle  qui  prescrivait  de  livrer 
aux  flammes  tous  prisonniers  quelconques,  même  ceux  que 
l’on  n’accusait  pas  d’étre  « relaps  » ’.  De  grands  préparatifs 
avaient  été  faits  pour  inspirer  aux  hérétiques  une  terreur  salu- 
taire par  une  série  de  spectacles  horribles;  les  nombreuses 
victimes,  qui  depuis  longtemps  gémissaient  dans  les  cachots  *lii 
.Saint-Office,  et  dont  plusicursétaientpersonnages  de  haut  rang, 
de  science  remarquable  et  de  mœurs  exemplaires,  allaient  être 
livrées  aux  flammes M„c  premier  aMfo-do-/^éavailété  consommé 

< Hotpri'n.  1.25.  Hoofd.  1.27.  Comparez  Cabrera.  V 233. 

* nor,  I.  22. 

* • Le  roi  et  le  panil  inquisiteur  n'eussent-ils  fait  que.  ce  mal,  > dit  Llorenle, 
• il  suffirait  pour  vouer  leurs  noms  k l'infamie  élernelle.  > 

* Cabrera,  V.  233,  sqq.  Llorente.  Hist.  Crit.  de  l'inquis.,  II.  xviii. 
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9 \ <illu(loli(J,le  21  mai  1.WJ,  en  l'absence  du  roi,  mais  devant 
la  famille  royale  et  toutes  les  notabilités  civiles,  ecclésiastiques 
et  militaires.  La  princesse  régente,  assise  sur  le  trône  auprès 
de  l'échafaud,  tenait  le  glaive;  l’archevêque  de  Séville,  suivi 
des  familiei’s  de  l'Inquisition  et  des  victimes  s’ctail  rendu,  en 
procession  solennelle,  au  Cadahalso,  où  après  le  sermon  habi- 
tuel à la  louange  du  Saint-Office  et  à l’cxccralion  de  l’hérésie, 
l'Infante  avait  prêté  serment  sur  le  crucifix  de  maintenir  à 
jamais  la  Sainte  Inquisition  cl  les  décrets  a]K)stoliques.  L'ar- 
chevéque  alors  avait  crié  à haute  voix  : « Ainsi  Dieu  protège 
» Vos  Altesses  royales  et  leurs  Étals!  ' • Après  quoi  les 
hommes  et  les  femmes,  destinés  à jouer  le  rôle  principal  dans 
la  solennité,  avaient  été  précipités  dans  les  flammes  *.  Comme 
bientôt  après,  le  retour  prochain  du  roi  en  Espagne  était 
devenu  certain,  la  fête  suivante  fut  retardée  jusqu'à  son 
arrivée,  comme  le  meilleur  moyen  de  célébrer  celle-ci.  En 
conséquence,  le  8 octobre,  un  second  aMfo-da-/ë  eut  lieu  àVal- 
ladolid.  Le  roi,  sa  sœur  et  son  fils,  accompagné  des  hauts  offi- 
ciers de  l'État,  des  ministres  étrangers  et  de  toute  la  noblesse 
du  royaume  y assistaient,  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
soldats , de  prêtres  et  de  populace.  Le  sermon  fut  prêché  par 
révéque  de  Cuença.  Quand  il  fut  terminé,  l'inquisiteur  général 
Valdez  s’écria  à haute  voix  : « O Seigneur,  viens  nous  en 
aide!  ’ » Alors  le  roi  tira  son  épée;  Valdez,  s'avançant  sur  la 
plate-forme  où  Philippe  était  assis,  commença  à lire  la  formule 
du  serment  : « Votre  Majesté  jure-t-elle  par  la  croix  de  l'épée 
sur  laquelle  s'appuie  sa  royale  main,  de  favoriser  toujours  le 
Saint-Office  de  l'Inquisition  contre  les  hérétiques,  les  apostats 
et  ceux  qui  les  soutiennent  et  de  dénoncer  tous  ceux  qui, 
à sa  royale  connaissance,  agiraient  ou  parleraient  contre  la 
foi‘?.’ 

' Cabrera,  IV.  209. 
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Le  roi  répondit  d'une  voix  claire  et  distincte  : « Je  le  jure  » 
et  signa  son  serment  qui  fut  lu  aux  assistants' par  un  oflicier 
de  l'Inquisition.  Treize  victimes  d'un  rang  distingué  furent 
alors  brûlées  vives  sous  les  yeux  du  monarque  ; ou  brûla  éga- 
lement un  cadavre  que  la  main  amie  de  la  mort  avait  arra- 
ché au  Saint-Oflice,  et  l'elligie  d'une  autre  personne,  condam- 
née sans  avoir  été  jugée  ni  même  arrêtée.  Parmi  les  martyrs 
se  trouvait  don  ('.arlos  de  Sessa,  jeune  gentilhomme  d'un 
caractère  et  de  capacités  remarquables,  qui  dit  au  roi,  en  pas- 
sant près  du  trône  pour  aller  au  supplice  : c Comment  pou- 
vez-vous me  regarder  ainsi  et  permettre  qu’on  me  brûle?  » 
Philippe  fit  alors  celte  réponse  mémorable,  soigneusement 
recueillie  par  son  panégyriste  : « Je  porterais  moi-même  le 
bois  pour  brûler  mon  propre  (ils,  s'il  était  aussi  mauvais  que 
vous.  » *. 

Immédiatement  après,  un  autre  auto-da-fé  eut  lieu  à 
Séville;  cinquante  hérétiques  vivants  y furent  brûlés,  ainsi  que 
les  ossements  du  docteur  Constantin  Ponce  de  la  Fuente,  qui 
avait  été  le  chapelain  et  l'ami  du  père  de  Philippe.  Ce  savant 
ecclésiastique  avait  été  délivré  des  cachots  du  Saint-Oflice  par 
une  fièvre  qui  l’avait  heureusement  emporté.  Les  bourreaux, 
non  contents  d’outrager  son  cadavre,  exercèrent  encore  sur 
son  effigie  leur  malice  impuissante  et  ridicule.  Un  manuc((uin, 
revêtu  du  costume  du  docteur  et  les  bras  étendus  dans  l'atti- 
tude qu’il  prenait  d'habitude  dans  ses  prières,  fut  placé  sur 
l'échafaud  au  milieu  des  victimes  vivantes,  puis  jeté  dans  les 
flammes,  afin  que  le  fanatisme  pût  au  moins  sur  une  tombe 
jouir  d'un  semblant  de  triomphe. 

Telles  furent  les  cérémonies  religieuses  par  lesquelles  Phi- 
lippe fêta  son  salut  du  naufrage  et  sou  mariage  avec  Isabelle 
de  France  célébré  peu-dc  temps  après  son  retour.  Ces  victimes 
humaines  enchaînées  au  poteau  ardent , furent  les  flambeaux 


» « Yo  tracr*'-  Icna  para  quemar  a mi  hijo  si  fucrc  tan  raalo  camo  vos.  • — 
Cabrera.  V.  236. 
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ù la  lueur  desquels  le  roi  de  toutes  les  Espagnes  s’avança 
vers  la  couche  nuptiale 


' Uûofil,  1.27.  Mcloron,  I.  2:>.  Bor.  1. 2.V.  Do  Thon.  III.  410— 41.1.  xsm.  Cabrm, 
V 2ü!t  ol  V.  sqq.  — Comparez  Lloronto  {Hisl.  Cril.  do  l'Inq.,  II,  sviii.  x.\. 
>•1  xxi)  qui  a corrigé  beaucoup  d'erreurs  commises  par  les  historiens  antérieurs. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


ADMIMSnUTlOlV  DE  LA  DICHESSE  MARGUERITE. 
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CHAPITRE  I. 


ON  SÈME  LE  VENT. 


(Io59-lo00.) 


E.squissc  biofraphique  et  portrait  de  Marguerite  de  Parme.  ~ Le  Conseil 
d’Etat.  — Berlaymont.  — Viglins.  — E.squisse  de  Guillaume  le  Taci- 
turne.—Portrait  d’Antoine  Perrenot  par  la  suite  cardinal  doGranvelle. 

— Coup  d’œil  général  sur  la  situation  politique,  sociale  et  religieu.se 
des  Pays-Bas.  — Habitudes  de  l'aristocratie.  — Émulation  dans  l’e.xtra- 
vagance.  — Embarras  pécuniaires.  — La  sympathie  sjins  cesse  crois- 
sante du  peuple  pour  la  Réformation,  véritable  cause  de  la  révolte 
qui  menace.  — Mesures  du  gouvernement.  — Analyse  de  l'édit  de  I.'wO. 

— Bulles  papales  octroyées  à Philippe  pour  l’augmentation  du  nombre 
des  évéques  dans  les  Pays-Bas.  — Nécessité  de  conserver  les  troupes 
espagnoles  pour  appuyer  la  politique  de  persécution. 

Marguerite  de  Parme,  qui  venait  d’élre  nommée  régente  de.s 
Pays-Bas,  était  la  fille  naturelle  de  Charics-Quint  et  l'ainé  de 
ses  enfants.  Sa  mère,  d’une  respectable  famille  d’Audenaerde, 
du  nom  de  Van  der  Genst,  avait  été  adoptée  et  élevée  par 
l'illustre  maison  d'Hoogstracten.  Des  circonstances  particu- 
lières, qu’il  est  inutile  de  rappeler  en  détail,  palliaient  la  faute 
à laquelle  Marguerite  devait  son  origine  impériale  et  donnaient 
à l’enfant  presque  un  droit  légitime  à la  protection  de  son 
père.  Ce  droit  fut  reconnu  et  reçut  satisfaction  complète.  Dè.s 
sou  enfance,  Marguerite  fut  confiée  par  l’empereur  aux  soins 
de  sa  tante  du  côté  paternel,  Marguerite  de  Savoie,  alors 
régente  des  provinces.  Cette  princesse  étant  venue  à mourir, 
la  sœur  de  l'Empereur,  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie, 
la  remplaça  dans  cette  tutelle  et  dans  le  gouvernement  qu’elle 
occupa  jusqu’à  l’abdication.  La  reine- chasseresse  communi- 
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(]ua  ses  goûts  à sa  jeune  nièce  et  Marguerite  surpassa  bien- 
tôt celle  qui  l'instruisait.  L'ardeur  avec  laquelle  elle  pour- 
suivait le  cerf  et  l'audacieuse  adresse  d'écuvère  dont  elle  fai- 

V 

sait  preuve  en  toute  occasion,  prouvaient  qu'elle  était  aussi  la 
digne  descendante  de  Marie  de  Boui^ogne.  Sous  ce  rapport, 
au  moins,  son  éducation  fut  au  niveau  de  la  haute  position 
qu'elle  occupait  d’une  façon  quelque  peu  subi'eptice.  Lorsque, 
|>eu  après  le  mémorable  sac  de  Rome,  le  Pape  et  l'Empereur 
se  furent  reconciliés  et  qu'on  eut  décidé  que  la  famille  Medicis 
s'élèverait  sur  les  ruines  de  la  liberté  de  Florence,  la  main  de 
Marguerite  fut  accordée  à Alexandre,  le  neveu  du  pontife. 
L'infàme  débauché,  dont  U était  ainsi  fait  choix,  comme 
époux  de  la  fille  aînée  dé  l'Empereur  et  maître  des  beaux 
domaines  de  la  République  toscane,  était  nominaloment  le 
fils  de  Laurent  de  Médicis  et  d'une  esclave  moresque,  mais  il 
passait  généralement  pour  bâtard  du  Pape  lui-méme.  Les  noces 
furent  célébrées  en  grande  pompe  à Naples,  où  l’Empereur, 
sous  le  costume  d'un  guerrier  maure,  chevaucha  en  personne 
dans  un  tournoi.  A Florence  eurent  également  lieu  des  fêtes 
splendides,  que  vinrent  toutefois  troubler  des  présages  regar- 
dés comme  des  plus  funestes.  Mais  il  n’était  nul  besoin  d'ap- 
paritions surnaturelles  au  ciel  ni  sur  la  terre,  pour  faire  trou- 
ver conclu  sous  une  mauvaise  étoile  le  mariage  qui  unissait  une 
enfant  de  douze  ans  à un  libertin  usé  de  vingt- sept.  Heureu- 
sement pour  Marguerite,  les  funèbres  augures  se  trouvèrent 
vrais.  Dès  la  première  année  de  leur  vie  conjugale,  son  ntari 
fut  victime  de  ses  dérèglements;  il  fut  assassiné  par  son 
parent  Lorenzino  de  Médicis.  Gosme,  son  successeur  comme 
tyran  de  Florence,  désirait  aussi  hériter  de  la  main  de  Mar- 
guerite, mais,  en  fin  politique,  l’Empereur,  pensant  qu'il 
avait  assez  fait  pour  se  concilier  cette  maison , préférait  atta- 
cher à ses  intérêts  la  famille  qui  occupait  alors  le  trône  papal. 
En  conséquence,  peu  d'années  après , Marguerite  fut  unie  à 
Octave  Farnèse,  neveu  de  Paul  III.  Sa  destinée  était  aux 
mariages  mal  assortis.  Encore  enfant,  on  l'avait  unie  à un 
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homme  d'un  âge  plus  que  double  du  sien  ; âgée  maintenant  de 
vingt  ans , on  l'accordait  â un  jeune  homme  de  treize.  Elle 
conçut  une  si  profonde  aversion  pour  son  nouvel  époux  qu'il 
leur  devint  impossible  de  vivre  en  paix  ensemble.  C'est  pour- 
quoi Octave  partit  pour  la  guerre  et  en  1541  accompagna 
l'Empereur  dans  sa  mémorable  expédition  de  Barbarie. 

Avant  que  les  résultats  de  l'expédition  fussent  exactement 
connus,  des  rumeurs  de  désastres,  de  batailles  perdues,  de 
tempêtes  essuyées  circulèrent  en  Euro}>e;  on  rapportait  que 
l'Empereur  s’était  perdu  dans  un  orage  et  que  le  jeune  Octave 
avait  péri  avec  lui.  Ces  bruits  éveillèrent  le  remords  dans 
l'âme  de  Marguerite.  11  lui  sembla  que  c'était  l'inclémence  du 
foyer  domestique  qui  en  avait  chassé  son  époux  pour  l'en- 
voyer tomber  au  loin  victime  des  éléments.  Aussi , lorsque  la 
vérité  eut  pu  se  faire  jour,  et  qu'il  devint  certain  qu'il  vivait 
encore,  quoique  dangereusement  malade  et  laissé  aux  soins  de 
l'Empereur,  la  répugnance  que  son  extrême  jeunesse  avait  fait 
naître  se  transforma  en  une  affection  passionnée.  Son  absence 
et  sa  fidélité  à la  fortune  militaire  du  père  de  Marguerite,  cau- 
sèrent chez  celle-ci  \ine  révulsion  complète  de  sentiments  et 
provoquèrent  son  admiration.  Lorsque  Octave,  devenu  main- 
tenant duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  revint  à Rome,  il  fut 
reçu  à bras  ouverts  par  sa  femme.  Deux  jumeaux  ne  tardèrent 
pas  à bénir  leur  union  et,  n'eût  été  certaine  disposition  d'hu- 
meur impérieuse  que  Marguerite  avait  héritée  de  son  père  et 
qu'elle  était  trop  prompte  à exercer  même  envers  son  époux, 
leur  mariage  aurait  été  suffisamment  heureux 

Des  considérations  de  nature  diverse  la  désignèrent  à Phi- 
lippe comme  propre  à bien  remplir  la  charge  de  Régente,  mais 
il  y eut  cependant  dans  les  motifs  de  sa  nomination  quelque 
chose  de  mystérieux  qui  nécessite  quelques  éclaircissements. 
On  pensa  que  son  origine  la  rendrait  agréable  au  peuple;  mais 
le  motif  secret  de  Philippe  fut  peut-être,  quelle  seule,  de  tous 


> Slrada,  I.  35-U. 
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les  autres  candidats,  serait  facile  à soumettre  au  contrôle  de 
l'homme  d'église  aux  mains  duquel  il  se  proposait  de  confier 
en  réalité  l'administration  des  Provinces.  D'autre  part,  son 
mari  désirait  vivement  se  voir  restituer  la  citadelle  de  Plai- 
sance, que  continuait  d'occuper  une  garnison  de  troupes  espa- 
gnoles. Philippe  était  bien  désireux  de  se  concilier  le  duc, 
mais  fort  peu  disposé  à abandonner  la  forteresse.  Il  se  dit 
qu'Octave  serait  flatté  de  la  nomination  de  sa  femme  à des 
fonctions  aussi  importantes  et  ne  serait  peut-être  pas  fâché  de 
se  trouver  délivré  pour  quelque  temps  de  sa  tendresse  un  peu 
impérieuse.  En  la  faisant  résider  dans  les  Pays-Bas,  le  roi 
assurait  à son  époux  la  tranquillité  domestique  et  s'assurait  à 
lui-même  la  paix  en  Italie.  Marguerite  serait  un  otage  garant 
de  la  fidélité  du  duc,  auquel  de  plus  on  avait  pris  son  fils 
ainé  pour  le  faire  élever  au  service  de  Philippe. 

Marguerite  avait  près  de  trente-sept  ans,  lorsqu'elle  arriva 
dans  les  Pays-Bas  avec  la  réputation  de  posséder  de  grands 
talents  et  un  caractère  fier  et  énergique.  C'était  une  catholique 
enthousiaste;  longtemps  elle  s'était  agenouillée  aux  pieds  de 
Loyola,  qui  avait  été  son  confesseur  et  Son  guide  spirituel  *. 
Elle  nourrissait  contre  les  hérétiques  une  horreur  plus  pro- 
fonde que  contre  aucune  autre  espèce  de  malfaiteurs  et  révé- 
rait les  édits  sanguinaires  de  son  père  comme  s'ils  eussent  été 
des  révélations  spéciales  d'en  haut.  Elle  était  d'une  extrême 
rigidité  dans  l'observance  des  pratiques  romaines,  et  chaque 
année,  à la  semaine  sainte , elle  avait  coutume  de  laver  les 
pieds  à douze  vierges,  qu'ensuite  elle  dotait  *.  Ses  talents,  à 
part  son  habileté  dans  l’art  de  l'équitation , n'avaient  rien  de 
remarquable. 

Soigneusement  élevée  dans  les  principes  politiques  de  l’école 
de  .Machiavel  et  des  Médicis,  elle  était  dressée  à cette  « dissi- 
mulation * à laquelle  les  libres  anglo-saxons  donnent  un  nom 
plus  énergique,  mais  qui  à la  cour  de  Charles  et  de  Philippe 

^ Strada,  1.  At. 

* ll>id. 


3()fi  — 


formait  la  moelle  de  la  science  du  gouvernemanl.  A d'autres 
égards  ses  connaissances  n'étaient  que  bornées  et  en  fait'  de 
langues,  elle  ne  savait  guère  que  Ja  langue  italienne.  L'appa- 
rence de  sa  personne  était  masculine , mais  non  dépourvue 
d'une  certaine  fascination  de  grandeur  et  de  majesté,  et  répon- 
dait à l'opinion  que  généralement  on  se  faisait  de  son  carac- 
tère. La  fameuse  moustache  de  sa  lèvre  supérieure  ’ semblait 
indiquer  une  fermeté  de  résolution  toute  virile,  et  cette  impres- 
sion était  confirmée  par  une  circonstance  singulière  : elle  était 
sujette  à de  fortes  attaques  de  goutte,  maladie  qui  d'ordi- 
naire est  réservée  au  sexe  fort  *. 

Telles  étaient  la  carrière  antérieure  et  la  réputation  publique 
de  la  duchesse  Marguerite.  11  restait  à savoir  si  le  caractère  et 
les  qualités  quelle  manifesterait  dans  sa  nouvelle  position 
justifieraient  le  choix  de  Philippe. 

Les  membres  du  conseil  d'État,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  étaient  Berlaymont,  Viglius,  Granvclle,  d'Orauge  et 
d’Egmont. 

Le  premier  était  en  même  temps , chef  du  département  des 
finances.  La  plupart  des  écrivains  catholiques , l'ont  dépeint 
comme  un  seigneur  d'un  caractère  loyal  et  des  plus  honora- 
bles. Les  historiens  du  parti  protestant  au  contraire,  l'ont 
tous  représenté  comme  cupide,  avare  et  sanguinaire  à l'ex- 
trême. Qu'il  fût  un  brave  et  fidèle  soldat,  un  papiste  acharné, 
et  un  partisan  inébranlable  de  la  cause  royale,  c'est  ce  que 
personne  n'a  jamais  contesté.  Le  Baron  et  ses  quatre  fils,  tous 
également  vaillants  et  accomplis,  se  trouvèrent  toujours  au 
premier  rang  pour  défendre  la  couronne  contre  la  nation.  Il 
faut  cependant  avouer,  que  le  fanatisme  de  la  fidélité  perd 
l>eaucoup  de  l'auréole  romanesque  dont  le  génie  poétique  l'a 
souvent  entouré,  quand  le  prince  « légitime  » , pour  lequel  on 
lire  l'épée,  non  seulement  est  un  étranger  par  la  langue  et  le 

> €Nco<lonrnt  aliqua  monto  stiporioriquc  labollo  bnrbula,  ox  qun  virilis  ctnun 
mat'is  spol  ies  quamauclorilasconciliahalHr.  » — Strada,  l.i'î. 
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sang,  mais  encore  nourrit  une  haine  avouée  contre  ie  pays  qu'il 
prétend  gouverner. 

Viglius  d'Aytta  de  Zuichom  était  on  savant  Frison,  né,  sui- 
vant quelques  écrivains,  dans  «la  classe  des  paysans,  mais 
n'ayant  aucun  goût  pour  leurs  grossiers  travaux  » D'après 
d'autres  autorités,  dont  le  président  appuyait  lui-méme  les 
rapports,  il  était  au  contraire  d'origine  noble;  quelle  qu'ait  été 
sa  race , ou  noble  ou  roturière , une  chose  est  certaine , c'est 
qu'elle  dut  sa  première  et  son  unique  illustration  historiqueà 
lui-méme,  à ses  talents  et  à ses  connaissances.  Dès  son  extrême 
jennesse  ceux-ci  étaient  déjà  assez  remarquables  pour  lui  valoir 
les  louanges  d'Érasme.  Il  avait  étudié  à Louvain,  à Paris  et  à 
Padoue;  et  après  avoir  refusé  d'élre  le  précepteur  de  Philippe 
encore  enfant,  était  allé  occuper  une  chaire  de  professeur  à 
l’université  d’Iiigolstadt.  Après  avoir  successivement  rejeté 
diverses  offres  de  rEm|)ereur,  il  avait  en  1542  accepté  un  siège 
au  grand  conseil  de  Malines,  dont  il  était  devenu  le  président 
en  1545.  Il  avait  été  en  1558,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix 
avec  la  France,  et  se  trouvait  maintenant  président  du  conseil 
privé,  membre  du  conseil  d'État  et  du  comité  secret  et  intime 
de  ce  dernier  corps  que  l’on  appelait  la  Consulte.  Comme  il 
avait  pris  part  à la  confection  du  fameux  édit  de  1550,  il  y 
avait  beaucoup  d’odieux  attaché  à son  nom.  L'ébauche  lui  en 
était  généralement  attribuée,  mais  dans  plusieurs  de  ses  lettres 
datées  de  cette  époque  il  se  plaignait  amèrement  de  l'injus- 
tice que  sous  ce  rapport,  on  commettait  envers  lui , et  soute- 
nait s'ètre  efforcé  en  vain  d'amener  l’Empereur  à mitiger  les 
rigueurs  de  l'édit.  Toutefois,  on  ne  sent  guère  porté  à admettre 
scs  excuses  lorsqu'on  se  rappelle  ses  opinions  générales  en 
matière  religieuse.  Il  était  en  théorie  et  en  pratique  de  la  plus 
étroite  intolérance.  Il  considérait  la  liberté  religieuse  comme 
la  plus  détestable  et  la  plus  funeste  des  doctrines  ; il  signalait 
l'hérésie  comme  le  plus  irrémissible  des  crimes. 
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De  sa  bouche  savante  de  président,  dé-coulaient  en  abon- 
dance, plus  amers  et  plus  élégants  que  d’aucune  autre,  tous  les 
lieux-communs  accoutumés  contre  ces  malfaiteurs  infâmes; 
ces  hommes,  qui  réclamaient  le  droit  d'adorer  Dieu  dans  le 
sanctuaire  de  leurs  demeures  suivant  leur  propre  conscience  ! 
Dans  son  opinion,  pour  une  personne  du  commun  et  ignorante 
des  lois  ou  de  la  théologie,  rentrer  chez  soi,  s’y  enfermer,  et 
y adresser  ses  prières  à celui  qui  lit  dans  le  secret  des  cœurs, 
c'était  ouvrir  au  large  la  porte  de  destruction  pour  tout  le 
pays  et  y faire  entrer  le  Père  du  Mal,  pour  qu'il  ravit  en  un 
instant  toute  la  population,  corps  et  âmes,  c Si  chacun  » écri- 
vait-il à Hopper,  «peut  dans  sa  propre  maison  croire  ce  qu’il 
» veut,  nous  allons  avoir  de  nouveau  des  dieux  domestiques  et 

• des  génies  tutélaires  S le  pays  fourmillera  de  milliers  d'er- 

> reurs  et  de  sectes  dont  un  très  petit  nombre  seulement,  je 

> le  crains, consentiront  à rester  enfermées  dans  le  bercail  du 

> Christ.  J’ai  toujours  regardé  cette  opinion,  «continue  le  pré- 
sident, ■ comme  la  plus  pernicieuse  de  toutes.  Ceux  qui  la 
» professent  ont  en  mépris  toute  religion  et  ne  sont  ni  plus  ni 

• moins  que  des  athées.  Cette  liberté  vagabonde  du  foyer 

■ domestique  doit  être  extir|)ée  par  totales  moyens  possibles, 

• c'est  pour  cela  que  le  Christ  a institué  les  pasteurs,  c’est 
» pour  ramener  les  brebis  errantes  dans  le  bercail  de  la  véri- 

> table  Église;  c’est  le  seul  moyen  pour  nous  de  garder  les 

■ agneaux  contre  les  loups  dévorants  et  de  les  empêcher  d'etre 

• entraînés  hors  du  troupeau  du  Christ  dans  les  hordes  de 

• Bélial.  La  liberté  de  religion  ou  de  conscience,  comme  on 

> l'appelle,  doit  ne  jamais  être  tolérée  *.  » 

Voilà  les  solennelles  niaiseries  dont  Viglius  voulait  faire  la 
nourriture  intellectuelle,  non-seulement  de  son  fidèle  Hopper, 
mais  encore  du  monde  entier.  Le  président  avait  naturellement 

• lare»  lemuresquei.  • etc.  — Ep.  ad  Hopp..  431 . 

• Viglii  Epist.  ad  Joach.  Hopperum,  p 43t.  483.  — Comparez  Vit.Viglii  ab  ipso 
Viglio  Script,  (apud  Hoynck,  I),  I-5.V;  Viglii  Epist.  Select,  ad  Diversvs,  exiviii; 
LevcDsb.  Nederl.  Han.  eo  Vrouw.,  IV.  73-S3.;  Van  der  Vynckt,  1. 137. 
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(.'ronde  crainte  que  le  troupeau  du  Christ  fût  confié  à d'au- 
tres qu'aux  pasteurs  établis,  parce  qu'il  avait  le  projet  de  tenir 
plus  tard  dans  sa  main  l'une  des  crosses  pastorales  les  plus 
lucratives,  lorsqu'il  viendrait  à se  retirer  de  la  carrière  sécu- 
lière. 

Il  est  nécessaire  maintenant  d'introduire  en  quelques  mots 
sur  la  scène  l'homme  qui,  à partir  de  ce  moment,  commence 
à dominer  l'histoire  de  son  pays,  et  dont  la  grandeur  et 
l'influence  vont  croître  chaque  jour.  Guillaume  de  Nassau , 
prince  d'Orange,  quoique  encore  jeune  d'années,  est  déjà  le 
personnage  central  autour  duquel  viennent  se  grouper  natu- 
^ relleinent  les  événements  et  les  caractères  de  l'époque;  destiné 
comme  il  l'est,  à devenir  de  plus  en  plus,  à mesure  que  les 
années  s'écouleront,  le  foyer  vivifiant  où  tout  un  peuple  ira 
chercher  la  lumière,  la  force  et  la  vie  nationale. 

La  famille  de  IVassau  apparaît  pour  la  première  fois  comme 
distinctement  existante,  vers  le  milieu  du  xi'  siècle.  Pi'esque 
aussitôt  qu'elle  est  connue,  elle  se  divise  en  deux  grandes  bran- 
ches. L'aînée  demeure  en  Allemagne,  et  au  xiii*  siècle  monte 
sur  le  trône  impérial,  en  la  personne  d'Adolphe  de  Nassau. 
La  branche  cadette  et  plus  illustre,  conserve  les  modestes 
domaines  de  la  souveraineté  de  Nassau-Dillenboui^,  mais 
vers  la  même  époque  elle  se  transporte  dans  les  Pays-Bas,  où 
bientôt  elle  arrive  à une  grande  puissance  et  à des  possessions 
considérables.  Les  ancêtres  de  Guillaume  avaient , en  qualité 
de  ducs  de  Gueldre,  commencé  à exercer  la  souveraineté  dans 
les  Provinces,  quatre  siècles  avant  l'avènement  de  la  mai.son 
de  Bourgogne  '.  Cette  famille  envahissante  compta  par  la  suite 
les  Nassau  des  Pays-Bas  parmi  ses  adhérents  les  plus  fermes  et 
les  plus  puissants.  Engelbert  II  se  distingua  dans  les  conseils 
orageux  et  sur  les  champs  de  bataille  de  Charles  le  Téméraire, 
et  ])lus  tard, devint  à la  cour  et  dans  les  camps,  l'appui  inébran- 
lable de  Maximilien.  Étant  mort  sans  enfant,  il  fut  remplacé 


> Apologie  d’Orantic,  42. 
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par  son  frère  Jean,  dont  les  deux  fils,  Henri  et  Guillaume  de 
iNassau,  se  partagèrent  rénorme  héritage.  Guillaume,  qui  suc- 
céda aux  biens  d'Allemagne,  se  convertit  au  Protestantisme  et 
introduisit  1a  Réformation  dans  scs  États.  Henri,  le  fils  aîné, 
reçut  les  domaines  et  les  litres  que  la  famille  possédait  dans 
le  Luxembourg,  le  Brabant,  les  Flandres  et  la  Hollande  et  se 
distingua  tout  autant  que  son  oncle  Engelbcrt  au  service 
de  la  maison  de  Bourgogne -Aulricbc.  Ami  et  confident  de 
Charles-Quint  dont  il  avait  été  le  gouverneur,  il  resta  toujours 
pour  l'Empereur  un  soutien  des  plus  fidèles  et  des  plus  utiles. 
C’est  grâce  à son  influence  que  la  couronne  impériale  se  plaça 
sur  la  tête  de  Charles  ^ En  1515,  il  épousa  Claudrc  de  Cbâ- 
lons,  sœur  du  prince  Philibert  d’Orange,  afin  de  pouvoir, 
comme  il  l'écrivait  à son  père,  « obéir  [à  Sa  Majesté  impé- 
riale, plaire  au  roi  de  France,  et  plus  particulièrement  en  vue 
de  son  propre  honneur  et  profit  *.  » Son  fils  René  de  Nassau- 
Chàlons  succéda  à Philibert.  .Ainsi  passa  à la  famille  de 
Nassau  celte  principauté  d'Oraiige,  si  délicieusement  placée 
entre  la  Provence  et  le  Dauphiné,  mais  bien  près  cependant 
d'une  dangereuse  voisine  ; .Avignon,  le  siège  de  la  « captivité 
de  Babylone  » des  papes.  Cette  principauté  remontait  à une 
haute  antiquité.  Déjà  sous  le  règne  de  Charlemagne,  Guillaume 
au  Court-Nez  avait  défendu  la  petite  ville  d’Orange  contre  les 
assauts  des  Sarrasins.  L’intérêt  et  rautorité  qu'il  acquit  par  là 
dans  les  domaines  que  su  valeur  avait  préservés,  ne  firent  que 
s’étendre,  et  par  la  suite  des  temps  devinrent  héréditaires  dans 
sa  famille.  La  principauté  devint  une  souveraineté  franche  et 
libre  *,  et  en  dépit  de  la  loi  salique,  passa  successivement  par 
les  familles  difl’érentes  d'Orange,  de  Baux  et  de  Chàlons. 

> « cVst  lui  qui  a mis  la  couronne  impériale  sur  la  Icslede  l'Empereur... 

il  persuada  les  clecleurs  de  preforer  l'Empereur  au  Ro^  de  France...  El  comme 
il  est  notoire  à un  cliacun  que  cestc  couronne  impériale  a esU*  le  pont  qui  par  apres 
a fait  passage  à l'Empereur  pour  tant  de  couquestes,  etc.  — Apologie,  ïî, 

* « om  geeoirsam  le  zyn  der  Keis.  .Maj.  ende  ooc  om  te  wille  te  zyn  den 

Conic  van  Vrancryk  ende  sonderlingom  myner  ceren  onde  proultyls  wille.  » - 
Arnoldi,  Hist.  Dcnk.,  p.  187,  (iroen  v.  prinsterer.  Archives,  1.  noie  2. 
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En  lo44,  le  prince  René  mourut  aux  pieds  de  l'Empereur 
dans  les  tranchées  de  Saint-Dizier.  N'ayant  pas  d'enranl 
légitime,  il  laissa  tous  ses  titres  et  domaines  à son  cousin 
germain,  Guillaume  de  Nassau,  (ils  du  frère  de  son  père, 
et  qui,  alors  âgé  de  onze  ans,  devint  ainsi  Guillaume  IX 
d'Oiange.  Pour  cet  enfant,  que  l'avenir  devait  appeler  à de  si 
grandes  destinées  cl  à de  si  héroïques  sacrifices,  le  passé  et  le 
présent  semblaient  s’élre  complus  à amasser  par  des  canaux 
divers,  la  puissance  cl  la  richesse.  Il  était  dans  les  Pays- 
Bas,  le  descendant  des  Olhon,  des  Engleherl  et  des  Henri; 
en  France,  le  représentant  des  Philibert  et  des  René;  en 
Allemagne,  le  chef  d'une  maison  de  ressources  et  de  posi- 
tion plus  modestes,  mais  encore  d'un  haut  rang,  cl  qui  avait 
déjà  bien  mérité  de  l'humanité  en  étant  des  premières  à 
embrasser  le  grand  principe  de  la  Réformalion. 

Son  père,  frère  cadet  de  Henri,  l’ami  de  l’Empereur,  était 
surnommé  Guillaume  le  Riche.  Il  n'était  pourtant  riche  que 
d'enfants.  Il  avait  eu  de  sa  femme,  Julienne  de  Slolbcrg,  riu(| 
(ils  et  sept  filles.  C'élail  une  mère  d'une  conduite  exemplaire 
et  d'une  piété  sincère.  Elle  déposa  dans  l'àme  de  tous  ses 
enfants  les  germes  de  celle  abnégation  dévouée  qui  faisait  le 
trait  distinctif  de  sa  propre  nature , cl  il  était  écrit  que  ces 
semences  précoces  produiraient  en  leur  temps  d'abondantes 
moissons.  Rien  ne  saurait  être  plus- tendre  ni  plus  touchant 
que  les  lettres  qu'elle  a laissées,  écrites  de  sa  main  à scs  illus- 
tres flis,  daus  des  heures  d inquiétude  et  d'angoisse,  et  dans 
lesquelles,  s'adressant  à eux  avec  la  grave  simplicité  d'une 
mère  qui  parle  à ses  petits  onfants  assis  à ses  genoux,  elle  leur 
recommande  jusqu'à  la  (in,  au  milieu  des  dangers  dont  leurs 
voies  devaient  être  semées  jusqu'à  la  (in  de  leurs  jours,  de  tou- 
jours placer  leur  conliancc  en  la  grande  main  de  Dieu.  Parmi 
les  mères  de  grands  hommes,  Julienne  de  Slolberg  mérite  une 
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place  au  premier  rang,  et  ce  n’est  pas  faire  d'elle  un  mince 
éloge,  que  de  dire  qu’elle  était  digne  d'clre  la  mère  de  Guil- 
laume d’Orange  et  de  Louis , d’Adolphe,  de  Henri  et  de  Jean 
de  Nassau. 

A l'âge  de  onze  ans,  Guillaume,  ayant  ainsi  d’une  façon 
inespérée  succédé  à tant  et  à d’aussi  grands  biens,  quitta  le  toit 
paternel  pour  être  élevé  à Bruxelles.  Le  seul  avenir  qui,  sem- 
blait-il, put  être  ouvert  au  jeune  prinee,  c’était  : une  éducation 
à la  cour  de  l’Empereur,  suivie  d’aventures  militaires,  d’am- 
bassades, de  vice-royautés  et  d’une  vie  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence. Aussi  entra-t-il  de  très-bonne  heure  dans  la  maison 
impériale  en  qualité  de  page.  Avec  sa  sagacité  habituelle, 
Charles  reconnut  le  remarquable  caractère  du  jeune  homme. 
A quinze  ans,  Guillaume  était  l’ami  intime,  presque  le  confi- 
dent de  l’Empereur,  qui  s’enorgueillissait,  entre  autres  dons, 
de  posséder  celui  de  pénétrer  les  hommes  et  de  s’en  servir. 
L’adolescent  était  pour  sou  maître  impérial  un  compagnon  si 
constant  que,  même  pendant  scs  entretiens  avec  les  plus  hauts 
personnages  et  sur  les  affaires  les  plus  graves,  Charles  ne 
voulait  pas  permettre  que  Guillaume  fût  regardé  comme  inu- 
tile ou  importun.  Il  semblait  qu’â  ses  yeux  l’intelligence  et 
la  discrétion  de  son  page  étaient  à la  hauteur  de  tous  les  secrets 
quelque  importants  qu’ils  fussent.  Les  facultés  de  perception 
et  de  réflexion  de  celui-ci,  que  la  nature  avait  faites  d’une 
vivacité  et  d’une  profondeur  remarquables,  acquirent  ainsi  un 
développement  précoce  et  extraordinaire.  Il  était  élevé  derrière 
le  rideau  de  ce  grand  théâtre  où  quotidiennement  se  jouaient 
les  drames  du  globe.  I^es  machines  et  les  masques  qui  servent 
à produire  les  grandes  illusions  de  l'hisloirc  n avaient  rien  de 
secret  pour  lui.  Et  pendant  son  apprentissage  â la  cour,  il 
avait  pour  occupation  favorite  d’observer  avec  soin  les  actions 
des  hommes  et  d'en  scruter  en  silence  les  motifs.  Lorsqu’il  eut 
atteint  l’âge  d'homme , il  fut  choisi  par  l'Empereur  pour  les 
plus  hauts  emplois.  Charles,  dont  le  seul  mérite,  au  point  de 
vue  des  Provinces,  était  d’avoir  vu  le  jour  â Gand,  et  encore 
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grâce  à un  accident  ignoble,  saisit  avec  joie  l'occasion 
d’employer  à la  défense  du  pays  le  représentant  de  tant  de 
grandes  maisons  des  Pays-Bas.  Avant  d’avoir  atteint  sa  vingt- 
unième  année,  le  Prince  fut  nommé  générai  en  chef  de  l’armée 
des  frontières  françaises,  en  l’absence  du  duc  de  Savoie.  Ce 
poste  était  convoité  par  plusieurs  des  soldats  les  plus  distin- 
gués — les  comtes  de  Buren,  de  Boussu,  de  Lalaing,  d’Aren- 
berg,  de  Megbem  et  particulièrement  par  le  comte  d’Egmont 
et  ce  fut  certes  une  preuve  de  coiiliance  extraordinaire  que 
donna  Charles  au  prince  d’Orange,  en  le  choisissant  au  milieu 
de  tous,  quoiqu’il  touchât  à peine  à la  virilité  et  fut  de  plus, 
eu  ce  moment,  absent  en  France.  Le  jeune  prince  s’acquitta 
de  son  haut  commandement  de  manière  à justifier  entièrement 
sa  nomination. 

C’est  sur  l’épaule  du  Prince  que  l’Empereur  s’appuya  lors 
de  l’abdication;  ce  fut  la  main  du  Prince  qui  porta  à Augs- 
bourg,  à Ferdinand,  les  insignes  impériaux  du  monarque  désor- 
mais sans  couronne.  Ces  devoirs  accomplis,  ses  relations  avec 
Charles  cessèrent;  celles  avec  Philippe  commencèrent.  Il  était 
à l’armée  pendant  les  hostilités  qui  peu  après,  furent  reprises 
en  Picardie;  il  fut  le  négociateur  secret  de  l’arrangement  pré- 
liminaire avec  la  France,  que  le  traité  triomphant  d’Avril  1559 
ne  tarda  pas  à venir  rendre  définitif.  Ce  fut  lui  qui  conduisit, 
avec  le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  les  conférences  préparatoires  dont  nous  avons  parlé; 
et  l’habileté  qu’il  y mit,  quoique  à peine  homme  fait,  imposa  à 
Philippe  un  lourd  fardeau  de  reconnaissance.  Le  roi  désirait 
la  paix  avec  une  si  indicible  anxiété,  qu’il  eût  été  capable  de 
conclure  un  traité  ù n’importe  quelles  conditions.  Il  assurait 
au  Prince  que  « le  plus  grand  service  que  celui-ci  pût  lui 
rendre  dans  ce  monde  était  de  faire  la  paix,  et  qu’il  désirait 
l’obtenir  à quelque  prix  que  ce  fût,  tellement  il  souhaitait 
retourner  en  Espagne  » Philippe  avait  tenu  le  même  langage 
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à renvoyé  Suriano.  « 01»!  ambassadeur,  » avait-il  dit,  « je 
désire  la  paix  n’importe  comment,  et  si  le  roi  de  France  ne 
l'avait  pas  implorée,  je  l'aurais  demandée  moi-même  > 

Avec  une  semblable  impatience  chez  son  souverain , certes 
le  Prince  manifesta  des  capacités  diplomatiques  de  premier 
ordre,  en  faisant  du  traité  négocié  par  ses  soins  une  véritable 
capitulation  de  la  part  de  lu  France.  Il  fut  un  des  otages  choisis 
par  Henri  comme  gai'unlies  de  l'exécution  fidèle  du  traité,  cl 
ce  fut  pendant  son  séjour  en  France  qu'il  fil  la  remarquable 
découverte  qui  devait  décider  le  sens  de  sa  vie.  Cbassant  un 
jour  avec  le  roi  dans  la  forêt  de  Vincennes,  ils  se  Irouvèreul  à 
un  certain  moment,  seuls  ensemble  et  séparés  du  reste  de  la 
cour.  L'esprit  du  monarque  français  était  plein  du  grand  plan 
qui  venait  d’étre  dressé  secrètement  entre  Philippe  et  lui,  pour 
extirper  le  Protestantisme  par  l’extirpation  en  masse  des  Pro- 
testants. Philippe  n'avait  été  si  empressé  de  conclure  son  traité 
officiel  avec  la  France,  que  pour  pouvoir  plus  tôt  être  libre 
de  négocier  la  convention  secrète  par  laquelle  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  et  lui-méme  devaient  solennellement  [uendre  l'en- 
gageinenl  de  mas'sacrer  ensemble,  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas,  tous  les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion.  Cette 
conspiration  des  deux  rois  contre  leurs  sujets  était  ce  que 
chacun  d'eux  avait  le  plus  à coeur.  Le  Duc  d'Albe,  qui  accom- 
pagnait Guillaume  d’Orange, également  en  qualité  d'otage, était 
le  plénipotentiaire  chargé  de  conclure  cet  arrangement  de  si 
grande  importance.  Le  monarque  français  s'imaginant,  un  peu 
à la  légère,  que  le  Prince  était  également  dans  le  complot,  lui 
dévoila  toute  l'afTairc  sans  réserve.  Il  se  plaignit  du  nombre 
.sans  cesse  ci'oissant  des  sectaires  dans  son  royaume,  et  affirma 
que  sa  conscience  ne  serait  jamais  à l’aise  ni  scs  étals  en  sûreté 
tant  qu’il  ne  se  serait  pas  délivre  de«  cette  vermine  maudite.» 
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lue  guerre  civile,  sous  prclextc  de  reformation  religieuse, 
était  l'objet  de  sa  constante  appréhension,  surtout  depuis  que 
tant  de  grands  personnages  du  royaume  cl  jusqu'à  des  princes 
du  sang  étaient  devenus  entachés  d'Iiérésie.  Néanmoins,  avec 
la  grâce  de  Uicu  et  l'assistance  de  son  Hls  et  frère  Philip|>e, 
il  espérait  être  bientôt  inailre  des  rebelles.  Alors  le  Roi,  avec 
un  ell'rayant  cynisme,  entra  dans  les  details  les  plus  minu- 
tieux sur  tous  les  points  du  complot  royal;  il  expliqua  à son 
discret  compagnon  la  manière  dont  tous  les  hérétiques,  grands 
ou  petits,  devaient,  au  moment  le  plus  propice,  être  découverts 
cl  massacrés.  Pour  la  réalisation  du  plan  dans  les  Pays-Bas, 
on  était  convaincu  que  les  régiments  espagnols  seraient  d'une 
extrême  utilité.  Le  prince,  quoique  frappé  d'horreur  et  d'in- 
dignation par  CCS  royales  confidences,  garda  son  calme  et  resta 
impassible.  Le  Roi  ne  se  doutait  pas  qu'en  divulguant  à un 
compagnon  du  duc  d'Albc  et  à un  plénipotentiaire  de  Philippe 
CCS  délicates  négociations,  il  donnait  un  avis  d'un  prix  inesti- 
mable à riiomme  qui  était  né  pour  combattre  les  machinations 
de  Philippe  cl  de  d'Albc.  Guillaume  d'Orange  dut  le  surnom 
de  « Taciturne,  > à la  façon  dont  il  reçut  ces  communications 
de  Henri,  sans  laisser  entrevoir  au  monarque,  ni  par  un  mot 
ni  même  par  un  regard,  l'énorme  bévue  qu'il  venait  de  com- 
mettre. Dès  ce  moment  sa  résolution  fut  prise.  Quelques  jours 
après,  ayant  obtenu  la  permission  de  se  rendre  dans  les  Pays- 
Bas  , il  s'y  employa  aussitôt  ù exciter,  de  toute  son  influence, 
l'opposition  la  plus  vive  cl  la  plus  générale  contic  une  plus 
longue  présence  des  troupes  espagnoles  dont,  bien  contre 
son  gré,  il  venait  conjointement  avec  d'Egmonl  de  recevoir  le 
commandement.  Il  prévoyait,  dit-il  lui-même,  que  l'on  voulait 
introduire  aux  Pays-Bas  une  inquisition  pire  et  plus  cruelle  que 
celle  d'Espagne,  « puisqu'il  n'eusl  fallu  que  regarder  une  image 
do  travers  pour  estre  condamné  au  feu  *.  > Bien  qu'il  n’eût  pas 
encore  la  moindre  étincelle  de  sympathie  religieuse  pour  les 
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réformés,  il  ne  pouvait,  dit-il,  « qucstrc  esmeii  do  pitié  et 
compassion  envers  tant  de  gens  de  bien  ainsi  voués  à l’occi- 
sion» et  il  résolut  de  les  sauver  s’il  le  pouvait!  Lors  du 
départ  de  Philippe,  il  avait  reçu  des  instructions,  tant  oflicielles 
que  secrètes,  sur  la  conduite  à tenir  en  sa  qualité  de  statliouder 
de  Hollande,  de  Frise  et  d’Utrecht.  On  lui  ordonnait  « bien 
» expressément  d’avoir  bon  et  soigneulx  regard  de  faire  cor- 
» riger  et  extirper  les  sectes  réprouvéés  de  nostre  mère  Sainte 
» balise,  suivant  les  placards  et  édicts  cy-devant  statuez  et 
» publiez  par  S.  M.  impérialle,-  et  depuis,  par. S.  M.  royalle 
» renouvelez,  sur  le  faict  de  la  religion.  Et  que  les  juges  les 
» exécutent  sans  infraction,  altération  et  modération , puis- 
» que  l’on  les  ha  constitué  juges  pour  selon  la  loy  juger  et  non 
» pour  la  modérer  et  déclairer,  ou  pour  disputer  et  juger  si 

> elle  convient  ou  non.»  Dans  ses  instructions  secrètes,  il  était 
informé  que  l’exécution  des  édits  devait  avoir  lieu  avec  la  j)lus 
grande  rigueur,  et  sans  aucune  distinction  de  personnes.  Il  lui 
était  egalement  rappelé  que,  «^quelques  uns  s'imaginaient  que 

> la  sévérité  de  la  loi  n'était  dirigée  que  contre  les  Anabap- 
» tisles,  mais  qu’au  contraire,  les  édits  devaient  être  exécutés 
» contre  les  Luthériens  et  tous  autres  sectaires  sans  aucune 
» distinction  *.  » En  outre,  dans  une  de  ses  dernières  entre- 
vues avec  le  Roi,  celui  ci  lui  avait  donné  le  nom  de  plusieurs 
« gens  de  bien  suspects  de  la  religion,  » et  lui  avait  commandé 
de  les  mettre  à mort.  Mais  il  se  garda  bien  de  le  faire,  au 
contraire  meme,  il  prévint  ces  personnes  de  manière  à ce 
qu’elles  pussent  prendre  la  fuite,  « croyant  qu'il  falloit  |)lutost 
» obéir  à Dieu  que  non  pas  aux  hommes.  * » 

Au  moment  du  départ  du  Roi  pour  l’Espagne,  Guillaume 
d’Oraiige  était  dans  sa  vingt-septième  année.  Il  était  veuf,  sa 
première  femme,  Anne  d’Egmont,  étant  morte  en  1t>b8,  après 
sept  années  de  mariage.  Cette  dame,  à laquelle  on  l’avait  uni 
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lorsqu'il  n'avaient  l'un  et  l’autre  que  dix-huit  ans,  était  la 
(ille  du  célèbre  général  comte  de  Buren,  et  la  plus  riche  héri- 
tière des  Pays-Bas.  Guillaume  était  ainsi  resté  fidèle  aux  tradi-. 
lions  de  sa  famille,  eu  augmentant  ses  biens  par  une  opulente 
alliance.  11  avait  deux  enfants,  Philippe  et  Marie.  Ce  mariage 
avait  créé  entre  les  époux  plus  de  sympathies  que  souvent 
l’on  n’en  voit  dans  les  mariages  princiers  où  les  convenances 
sont  seules  consultées.  Les  lettres  du  prince  à sa  femme  prou- 
vent de  la  tendresse  et  du  contentement’.  Cependant  plus 
tard  on  l’accusa  ■ de  l’avoir  tuée  d’un  coup  de  poignard  *.  • 
Ceux  mêmes  qui  colportaient  ce  conte  ridicule  n’y  croyaient 
pas,  mais  il  mérite  d’ètre  mentionné,  pour  prouver  qu’aucune 
calomnie  ne  semblait  trop  absurde  contre  l’homme  dont  le 
caractère  allait,  à partir  de  ce  moment,  être  en  butte  à des  dif- 
famations, dont  sa  vie  entière  devait  être  la  réfutation  écla- 
tante, mais  trop  souvent  ineflicace 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  ne  pouvons  examiner  Guillaume 
d’Orange,  alors  au  seuil  de  sa  grande  carrière,  à la  lumière 
que  ses  jours  répandirent  plus  tard.  Il  n’est  point  de  carac- 
tère historique  qui  démontre  d’une  façon  plus  remarquable  que 
le  sien,  la  loi  du  développement  et  du  progrès  continus.  A 
vingt-six  ans,  il  n’est  pas  encore  le  « paler  palriœ,  • le  grand 
homme  marchant  et  grandissant  dans  une  lutte  sans  relâche 
contre  une  armée  d’ennemis  et  d’obstacles  presqu’au  dessus 
des  forces  humaines,  et  parcourant  sa  sombre  et  dangereuse 
roule  à travers  les  conflits,  les  privations  et  des  travaux 
immenses,  pour  ne  trouver  de  repos  que  dans  la  mort.  Loin  de 
là , à peine  alors  avait-il  mis  le  pied  sur  les  premiers  degrés 
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de  ces  escarpements  dangereux  que  toute  sa  vie  il  devait  voir 
s'élever  devant  lui.  Il  se  trouvait  encore  dans  les  sentiers 
fleuris.  Il  était  riche,  puissant,  de  maison  souveraine.  Les 
germes  seuls  de  la  grandeur  morale  et  intellectuelle  étaient  en 
lui;  c'était  au  temps  à les  épanouir.  Il  ressentait  fort  peu  de 
sympathie  pour  cette  réformalion  religieuse  dont  il  devait 
devenir  l'un  des  champions  les  plus  fameux.  Il  était  catholi- 
que, nominalement  du  moins  et  dans  les  pratiques  extérieures. 
Il  ne  s'inquiétait  guère  des  doctrines.  Dans  sa  principauté 
d'Orange,  il  avait  donné  des  ordres  pour  le  maintien  de  la 
conformité  de  l'Église  existante,  sinon  par  effusion  de  sang, 
du  moins  par  de  certaines  rigueurs  '.  En  dehors  de  l'obser- 
vance des  rites  et  des  formes,  regardée  à cette  époque  comme 
indispensable  pour  un  personnage  d'un  rang  aussi  élevé,  il  ne 
s'occupait  point  de  théologie.  Il  était  catholique  comme  d'Ëg- 
montetdc  Homes,  lierlaymont  et  Mansfcld,  Montigny  et  même 
Bréderode,  étaient  catholiques.  Il  n'y  avait  alors  dans  les 
Pays-Bas  que  des  tanneurs,  des  teinturiers  et  des  prêtres 
apostats  qui  fussent  protestants.  Sa  détermination  de  protéger 
contre  d'horribles  supplices  la  multitude  de  ses  inférieurs 
inotfensifs,  ne  procédait  pas  de  sympathies  pour  leurs  senti- 
ments religieux,  mais  simplement  d'une  virile  et  généreuse 
horreur  du  meurtre.  Il  détournait  soigneusement  sou  esprit 
des  sujets  sacrés.  On  doit  même  avouer  que  si  la  semence 
implantée  par  la  piété  de  ses  parents  fut  réellement  le  germe 
de  sa  conversion  ultérieure  au  Protestantisme,  ce  germe 
demeura  bien  longtemps  engourdi.  Pour  le  moment  son  esprit 
était  à d'autres  choses.  H n'aspirait  qu'à  une  vie  facile , 
joyeuse,  luxeuse  et  princière.  Les  devoirs  routiniers  de  fonc- 
tions officielles,  civiles  et  militaires,  et,  comme  diversion,  des 
banquets,  des  mascarades,  des  tournois  et  des  chasses  sem- 
blaient destinés  à absorber  toute  sa  vie.  Son  hospitalité  était 
comme  sa  fortune,  presque  royale.  Pendant  tout  le  temps  que 
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le  Roi  et  les  ambassadeurs  étrangers  résidèrent  dans  les 
Pays-Bas,  sa  maison,  le  splendide  palais  Nassau  à Bruxelles, 
resta  ouverte  à tous.  11  recul  pour  le  monarque,  qui  était,  ou 
croyait  être  trop  pauvre  pour  accomplir  sous  ce  rapport  les 
devoirs  de  sa  position,  et  il  reçut  à ses  frais  exclusifs  ^ Ce 
déploiement  de  magnificence  avait  continué  après  le  départ  du 
Roi.  Vingt-quatre  gentilshommes  et  dix-huit  pages  de  bonne 
famille  étaient  régulièrement  attachés  à sa  maison.  Tout  y était 
monté  sur  une  si  grande  échelle  qu'en  un  seul  jour  on  congédia 
vingt-huit  inaitres-queux,  dans  le  but  de  diminuer  les  dépenses 
de  ménage,  et  qu'il  n'y  avait  guère  de  maison  princière  en 
Allemagne  qui  n'envoyât  ses  cuisiniers  apprendre  leur  métier 
dans  ces  excellentes  et  célèbres  cuisines  *.  Sa  table  jouit  pen- 
dant de  longues  années  d'une  réputation  sans  rivale.  Plus  tard 
encore,  pendant  une  de  ces  réconciliations  apparentes  qui,  à di- 
verses reprises,  se  produisirent  entre  le  monarque  clGuillaume 
d'Orange,  on  voit  Philippe  écrire  au  prince  que  son  chef  de 
cuisine  étant  mort,  il  le  prie  de  lui  céder  « son  maistre  cuisi- 
» nier,  maistre  Herman,  » qu'on  lui  a dit  < estre  fort  bon  ^ » 
Dans  cette  hospitalière  demeure  seigneuriale,  c'était  nuit  et 
jour  festin  continuel.  De  grand  matin  déjà  et  jusques  à midi, 
les  tables  du  déjeuner  étaient  couvertes  de  vins  et  de  viandes 
choisis,  sans  cesse  renouvelés,  à mesure  qu'entraient  de  nou- 
veaux hôtes  *.  Le  dîner  et  le  souper  étaient  des  banquets  quo- 
tidiens auxquels  prenaient  part  une  foule  de  convives.  Les 
grands  nobles  n'étaient  pas  les  seuls  que  l'on  traitât.  Ceux 
d'un  rang  inférieur  étaient  reçus  de  même  avec  une  hospi- 
talité charmante,  qui  de  suite  les  mettait  à leur  aise^.  Les 
auteurs  contemporains,  de  quelque  parti  qu'ils  soient,  s'accor- 
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dent  à faire  l’éloge  de  l'abord  séduisant  et  des  manières  aima- 
bles du  prince.  « Jamais,  » dit  un  historien  catholique  des 
plus  âpres,  « parolle  arrogante  ou  indiscrète  ne  sorloil  de  sa 

• bouche,  par  colère,  ni  aultremeni  mesmes;  quand  aucuns 
» de  ses  domestiques  lui  faisoient  faulte,  se  contentait  de  les 

• admonester  gracieusement  sans  user  de  menaces.  Il  esloit 

• d'une  éloquence  admirable,  avec  laquelle  il  metloil  en  évi- 
» dence  les  conceptions  sublimes  de  son  esprit,  et  faisait  plier 

• les  anltres  .seigneurs  de  la  court,  ainsy  que  bon  lui  sembloil. 
« Sy  estoil  singulièrement  aimé  et  bien  vollu  de  la  commune, 
» pour  une  gracieu.se  façon  de  faire  qu’il  avoit  de  saluer, 

• care.sscr  et  arraisonner  privément  et  familièrement  tout  le 
■ monde  ’.  » Scs  manières  étaient  donc  gracieuses,  familières, 
affables,  et  cependant  pleines  de  dignité.  Il  avait  la  politesse 
qni  vient  du  cœur,  épurée  et  transformée  en  un  charme  indi- 
cible par  les  rapports  constants  qu’il  avait  entretenus,  pour 
ainsi  dire,  dès  le  berceau  avec  des  hommes  de  tout  rang. 

Il  va  sans  dire  que  pareil  train  de  vie  nécessitait  des 
dépenses  énormes.  D’autant  plus  qu’il  avait  diverses  rési- 
dences de  ville  et  de  campagne,  en  outre  de  sa  maison  quasi 
royale  de  Bruxelles.  Il  était  amateur  passionné  de  la  chasse, 
et  notamment  du  noble  passetemps  de  la  fauconnerie.  A la 
campagne  il  se  consolait  « en  prenant  tous  les  jours  le  héron 
» aux  niies  » Ses  fauconniers  seuls  lui  coûtaient  annuelle- 
ment quinze  cents  florins  après  qn'il  les  eût  réduits  au  plus  bas 
possible’.  A l’époque  oû  nous  sommes,  il  était  déjà  fort  endetté 
malgré  sa  fortune  princière;  • me  samble  que  nous  venons 
» de  race,  » écrivait-il  avec  insouciance  à son  frère  Louis,  » 
» de  estre  un  peu  mauvais  ménaigiers  en  nostre  jeune  temps, 
» mais,  quant  noits  serons  vieux,  serommes  meilleurs  comme 

• feu  .Monsieur  nostre  père  : .uciit  eral  tu  principio,  et  nunc, 

• et  semper  et  in  secula  seculorum.  > La  plus  grande  diffi- 
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culte,  ajoute-t-il,  « est  comme  à la  coustume  pour  les  faulcon- 
» niers  » 

Ses  dettes  s’élevaient  déjà,  s’il  faut  en  croire  Granvelle,  à 
8 ou  900.000  florins  *.  Il  s’était  mis  dans  rembarras,  non- 
seulement  par  la  splendide  extrava|tance , avec  laquelle  il 
appelait  chacun  autour  de  lui  à prendre  part  à sa  fortune, 
mais  encore  en  acceptant  les  hautes  charges  auxquelles  on 
l’avait  appelé.  Lorsqu'il  commandait  en  chef  sur  la  frontière, 
son  traitement  était  de  trois  cents  florins  par  mois,  « ce  qui 
n’estoil  pas,  ■ disait-il,  « pour  paier  les  serviteurs  qui  ten- 
düicnt  scs  tentes  » % et  ses  dépenses  inévitables  étaient  de 
deux  mille  cinq  cents  florins,  comme  il  le  déclare  dans  une 
lettre  à sa  femme  *.  Son  ambassade,  lorsqu’il  alla  porter  la 
couronne  à Ferdinand,  et  son  séjour  subséquent  à Paris,  en 
qualité  d’ôtage,  après  la  conclusion  du  traité,  lui  furent  égale- 
ment très-onéreux;  et  il  ne  reçut  pour  cela  aucun  appointe- 
ment,  suivant  le  système  économique  qu’avaient  adopté  pour 
semblables  cas  Charles  et  Philippe.  Dans  ces  deux  ambassa- 
des ou  missions,  jointes  aux  fêles  qu'après  la  paix  il  olTrit  à 
Bruxelles  à la  cour  et  aux  étrangers,  le  prince  dépensa,  sui- 
vant sa  propre  estimation,  1,. ^00, 000  florins Mais  quoique 
lourdement  ob^Té,  il  ne  l’était  cependant  pas  d’une  façon 
désespérée  et  il  avait  déjà  pris  de  sérieuses  mesures  pour 
régler  et  réduire  son  état  de  maison.  Ses  revenus  étaient 
immenses , tant  de  son  propre  chef  que  du  côté  de  sa  femme 
décédée.  11  avait  de  grosses  créances  à faire  valoir  sur  le 
trésor  royal  pour  services  et  débours.  Il  avait  en  outre  de 
fortes  sommes  à recevoir,  à titre  de  rançon  des  prisonniers  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravelines,  car  il  avait  pris  part  à ces 
deux  campagnes.  Le  cbilTre  de  ce  que  quelques  particuliers 
avaient  à recevoir  de  ce  chef,  peut  s’évaluer  d’après  le  fait 
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suivant  : le  comte  de  Homes,  qui  était  loin  d’être  parmi  les  plus 
favorises  dans  les  armées  victorieuses,  reçut  de  Léonor  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  une  rançon  de  quatre-vingt  mille 
écus  Les  sommes  perçues  par  ceux  qui  en  avaient  poursuivi  le 
pyemcnt,  sur  les  prisonniers  assignés  à d’Egmont , d Orange 
et  autres,  devaient  être  des  plus  considérables.  Granvelle  en 
estimait  le  total  à deux  millions;  ajoutant,  remarque  caracté- 
ristique, que  ce  genre  de  spéculation  était  « chose  à la  vérité 
mal  séante  et  que  uoz  bons  vieux  pères,  amateurs  de  la  vertu, 
n’eussent  trouvé  louable  » En  ceci,  l'homme  d’église  avait 
raison,  mais  il  eût  dû  ajouter  que  les  < amateurs  de  la  vertu  > 
eussent  également  trouvé  peu  « louable  » pour  des  ecclésias- 
tiques de  disposer  des  oflice» sacrés  laissés  à leur  nomination, 
en  échange  de  tapis,  de  tapisseries  et  d’annuités  de  tant  ou 
tant  pour  cent,  payées  pour  obtenir  charge  d’âmes  Si  les 
profits  réalisés  respectivement  par  les  spéculateurs  militaires 
et  cléricaux  de  cette  époque  venaient  à être  comparés,  peut- 
être  le  désavantage  ne  se  trouverait  pas  du  coté  de  ceux  de 
robe  longue. 

Tel  était  donc,  au  commencement  de  1360,  Guillaume 
d’Orange  : un  seigneur  généreux,  imposant,  magnifique  et 
puissant.  Gomme  chef  militaire,  il  s’éiait  acquitté  très-houo- 
rablcmenl,  quoique  très-jeune  encore,  de  fonctions  d’une  haute 
importance.  îNéanmoins,  plusieurs  personnes  pensaient  qu'il 
était  d'une  nature  timide  L On  allait  même  jusqu'à  l'accuser 
de  s'étre  laissé  aller,  à Philippevillc,  à une  panique  honteuse  et 
de  n’avoir  été  empêché  que  par  les  reproches  de  ses  olliciers, 
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d’abandonner  en  même  temps  celte  forteresse  et  Cbarlemont 
à l’amiral  Coligny,  qui  avait  fait  dans  les  environs  une  appari- 
tion à la  tête  d'un  simple  corps  de  reconnaissance  Si  cette 
histoire  était  vraie,  sa  plus  grande  importance  serait  de  nous 
faire  voir  dans  le  prince  d'Orange  un  de  ces  personnages  que 
l'histoire  montre  en  assez  grand  nombre,  et  qui,  doués  originel- 
lement d'une  organisation  physique  excitable  cl  même  crain- 
tive, grâce  au  courage  moral  cl  à une  volonté  forte,  se  trans- 
forment plus  tard  en  héros  intrépides.  Une  chose  cortaine, 
c’est  qu'il  était  destiné  à aiïrontcr  toutes  les  formes  de  danger, 
à suivre  une  roule  semée  d’emhùches  continuelles  et  que,  au 
milieu  de  tout  cela,  sa  confiance  sereine  et  son  courage  tran- 
quille deviendraient  cependant  non-seulement  incontestables, 
mais  même  proverbiaux  Mais  on  peut  aflirmer  en  toute 
sûreté  que  l'histoire  en  question  n’est  qu'un  conte,  digne  d'aller 
rejoindre  les  fables  qui  ont  fait  de  lui  l'assassin  de  sa  première 
femme,  un  conspirateur  vulgaire  contre  la  couronne  et  la  per- 
sonne de  Philippe,  et  en  somme,  un  coquin  astucieux  sans  une 
seule  vertu.  Que  l'on  se  rapjHîlle  le  terrible  duc  d'Albe  qui 
vécut  sous  l'armure,  pour  ainsi  dire,  depuis  le  berceau  jus- 
qu'à la  tombe,  et  qui  cependant  était  encore,  à celte  époque, 
blâmé  pour  sa  timidité,  et  n'avait  même  pas  échappé  dans  sa 
jeunesse  à l'accusation  formelle  et  nette  de  couardise  11 
méprisa  l'imputation  qui,  pour  lui,  n'avait  aucune  valeur.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  douter  que  la  prudence  fût  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  du  prince.  Ce  fut  l'une  des  principales 
sources  de  sa  grandeur.  A celle  époque  et  peut-être  même  à 
toute  époque  quelconque,  il  eût  été  incapable  d'exploits  aussi 
brillants,  aussi  audacieux  que  ceux  ((ui  venaient  de  rendre 
-fameux  le  nom  d'Egmonl.  Il  était  même  passé  en  proverbe  de 
dire  : « le  conseil  du  prince  d'Orange , l'cxéculiou  du  comte 
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d'Egmont  » Mais  nous  aurons  occasion  de  voir  jusqu’à  quel 
point  cette  témérité  organique,  qui  lui  avait  été  si  propice  sur 
le  champ  de  bataille,  devait  rendre  service  au  héros  de  Saint- 
Quentin,  dans  la  grande  lutte  politique  qui  s'approchait. 

Quant  aux  talents  du  Prince,  tout  le  monde  était  d’accord. 
Ses  ennemis  n’ont  jamais  contesté  la  souplesse  et  la  largeur  de 
son  intelligence,  son  adresse  et  son  habileté  dans  la  conduite 
des  affaires  d’état,  sa  connaissance  de  la  nature  humaine  et  1a 
profondeur  de  ses  vues.  Il  faut  reconnaître  que  sous  beaucoup 
de  rapports  son  surnom  de  Taciturne  ou  silencieux  était, 
comme  beaucoup  d’autres  épithètes  du  même  genre,  assez  mal 
appliqué.  Guillaume  d’Orange  n’était  ni  « silencieux  » ni  « taci- 
turne »;  et  cependant  ce  sont  là  les  qualificatifs  qui  seront  à 
jamais  accolés  au  nom  de  celui  qui,  dans  la  vie  privée,  était  le 
plus  affable,  le  plus  gai  et  le  plus  charmant  des  compagnons, 
et  qui,  en  mille  occasions  publiques  cl  solennelles,  devait  se 
montrer,  tant  par  la  plume  que  par  la  parole,  l’homme  le  plus 
éloquent  de  son  époque.  Scs  connaissances  étaient  fort  éten- 
dues. Il  avait  étudié  l’histoire  avec  application  cl  il  parlait  et 
écrivait  avec  facilité  le  latin,  le  français,  l’allemand,  le  flamand 
et  l’espagnol. 

Mais  l'homme  aux  mains  duquel  était  en  réalité  confiée 
toute  l’administration  des  Pays-Bas,  c’était  Antoine  Perrenot, 
alors  évéque  d’Arras,  et  qui  ne  devait  pas  tarder  à se  faire 
connaître  sous  le  titre  plus  célèbre  de  cardinal  de  Granvclle. 
Il  était  le  chef  de  la  Consulte  de  ce  triumvirat,  dont  les  déci- 
sions allaient  diriger  la  Duchesse  Uégente.  Son  père,  Nicolas 
Perrenot,  d’une  fomille  obscure  de  la  Bourgogne,  avait  été 
pendant  longtemps  le  ministre  favori  et  l’homme  de  confiance 
de  l'empereur  Charles.  Antoine,  l’ainé  de  treize  enfants,  était 
né  en  1517.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  rares 
talents.  Il  étudia  à Dole,  à Padouc,  à Paris  et  à Louvain.  A 
l'àge  de  vingt  ans , il  parlait  sept  langues  avec  une  parfaite 
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aisance,  et  l'on  regardait  comme  prodigieuses  ses  connais- 
sances en  fait  de  droit  civil  et  ecclésiastique.  A vingt-trois  ans, 
il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège.  Les  huit  quar- 
tiers de  noblesse,  que  de  nécessité  il  fallait  produire  en  sem- 
blable occasion  , n’ont  pas  manqué  d'étre  étalés  par  ses  pané- 
gyristes, comme  une  réfutation  triomphante  de  la  tradition  qui 
lui  donnait  pour  aïeul  un  maréchal-ferrant  '.  Déjà  à cette 
époque,  bien  qu'il  n'eût  pas  eocoreatteint  l'àge  requis,  le  riche 
évéché  d’Arras  lui  était  réservé  par  les  soins  vigilants  de  son 
père.  Trois  ans  après,  en  1 545,  il  se  distingua  dans  le  concile 
de  Trente  par  un  discours  des  plus  savants  et  des  plus  bril- 
lants et,  àcette  occasion,  l'Empereur  fut  tellement  enchanté  de 
lui  qu'immédiatement  il  le  nomma  conseiller  d'état.  Quelques 
années  plus  tard,  il  fournit  au  peu  scrupuleux  Charles  des 
preuves  encore  plus  fortes  de  son  dévouement  et  de  son  habi- 
leté, par  le  rôle  qu'il  joua  lors  du  fameux  emprisonnement  du 
Landgrave  de  Hesse  et  des  ducs  de  Saxe.  Dès  lors,  il  ne  cessa 
d’étre  employé  par  l’Empereur , et  chargé  d'ambassades  ou 
d'autres  fonctions  de  confiance  et  de  profit. 

Il  n'y  avait  pas  plus  à douter  de  ses  connaissances  profon- 
des et  variées  que  de  son  aptitude  et  de  son  adresse  naturelles. 
Il  était  prompt  d'esprit,  doux  et  aisé  de  langue,  fertile  en 
expédients,  courageux  et  résolu.  Il  connaissait  à fond  l’art  de 
mener  les  hommes,  surtout  ses  supérieurs.  Il  savait  gouverner 
tout  en  semblant  obéir.  Un  tact  exquis  lui  faisait  apprécier  le 
caractère  de  ceux  qui,  au-dessus  de  lui  par  le  rang,  étaient 
au-dessous  de  lui  par  l'intelligence.  Il  s'accommodait  avec  une 
extrême  souplesse  aux  vues  particulières  des  souverains. 
Comme  le  caméléon,  il  changeait  suivant  sa  nourriture.  Dans 
ses  rapports  avec  le  roi,  il  prenait,  peut-on  dire,  la  couleur 
de  l'esprit  du  monarque.  Il  n'était  plus  lui-méme,  il  devenait 
Philippe;  non  pas  toutefois  le  Philippe  ordinaire, — hésitant, 
silencieux  et  sans  vues;  mais  bien,  Philippe  doué  de  décision, 

• Dotn  l’Evosque,  Memoires  pour  sm-ir  à l'HisUiire  du  Cardioal  Granvrllr 
(Paris,  1733(,  11.  ltC-£lô.  — Cuniparoz  Slrada,  11.  00. 


. QigitizQd_by.GiujgIe 


d'éloquence  et  de  facilité.  roi  se  trouvait  sans  cesse  deviné 
de  la  façon  la  plus  déliealement  obséquieuse.  Il  voyait  ses 
idées  confuses  se  transformer  en  paroles  ailées  sans  cesser 
d'étre  siennes.  Aucune  flatterie  ne  pouvait  être  plus  adroite. 
L'évéque  se  pliait  à la  manie  épistolaire  du  roi.  L'orateur  élé- 
gant et  toujours  prêt  à la  discussion,  à l'eutretien  substituait 
les  protocoles  pour  plaire  à un  monarque  incapable  de  parler. 
Il  tenait  correspondance  avec  Philippe,  avec  Marguerite  de 
Parme,  avec  tout  le  monde.  Il  envoyait  des  pages  pleines  à la 
duchesse,  alors  qu'il  se  trouvait  dans  le  même  palais  qu'elle. 
Il  écrivait  au  roi  des  lettres  de  quarante  pages  et,  le  même  jour, 
par  un  nouveau  courrier,  les  faisait  suivre  de  deux  ou  trois 
dépêches  additionnelles  portant  la  même  date.  Cette  prolixité 
enchantait  le  roi  dont,  en  fait  d'écritures,  l'avidité  était  insa- 
tiable. Le  monarque  piqué  au  jeu  faisait  de  vains  efforts  pour 
suivre,  plume  en  main,  son  admirable  ministre.  Philippe  était 
tout  au  plus  bon  pour  être  le  secrétaire  de  l'évéque  ; cependant 
il  se  croyait  le  pouvoir  unique  et  directeur.  Pour  prouver  qu'il 
avait  lu  avec  attention,  il  griffonnait  en  marge  des  apostilles 
sans  fin , et  se  persuadait  ainsi  avoir  suggéré,  quand  à peine 
il  avait  compris.  L'évéque  donnait  des  avis  et  formulait  des 
instructions,  alors  qu'il  semblait  seulement  en  recevoir.  Il  était 
la  substance,  tout  en  affectant  de  n'étre  que  l'ombre.  Cette 
tactique  était  assez  facile  et  devait  réussir,  aussi  longtemps 
qu'il  n'aurait  à faire  qu'à  des  intelligences  inférieures  comme 
celles  de  Philippe  et  de  Marguerite.  Mais,  quand  il  viendrait  à 
se  trouver  aux  prises’avec  la  réunion  du  génie  politique  et  de 
l'élévation  d'esprit,  il  était  bien  possible  que  toutes  ses  res- 
sources se  trouvassent  insuffisantes. 

Ses  principes  politiques  étaient  au  fond  nets  et  tranchants, 
mais  une  douceur  de  langage,  toute  d'apprét  et  de  convention, 
venait  les  tempérer  et  tromper  les  esprits  vulgaires.  Il  était 
absolutiste  sans  aucune  restriction.  Il  nourrissait  pour  le  pou- 
voir arbitraire  un  respect  profond  et  servile.  Dieu  et  « le 
maître  >,  comme  toujours  il  désignait  Philippe,  devaient. 
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d'après  lui,  être  servis  avec  la  même  humilité.  « Il  me  semble,* 
écrivait-il  un  jour,  • que  jamais  je  ne  parviendrai  à accomplir 

• les  devoirs  d'esclave  que  je  dois  à Votre  Majesté,  qui  m'a 

• lié  à elle  par  une  chaîne  si  solide;  — mais,  en  tout  cas, 

• jamais  je  ne  manquerai  à faire,  avec  amour  et  sincérité,  tous 
O mes  efforts  pour  atteindre  ce  but  ■ 

Il  va  de  soi  qu'il  était  l'adversaire  déclaré  des  franchises 
nationales  dont  se  prévalaient  les  Pays-Bas,  quel  que  fût  l'art 
avec  lequel  il  déguisait  le  glaive  aigu  des  violences  absolutis- 
U*.s , sous  les  fleurs  d'une  phraséologie  brillante.  Il  avait  fait 
tous  ses  efiforts  pour  empêcher  Philippe  de  convoquer  avant 
son  départ  les  États -Généraux,  dans  le  but  d'obtenir  de 
ceux-ci  des  subsides.  Il  l'avait  supplié  en  grâce  de  ne  point 
permettre  aux  pouvoirs  constitutionnels  le  moindre  contrôle 
sur  les  dépenses  du  gouvernement , en  assurant  que  pareille 
pratique,  sous  la  régence  de  la  reine  Marie,  avait  été  la  cause 
d'embarras  sans  fin  '.  On  admettra  facilement  dès  lors  que 
les  autres  droits  étaient  aussi  peu  de  son  goût  que  la  préten- 
tion de  voter  les  subsides,  privilège  dont  cependant  l'existence 
était  incontestable.  Ceux  qui  entreprenaient  la  défense  des 
constitutions  provinciales  n'étaient  pour  lui  que  des  démago- 
gues et  des  hypocrites , qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  se 
mettre  en  faveur  auprès  de  la  populace.  Et  cependant  ces 
chartes,  après  tout,  avaient  des  limites  bien  suffisantes.  Les 
droits  naturels  de  l'homme  étaient  un  sujet  complètement 
vierge  encore.  L’homme  n'avait  que  des  torts  naturels.  Per- 
sonne ne  se  fût  hasardé  à douter  de  l'origine  divine  de  la  sou- 
veraineté, de  fonction  sainte  qui  la  consacrait.  Les  droits  des 
Pays-Bas  n'étaient  pas  généraux,  ils  étaient  spéciaux;  c'étaient 
des  droits  et  non  le  droit;  des  libertés  et  non  la  liberté;  des 
privilèges  et  non  des  principes.  Us  étaient  pratiques  et  nulle- 

' • V jamas  mo  par»MTa  que  liastaria  para  que  yo  puedo  rumplir  cun  la  ubliga- 
cion  de  esclavo  en  que  nie  ha  pueslo  V.  H.  atando  me  cun  (an  6rme  catena  : à lo 
menoa  ae  que  no  me  fallu  ny  me  faltarâ  — de  acerlar  en  laa  cuaas  dcl  scrvicio... 
cun  linipii'za  y amor,  » etc.  — Papiers  d'Elal,  VI.  9(i. 

* Papiers  d'Elat,  VI.  t7. 


Digitized  > Google 


— 3Î7  — 


ment  théoriques;  historiques  et  nullement  philosophiques. 
Cependant,  tels  quels,  c'étaient  des  faits,  des  conquêtes.  Ils 
avaient  été  acheU‘s  au  prix  du  sang  et  des  peines  d'ancétres 
courageux  ; et  si,  d'un  point  de  vue  humanitaire  et  large,  qu'à 
cette  époque  quelques-uns  à peine  entrevoyaient,  ils  peuvent 
être  l'uhjct  de  certaines  critiques,  ils'n'en  constituaient  pas 
moins  une  digue  solide  et  efficace  contre  le  pouvoir  arbitraire, 
écumant  et  grondant  sans  cesse  le  long  d'une  barrière  qu'il 
cherchait  à détruire.  Jamais  hommes  ne  mirent  plus  de  zèle 
et  d'habileté  à ronger  la  base  de  ces  remparts , que  les  dis- 
ciples de  Granvelle.  Cependant  il  eût  été  aisé,  semble-t-il,  de 
supporter  une  somme  de  libertés  pratiques,  à ce  point  düTé- 
rentes  des  systèmes  sauvages  et  ennemis  de  la  société,  qui, 
plus  tard , sont  venus  faire  frissonner  de  crainte  à la  fois  les 
tyrans  et  les  amis  raisonnables  de  l'humanité.  Ce  que  les  habi- 
tants des  Pays-Bas  réclamaient  surtout , c'était  de  voter  l'ar- 
gent qu'avec  une  profusion  sans  frein  on  exigeait  de  leurs 
richesses  péniblement  acquises.  En  outre,  ils  éprouvaient 
quelque  répugnance  à être  brûlés  vifs,  s'il  leur  arrivait  de 
douter  de  la  transsubstantiation.  Sur  ces  deux  points,  Gran- 
vclle  avait  des  opinions  tout  à fait  différentes.  Il  s'opposait 
avec  force  à toute  intervention  des  États  en  matière  de  sub- 
side, et  c'était  par  son  avis  que  la  première  mesure  du  règne 
de  Philippe  avait  été  la  remise  en  vigueur  de  l'impitoyable 
édit  de  1550,  du  décret  impérial  de  feu  et  de  sang  '.  Tels 
étaient  ses  sentiments  envers  les  droits  de  la  nation  et  du 
peuple,  en  la  personne  des  représentants  de  ceu.\-ci.  Quant  au 
peuple  lui -même  — < cet  animal  vil  et  malfaisant  qu'on 
appelle  le  peuple  * » — pour  employer  sa  propre  expression, 
il  le  tenait  en  souverain  mépris. 

Son  aptitude  à conduire  les  hommes  était  considérable;  sa 
capacité  pour  les  affaires  incontestable;  pour  les  affaires  de 
l'absolutisme,  bien  entendu.  C'était  un  politique  habile,  plein 

< Papiers  d’F.tal.  IX.  478,  479. 

* Ud  ruiD  aaimsl  cooio  es  el  pucblo.  > — Papiers  d'Etat,  VII.  5U7. 
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de  ressources,  un  adroit  homme  d'aiïaires;  mais  il  restait  à 
voir  s'il  pouvait  réclamer  le  titre  d'homme  d'état.  Son  activité 
était  prodigieuse,  il  écrivait  en  un  jour  cinquante  lettres  de  sa 
propre  main.  11  dictait  à la  fois  à une  demi-douzaine  de  secré- 
taires, sur  autant  de  sujets  différents,  en  autant  de  langues 
différentes,  et  les  congédiait  tous  harassés. 

11  était  déjà  riche;  on  estimait  en  1557  le  revenu  de  son 
siège  épiscopal  et  de  ses  autres  bénéOces  à dix  mille  écus,  et 
ce  qu'il  avait  « en  argent  comptant,  meubles,  tapisseries, 
argenterie  et  bijoux,  » à deux  cent  cinquante  mille  écus  ^ Si 
l'on  remarque  que  ces  sommes  équivaudraient  aujourd'hui  à 
un  revenu  de  cent  mille  écus  et  en  outre  à un  capital  de  deux 
millions  et  demi,  on  peut  affirmer  sans  trop  s'aventurer  que  le 
prélat  avait  fait  au  moins  un  joli  commencement.  Indépen- 
damment de  son  revenu  régulier,  il  tirait  encore  de  fort  belles 
recettes  de  cette  simonie,  devenue  alors  un  système  général, 
et  qui  lui  rapportait  un  profit  abondant,  ordinairement  sous 
forme  d'annuités  à percevoir  sur  chaque  bénéfice  qu'il  venait 
à conférer.  Il  était  néanmoins  fort  loin  d'étre  satisfait.  Son 
appétit  était  sans  bornes,  comme  l'océan  ; et  il  continuait  à 
mendier  sans  hontede  nouvelles  faveurs  pécuniaires  et  de  nou- 
velles charges  lucratives.  Déjà,  en  1552,  l'Empereur  avait  rude- 
ment repoussé  son  avidité,  c Quant  à ce  que  dites  que  navés 
mercedt  ni  ayuda  de  costa,  • lui  disait-il,  « c'est  bien  merced 
et  ayuda  de  Costa t quand  on  a de  bons  bénéfices,  et  pen- 
sions et  traitements  dont  on  se  peut  bien  entretenir  *.  > Mais 
l'évéque  ne  se  rebutait  pas  facilement,,  et,  à l'époque  qui  poul- 
ie moment  nous  occupe,  il  sollicitait  de  Philippe,  avec  instances 
et  non  sans  succès,  l'opulente  abbaye  de  Saint-Amand.  Non 
qu'il  eût  accepté  cette  promotion,  «si  l'abbuyc  eût  pu  éti*e 


* Vive  honoratamenfc  — la  puo  fare,  havemio  Ira  l’entrata  temporale  chi  se 
ritrova  nulle  Oor;;ognu  c quelle  dcl  vescovado  et  altri  benefllij  piu  di  ni/x  suudi  di 
entrata,  c Ira  gioje,  argenlu,  lappezzcric  con  altri  inubili  c deiiuri  contanti  piu  di 
in^350  scudi,  et  è opiniuoc  dè  giuditiosi  che  riascira  Cardinale.  • etc.— Dado- 
varo  MS. 

* Groen  v.  Priosterer.  Archives,  etc.,  1. 189’. 
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annexée  à quelqu’un  des  nouveaux  évêchés  » au  coniraire  il 
assurait  au  roi  que  « pour  raccomplissemenl  d'une  œuvre  aussi 
sainte  que  rércction  de  ces  nouveaux  diocèses,  il  prendrait  de 
bon  cœur  sur  ses  propres  ressources,  quelque  maigres  qu’elles 
fussent  *.  » On  ne  trouva  point  opportun  de  confisquer  l’ab- 
baye au  profil  d’aucun  des  évéchésel,  en  conséquence,  Philippe 
en  fil  présent  au  prélat  d’Arras,  en  y joignant  une  belle  somme 
d’argent  sous  forme  « d'aijuda  de  costa.  » « L'industrieux 
évéque,  qui  prévoyait  des  époques  orageuses  dans  l’avenir  des 
Pays  Bas,  eut  soin,  dans  les  lettres  par  lesquelles  il  le  remer- 
ciait, de  prier  le  roi  de  placer  cet  argent  sur  des  domaines 
de  la  couronne  en  Aragon,  à Naples  et  en  Sicile,  car  dans  les 
Provinces  les  affaires  commençaient  à prendre  une  mauvaise 
tournure 

Tels  étaient,  au  commencement  de  l’administration  de  la 
duchesse  Marguerite,  le  caractère  et  les  anléc.édenls  des 
personnages  aux  mains  desquels  étaient  remis  les  Pays-Bas. 
Nous  n’eft  avons  jugé  aucun  d’avance.  Nous  nous  sommes 
contentés  de  constater  pour  chacun  d’eux  les  faits  qui  les 
concernent,  jusqu’à  l’époque  à laquelle  nous  sommes  arrivés. 
Leurs  caractères  ont  été  esquissés,  non  point  d’après  le  déve- 
loppement pris  par  eux  dans  la  suite,  mais  tels  qu’ils  se  pré- 
sentaient au  début  de  celte  importante  période. 

L’aspect  de  la  contrée  et  de  ses  habitants  offrait  des  contrastes 
nombreux  et  tranchés,  et  révélait  bien  des  germes  de  troubles 
ultérieurs. 

L’aristoCralie  des  Pays-Bas  était  extravagante  et  dissipée  à 
l’excès,  et  déjà  fort  embarrassée  dans  ses  affaires.  Ç’avail  été 
la  politique  de  l’Empereur  et  de  Philippe  de  conférer  aux  prin- 
cipaux des  nobles  les  hauts  emplois  civils,  militaires  et  diplo- 
matiques, et  de  les  entrainer  ainsi  à d’énormes  dépenses  sans 


> Papiersd’Etat,  VI.31. 

* « mas  que  de  la  roiseria  que  yo  tengo  holgaria  que  se  tomassc  para  cuni- 

plimunto  de  tan  sancla  obra.  » — Ibid, 
s Ibid. 
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aucun  salaire  qui  y correspondu.  Le  prince  d'Orange  était  dans 
ce  cas,  comme  on  l’a  déjà  vu,  et  beaucoup  d'autres  nobles, 
moins  capables  de  soutenir  ces  grands  frais,  s'étaient  vus 
investis  de  ces  ruineux  honneurs.  Pendant  la  guerre,  ils  avaient 
eu,  à la  vérité,  de  nombreuses  occasions  d’améliorer  leurs  for- 
tunes ébranlées.  La  victoire  apportait  aux  officiers  supérieurs 
d'immenses  bénéGces.  Les  rançons  de  prisonniers  aussi  illus- 
tres que  ceux  dont  les  triomphes  de  Saint-Quentin  et  de  Gra- 
velines s'étnicnl  vus  favorisés  en  si  grand  nombre,  avaient  été 
la  soun«  de  profils  considérables.  Cette  mine  de  richesses 
était  maintenant  fermée,  et  cependant,  lorsque  le  roi  eut  quitté 
les  Pays-Bas,  au  lieu  de  diminuer,  le  luxe  augmenta.  « En 
■ place  d'une  seule  cour,  » dit  un  contemporain,  • eussiez-vous 
> dit  en  estre  cinquante  » Rien  ne  pouvait  surpasser  la 
somptuosité  de  la  vie  bruxelloise.  Déjà  nous  avons  dépeint  le 
train  de  la  maison  d'Orange.  Celui  de  d'Egmont  était  pres- 
que aussi  magnifique.  Une  rivalité  d'hospitalité  et  de  magnifi- 
cence s'était  établie  entre  les  grands  nobles  et  s'étendait  jusque 
parmi  ceux  à qui  leurs  moyens  rendaient  la  lutte  beaucoup 
plus  difficile.  Pendant  la  guerre,  ç'avait  été  sur  le  champ  de 
bataille  émulation  de  courage  ; les  gentilshommes  semblaient 
s'élrc  défiés  à qui  illustrerait  le  mieux,  par  des  actions  d'éclat 
désespérées , des  noms  anciens  ; à qui  réussirait  le  mieux  à réparer 
par  les  fruits  de  la  guerre  les  brèches  de  sa  fortune  en  ruine. 
Maintenant  ils  cherchaient  à se  surpasser  l'un  l'autre  par  l’ex- 
travagance de  leurs  splendeurs.  C'était  à qui  bâtirait  les  palais 
les  plus  majestueux , à qui  tiendrait  à sa  suite  le  plus  grand 
nombre  de  pages  et  de  gentilshommes,  à qui  étalerait  les  livrées 
les  plus  resplendissantes , les  tables  les  plus  hospitalières,  les 
cuisiniers  les  plus  recherchés.  Et  la  dépravation  égalait  l'extra- 
vagance. Les  mœurs  de  la  haute  société  étaient  des  plus  cor- 
rompues. Le  jeu  avait  pris  une  extension  effrayante.  L’ivro- 
gnerie était  une  habitude  dominante  dans  les  hautes  classes. 


« Pootus  Payen  MS. 
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Le  prince  d'Orange  lui-méme,  quoiqu'il  ne  se  soit  jamais  livréù 
des  excès  habituels,  était  à cette  époque  un  fort  gai  compagnon 
et  tolérait  des  scènes  et  des  camarades  que  par  la  suite  il  n'eût 
probablement  plus  vus  d'un  œil  aussi  favorable.  « Nous  avons 
tenu  la  Saint-Martin  fort  joieulx,  » écrivait-il  vers  ce  temps  à 
son  frère,  « car  il  y avait  bonne  compagnie.  Mons'  de  Brc- 

> derode  at  esté  ung  jour  que  pensois  certes  qu’il  debvoil 

> mourir,  mais  il  se  porte  mieulx  » Le  comte  de  Brederode, 
qui  ne  devait  point  tarder  à se  trouver  au  premier  rang  dans 
les  scènes  de  début  de  la  révolte,  était,  il  faut  le  dire,  l'un  des 
plus  renommés  pour  ses  exploits  dans  ces  orgies.  Il  semblait 
avoir  voué  û l'eau  froide  une  inimitié  aussi  implacable  qu'à 
l'inquisition,  et  sans  cesse  les  dénonçait  toutes  deux,  avec  la 
même  véhémence  furieuse  et  burlesque.  Les  rapports  constants 
qu'à  cette  époque  ils  entretenaient  avec  l'Allemagne,  n'élaient 
pas  de  nature  à augmenter  la  sobriété  des  nobles  des  Pays-Bas. 
La  noblesse  allemande,  on  le  sait,  était  des  plus  fortes  devant 
les  pots.  < Quand  il  arrive  à l'Allemand  d'étre  sobre,  • dit  le 
mordant  Badovaro,  «il  croit  être  malade.  » C'est  avec  empres- 
sement que  depuis  la  paix,  les  seigneurs  d’Outre-Rhiii  avaient 
accueilli  les  nombreuses  occasions  de  débauches  à fond,  que 
leur  offraient  leurs  relations  avec  leurs  cousins  des  Pays-Bas. 
L'approche  du  mariage  du  prince  d'Orange  avec  la  princesse 
de  Saxe,  épisode  qui  ne  tardera  pas  à attirer  notre  attention, 
engendra  d'effroyables  orgies.  Le  comte  de  Schwartzbourg, 
beau-frère  du  Prince,  et  un  des  négociateurs  de  son  mariage, 
trouva  de  fréquentes  occasions  de  resserrer  les  nœuds  de 
l’amitié  entre  les  deux  pays,  en  donnant  satisfaction  aux  goûts 
qui  leur  étaient  communs.  « J'ai  eu  à ma  table  plusieurs 
princes  et  comtes,  » écrivait-il  à d'Orange,  « et  l'on  y a bu  beau- 
coup plus  qu'on  n'y  a mangé.  Le  frère  du  Rhingrave  y est 
tombé  mort,  pour  y avoir  trop  bu  de  malvoisie;  mais  nous 
l'avons  fait  embaumer  et  l'avons  renvoyé  à sa  famille  '.  » 

« Archives  cl  Correspoodance,  I.  185. 

Ibid,  I.  93. 
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Ces  désordres  parmi  les  hautes  classes  avaient  réellement 
pris  assez  d'extension  pour  justifier  la  mordante  remarque  du 
Vénitien  : « Les  hommes  s'enivrent  tous  les  jours,  > disait-il, 
■ et  les  daines  aussi,  mais  beaucoup  moins  que  les  hommes  L > 
Ses  remarques  sur  la  moralité  des  deux  sexes,  à d'autres  égards, 
étaient  tout  aussi  peu  flatteuses  et  tout  aussi  tranchantes. 

Si  tels  étaient  les  traits  distinctifs  des  mœurs  de  la  société 
la  plus  choisie,  il  est  permis  de  supposer  que,  s'irradiant  en 
rayons  séducteurs  partant  du  centre  éclatant  de  la  cour,  ils  se 
trouvaient  reproduits  avec  plus  ou  moins  d'intensité  dans  les 
diverses  zones  concentriques  de  la  société,  et  jusqu'où  parve- 
nait la  splendeur  du  foyer.  Les  petits  nobles  tâchaient  d'imiter 
les  grands  et  rivalisaient  entre  eux  de  splendides  trains  de 
maisons,  de  banquefs,  d'équipages  et  de  mascarades.  De 
pareilles  folies  étaient  suivies  de  leurs  conséquences  natu- 
relles. Les  propriétés  se  chargeaient  d'hypothèques,  toujours 
de  plus  en  plus;  puis,  au  bout  de  quelques  années,  on  les 
vendait  aux  marchands,  aux  avocats  et  autres  gens  de  robe 
enrichis,  auxquels  on  les  avait  engagées.  Plus  la  ruine  regar- 
dait ses  victimes  eu  face,  plus  celles-ci  s'enfonçaient  sans 
réflexion  dans  leurs  excès.  « Pareilles  estoyent  les  cir- 
» constances  , » dit  un  écrivain  catholique , « esquelles 
• jadis  s’estoyent  trouvées  les  affaires  de  Catiline,  de  Céthé- 
» gus,  de  Lentulus  et  aultres  de  ceste  faction,  quant  ils 
» entrepriprenlde  renverser  la  république  de  Rome  *.»  Beau- 
coup de  nobles  se  trouvant  ainsi  dans  une  situation  embar- 
rassée, désespérée  même  pour  quelques  uns,  on  était  porté 
à croire  qu’ils  désiraient  créer  des  troubles  dans  la  com- 
munauté, afin  de  pouvoir  se  soustraire  au  paiement  de  dettes 
légitimes,  arracher  par  force  leurs  terres  engagées  aux  indi- 
vidus de  basse  naissance  qui  en  étaient  devenus  possesseurs, 
et  surtout  faire  tourner  au  profit  de  gentilshommes  appauvris, 


1 , ma  ncl  berc  s'imbriacono  ogni  giorno,  et  le  donne  ancora,  ma  roolto 

mono  depli  uomini.  e elc.  — MS. 

* Pontus  Payen  MS. 
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qui  en  sauraient  faire  meilleur  usage,  les  biens  des  riches 
abbayes,  dont  jouissaient  des  prêtres  paresseux  \ Il  est  très- 
probable  que  de  semblables  motifs  d'intérêt  n'êlaient  pas  sans 
quelque  influence,  parmi  un  certain  nombre,  relativement 
petit,  de  gentilshommes.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  la 
réforme  religieuse  avait  tiré  une  partie  de  sa  force,  de  l'occa- 
sion qu’elle  fournissait  aux  souverains  et  à la  haute  noblesse  de 
faire  main  basse  sur  les  biens  de  l’Église.  Sans  doute  beau- 
coup d'habitants  des  Pays-Bas  trouvaient  que  leurs  fortunes 
pourraient  s’améliorer  aux  dépens  des  moines,  avec  profit 
pour  la  religion.  Même  sans  apostasie  envers  leur  Mère,  la 
Sainte  Église,  ils  regardaient  d'un  œil  de  convoitise  les 
richesses  de  ses  fils  favoris  et  indolents.  Ils  se  disaient  que  le 
Roi  ne  ferait  pas  mal  de  tailler,  dans  les  biens  d'abbaye,  bon 
nombre  de  belles  commanderies  militaires,  dont  les  posses- 
seurs seraient  tenus  au  service  de  guerre,  à la  manière  des 
anciens  fiefs,  de  telle  sorte  qu'une  cavalerie  superbe,  conduite 
par  les  seigneurs  du  pays,  serait  toujours  prête  à monter’  à 
cheval,  au  premier  mol  du  Roi,  au  lieu  d’un  tas  d’épicuriens 
fainéants,  ne  disant  que  leurs  chapelets  et  tout  pleins  de 
luxure  *. 

Pareil  langage  était  souvent  tenu , pareilles  espérances 
étaient  nourries.  Ces  circonstances  et  ces  sentiments  ont  eu 
leur  influence,  parmi  les  causes  qui  ont  produit  la  grande 
révolte  qui  déjà  menaçait.  Mais  il  faut  se  garder  d'exagérer 
cette  influence.  C’est  commettre  une  erreur  prodigieuse  que  de 
donner  à ce  grand  événement  historique,  des  origines  aussi 
mesquines  que  l'ambition  de  quelques  hauts  seigneurs,  et  les 
embarras  d’un  plus  grand  nombre  de  gentilshonflnes  dans  la 

> Pontus  Payen  MS. 

* « ne  tenoient  autres  propos  à table  que  de  reformer  l'estât  ecclesiastique,  » 

signamment  les  riches  abbayes,  senvoirvous  convient,  leur  estant  les  grands  biens 
qui  estoyent  cause,  si  qu’ils  disoyent,  de  leur  mauvaise  vie  et  les  eriger  en  croi- 
sades que  l'on  poldroit  confcicr  à une  infinité  des  pauvres  gcntilhommcs.qui 
seraient  tenus  de  faire  service...  au  lieu  d'ung  tas  de  faineans  vivans  à l'epicu- 
rienne,  l'un  auroit  toujours  une  belle  cavallerie  à la  main...  au  profllcl  du  Roy  et 
soulagement  du  pays,  » etc.  etc  — Pontus  Payen  MS. 
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gène.  La  révolte  des  Pays-Bas  ne  fui  point  un  mouvement  aris- 
tocratique, ce  fut  un  mouvement  populaire,  sans  cire  toutefois 
démocratique.  Ce  fut  un  des  grands  épisodes  de  l'histoire  de 
la  réforme  religieuse  en  Europe;  le  plus  long,  le  plus  sombre, 
le  plus  sanglant,  le  plus  important  de  tous.  Les  nobles  qui 
marquaient  si  fort  à la  surface,  au  début  de  l'orage,  allaient  à 
la  dérive  devant  une  tempête  qu'ils  n'avaient  point  produite  et 
ne  dirigeaient  point.  Les  plus  puissants  et  les  plus  clairvoyants 
d'entre  eux  étaient  ballottés  çà  et  là  par  le  flux  et  le  reflux  de 
ces  grands  événements  surgissant  tout  à coup,  dont  les  flots 
bondissaient  autour  d'eux,  de  plus  en  plus  tumultueux,  èt  deve- 
naient de  moment  en  moment  plus  irrésistibles  et  plus  inson- 
dables. 

Car  l'étal  du  peuple  était  bien  différent  de  celui  de  l'aristo- 
cratie. La  période  du  martyre  durait  pour  lui  depuis  long- 
temps déjà  et  devait  durer  plus  longtemps  encore;  mais  des 
signes  se  montraient  qui  faisaient  présager  la  possibilité  de 
voir  un  Jour  lui  succéder  un  genre  plus  actif  de  malaise  popu- 
laire. 

Les  troubles  des  Pays-Bas  mirent  longtemps  à mûrir,  et, 
quand  vint  l'explosion  finale,  il  eût  été  plus  rationnel  de  se 
demander,  non  ce  qui  l'avait  fait  naître,  mais  comment  il  se 
pouvait  qu'elle  fût  arrivée  si  tard.  Pendant  le  règne  de  Charles, 
le  XVI'  siècle  avait,  d'un  pas  constant,  progressé  dans  la  force, 
tandis  que  l'Empereur,  jadis  omnipotent,  tombait  dans  la 
décrépitude.  L'aurore  de  ce  siècle  extraordinaire  ne  s'était  pas 
levée  sur  la  terre,  uniquement  pour  y éclairer  le  développe- 
ment de  l'absolutisme  et  de  la  superstition.  Le  nouveau  monde 
n'avait  pas  été  découvert,  l'ancien  monde  reconquis  et  l'impri- 
merie perfectionnée,  uniquement  pour  que  l'inquisition  pût 
régner  en  repos  sur  les  plus  beaux  pays  du  globe,  et  l'hypo- 
crisie patentée  s'engraisser  de  leurs  plus  riches  moissons.  Il 
ne  pouvait  se  faire  que  le  peuple  le  plus  énergique  et  le  plus 
intelligent  de  l'Europe,  ne  sympathisât  pas  aux  grands  efforts 
faits  par  la  Chrétienté,  pour  secouer  de  dessus  elle  l'incube 
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qiii  depuis  si  longtemps  paralysait  son  bras  et  son  cerveau. 
Dans  les  Pays-Bas,  où  jamais  l'attachement  à Rome  n'avait  été 
bien  intense,  où  dans  les  temps  passés  les  évêques  d'Utrecht 
avaient  toujours  été  plus  Gibelins  que  Guelfes,  où  les  sectes 
dissidentes  primitives  — Vaudois,  Lollards,  Hussiies,  — 
avaient  toutes  trouvé  de  nombreux  adhérents  et  des  milliers 
de  martyrs,  il  était  inévitable  que  l'agitation  plus  profonde  qui 
maintenant  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  même  de  la  Chrétienté, 
fit  naître  dans  le  cœur  du  peuple  des  vibrations  correspon- 
dantes. Dans  ces  provinces  si  énergiques  et  si  industrieuses, 
il  devait  être  facile  d'éveiller  le  dégoût  pour  un  système  qui 
permettait  à quantité  de  moines  de  faire  payer  leur  luxe  par  la 
sueur  d'autrui,  sans  contribuer  en  rien  aux  impôts  ou  à la 
défense  du  pays,  sans  s'occuper  de  rien  de  productif,  à part 
leur  commerce  d'indulgences,  et  qui  leur  permettait  enfin  de 
dissiper,  dans  les  tavernes  et  les  mauvais  lieux,  les  bénéfices 
annuels  de  leur  boutique  de  licences  pour  commettre  le 
meurtre,  l'inceste  et  tous  les  crimes  que  connaît  l'humanité. 

Le  peuple  était  nombreux,  industrieux,  accoutumé  depuis 
des  siècles  à un  certain  état  de  liberté  civile  et  à un  commerce 
actif  avec  l'étranger,  qui  avaient  préservé  son  esprit  des  eaux 
stagnantes  de  la  bigoterie.  Il  était  naturel  qu'il  se  mit  à géné- 
raliser, et  à passer  du  concret  des  scènes  que  lui  offraient  les 
couvents  flamands  à l'abstrait  du  caractère  même  de  Rome. 
Les  Flamands  étaient  par  dessus  tout  une  nation  commer- 
çante. Le  commerce  était  le  père  des  libertés  civiles  qu'ils 
avaient  acquises  et  maintenant  il  s’efforçait  d'engendrer  une 
liberté  plus  grande,  la  liberté  de  conscience.  Leurs  provinces 
étaient  plac^  au  cœur  même  de  l'Europe;  chaque  jour  le 
sang  de  leur  trafic  avec  l'univers  parcourait  les  artères  de  leur 
sol,  entrecoupé  de  voies  navigables.  Entre  les  Pays-Bas  et 
le  monde,  c'était  un  échange  mutuel  incessant,  et  les  idées 
s'échangeaient  non  moins  abondamment  que  les  marchandises. 
On  y importait  la  vérité, avec  autant  de  liberté  que  d'autres 
produits.  Les  psaumes  de  Clément  Marot  avaient  cours  sur  le 
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marché  comme  les  drogues  des  Moluques  et  les  diamants  de 
Bornéo.  Les  mesures  prohibitives  d’un  gouvernement  despo- 
tique ne  pouvaient  point  annihiler  ce  commerce  d’idées,  et  le 
fanatisme  était  impuissant  à maintenir  une  quarantaine  efficace 
contre  la  peste  religieuse,  qui  couvait  dans  chaque  ballot  de 
marchandises,  et  qu’amenaient  à la  fois  les  brises  d’Orienl  et 
celles  d’Occident. 

On  avait  souffert  les  édits  de  l’Empereur,  on  ne  les  avait 
pas  acceptés.  L’horrible  persécution  sous  laquelle  avaient  suc- 
combé tant  de  milliers  d’hommes,  avait  produit  ses  résultats 
inévitables.  Fécondé  par  tant  de  sang  innocent,  le  sol  des 
Pays-Bas  devint  comme  un  jardin  constamment  arrosé,  où  la 
liberté  civile  et  religieuse  allait  porter  éternellement  des  fleurs. 
Chaque  jour  l’échafaud  recevait  des  victimes,  mais  il  ne  faisait 
pas  un  seul  converti.  La  statistique  de  ces  crimes  ne  sera 
probablement  jamais  établie  avec  exactitude,  et  l’on  ne  saura 
jamais  d’une  façon  certaine  si  la  fameuse  estimation  de  Gro- 
tius était  exagérée  ou  au-dessous  de  la  vérité.  Les  amateurs 
de  détails  horribles,  trouvent  ici  de  quoi  se  satisfaire.  Les 
chroniques  contiennent  les  listes  de  ces  martyrs  obscurs; 
mais  leurs  noms  qu’à  peine  on  prononçait  de  leur  vivant,  ont 
pour  nos  oreilles  quelque  chose  de  barbare,  et  jamais  les  trom- 
pettes de  la  renommée  ne  les  feront  résonner.  Et  cependant, 
ces  hommes  osaient  et  souffraient  autant  qu’hommes  peuvent 
oser  et  souffrir  dans  ce  monde,  et  pour  la  cause  la  plus  noble 
qui  puisse  remuer  l’humanité.  Fanatiques,  ils  ne  l'étaient  pas,  si 
ce  qui  constitue  le  fanatisme,  c’est  l’ostentation,  sans  substance 
qui  y corresponde.  Pour  eux  tout  était  réalité  terrible.  L’Em- 
pereur et  ses  édits  étaient  réels,  la  hache  et  le  bûcher  étaient 
réels  aussi,  et  l’héroïsme  avec  lequel  les  hommes  s'avançaient 
dans  les  flammes  en  se  tenant  par  la  main , avec  lequel  les 
femmes  entonnaient  un  chant  de  triomphe  pendant  que  le 
fossoyeur  entassait  les  pelletées  de  terre  sur  leurs  bouches 
vivantes,  cet  héroïsme  était  à son  tour  une  réalité. 

Le  peuple  des  Pays-Bas  était  donc  déjà  pénétré  de  toutes 
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parts  par  l'expansion  de  l'esprit  de  rérurme  religieuse.  Une 
explosion  devait  tôt  ou  tard  s'y  produire.  11  était  placé  entre 
deux  grands  pays  où  les  nouveaux  principes  avaient  déjà  pris 
racine.  Le  Luthéranisme  de  l'Allemagne  et  le  Calvinisme 
de  la  France  concoururent  tous  deux  à produire  la  révolte, 
mais  peut-être  se  trompe-t-on  souvent  dans  l'appréciation  des 
porportions  respectives  de  ces  deux  influences.  La  Réformation 
s'introduisit  dans  les  provinces  non  par  la  porte  d'Augsbourg, 
mais  par  celle  des  Huguenots.  Ce  furent  d'abord  les  prêches  en 
plein  air  des  ardents  réformés  du  midi  de  la  France,  qui  dans 
la  partie  sud-ouest  des  Pays-Bas,  enflammèrent  les  esprits 
excitables  d'une  population  de  même  race  que  la  leur.  Les 
Wallons  furent  les  premiers  à se  soulever  contre  la  Rome  des 
papes,  et  les  premiers  aussi  à se  réconcilier  avec  elle,  exacte- 
ment comme  leurs  ancêtres,  les  Celtes,  quinze  siècles  plus  tôt, 
s'étalent  mis  à la  tête  de  la  révolte  contre  la  Rome  des  empe- 
reurs, et  avaient  été  les  plus  prompts  à se  soumettre  au  pou- 
voir envahissant  de  celle-ci.  Les  Bataves  plus  lents  à mettre  en 
mouvement,  mais  aussi  plus  tenaces,  conservèrent  l'impulsion 
qui  leur  vint  de  la  source  d'où  était  issue  l'agitation  de  leurs 
compatriotes  Gaulois.  Déjà  s'étaient  établis  à Valenciennes  et 
à Tournay  des  prédicants  français,  que  d'autres,  en  grand 
nombre,  ne  devaient  pas  tarder  à suivre,  ainsi  que  nous  aurons 
occasion  de  le  voir.  Sans  déprécier  l’influence  des  églises  d’Alle- 
magne, et  notamment  celle  qu’exercèrent  les  aumôniers  des 
troupes  allemandes  prêchant  dans  les  villes  des  Pays-Bas  où  • 
celles-ci  tenaient  garnison,  on  peut  aflirmer  avec  assurance  que 
' les  premiers  Réformés  des  provinces  furent  pour  la  plupart  de 
la  foi  huguenote.  C’est  pourquoi  l’église  de  Hollande  fut  cal- 
viniste et  non  luthérienne,  et  pourquoi  la  doctrine  de  Calvin 
fut  celle  qu'embrassa  le  fondateur  de  la  république,  lorsque, 
très-tard , il  cessa  tout  à fait  d'être  catholique,  même  nomi- 
nalement. 

Néanmoins,  il  est  plus  conforme  à la  nature  des  choses,  de 
regarder  le  grand  mouvement  de  la  Réforme,  au  point  de  vue 
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psychologique,  comme  un  ensemble,  en  faisant  abstraction  de 
la  diversité  de  ses  manifestations  en  France,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre  et  en  Écosse.  La  politique 
des  gouvernements,  le  caractère  national,  les  intérêts  indivi- 
duels et  d'autres  circonstances  accessoires,  modifiaient  les 
résultats  ; mais  la  grande  cause  restait  partout  la  même  : une 
force  élémentaire,  naturelle,  unique,  source  de  mouvements 
divers.  En  Allemagne,  la  paix  de  religion  d'Augsbourg  qui 
venait  de  se  conclure,  avait,  pour  un  demi-siècle,  ajourné  la 
réforme.  En  France,  elle  était  suspendue' par  la  politique 
machiavélique  que  Catherine  de  Mcdicis  venait  d'adopter  et 
qu'elle  allait  poursuivre  pendant  plusieurs  années,  en  balan- 
çant les  partis  l'un  par  l'autre,  de  façon  à neutraliser  tout 
autre  pouvoir  que  le  sien.  Ainsi  la  grande  lutte  se  trouvait 
transportée  dans  les  Pays-Bas,  et  elle  allait  s'y  soutenir 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  sous  les  yeux  inquiets  de  la  Chré- 
tienté entière,  anxieuse  d'en  voir  le  résultat.  Les  nuages 
s'éloignaient  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  laissant  derrière  eux  un 
ciel  plus  serein  et  plus  paisible,  .mais  ce  n'était  que  pour 
s'accumuler  en  masses  d'un  noir  terrible  au-dessus  du  sol 
voué  des  Pays-Bas.  En  Allemagne,  les  princes,  et  non  le 
peuple,  avaient  vaincu  Rome,  et  c'était  aux  princes  et  non  au 
peuple  qu'étaient  revenus  les  fruits  de  la  victoire  : — les 
dépouilles  des  églises  et  le  droit  d'adorer  suivant  leur 
conscience.  Le  peuple  avait  pour  droit , celui  de  se  confor- 
• mer  à la  foi  de  son  mailre,  ou  de  quitter  les  domaines  de 
celui-ci.  En  fait  cependant,  comme  grand  nombre  de  princes 
étaient  de  la  Réforme,  une  grande  partie  de  la  population 
avait  acquis,  pour  la  génération  actuelle  et  celle  qui  suivrait, 
le  privilège  de  pratiquer  le  culte  auquel  elle  était  pour  le 
moment  attachée.  Pour  les  réformés  d'Allemagne,  ce  u'étail 
qu'un  fait,  niais  un  fait  certes  plus  agréable  que  la  nécessité  de 
choisir  entre  le  bûcher  et  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  ido- 
lâtrie impie, — seul  choix  qui  fût  laissé  à leurs  frères  des  Pays- 
Bas.  En  France,  l'éclat  détaché  par  le  hasard  de  la  lance  de 
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Montgomery,  avait  retardé  d'une  douzaine  d'années  le  mas- 
sacre des  Huguenots.  Pendant  toute  la  période  que  la  Reine 
Régente  avait  résolu  de  consacrer  à sa  politique  de  bascule, 
tous  les  arguments  de  Philippe,  toutes  les  intrigues  d'Albe 
furent  impuissants  à l'amener  à exécuter  le  plan  révélé  par 
Henry  à d'Orange  dans  le  bois  de  Vincennes.  Quand  enfin  le 
crime  se  commit,  il  fut  aussi  maladroit  qu'il  était  atroce; 
prémédité  et  accidentel  en  même  temps;  exécution  partielle 
d'un  complot  formé  par  plusieurs  rois;  conçu  déjà  depuis  plus 
d'une  demi  génération  et  cependant  venant  à explosion  sans 
concert  préalable;  massacre  en  gros,  mais  coup  par  tant  tout  seul. 

L'aristocratie  et  les  masses  étant  ainsi,  pour  des  raisons 
multiples,  dans  cette  situation  dangereuse  et  agitée , quelles 
mesures  prit  le  gouvernement? 

L'édit  de  1550  avait  été  remis  en  vigueur  immédiatement 
après  l'accession  de  Philippe  au  trône.  11  est  nécessaire  que  le 
lecteur  soit  instruit  de  quelques-unes  des  dispositions  princi- 
pales de  ce  document  fameux,  érigé  eu  loi  organique  du  pays, 
et  placé  ainsi  au-dessus  de  toutes  ses  constitutions.  Quelques 
faits  simplement  exposés,  sans  le  moindre  vernis  d'éloquence, 
seront  assez  significatifs  pour  rendre  toute  déclamation  super- 
flue. L'Américain  jugera  si  les  griefs  infligés  aux  Puritains,  ses 
ancêtres,  par  Laud  et  Charles  I",  étaient  les  plus  sérieux 
qu'un  peuple  ait  jamais  pu  souiîrir,  et  si  l'origine  de  la  répu- 
blique hollandaise  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  même  source 
religieuse  et  sublime,  d'où  dérive  celle  dont  il  est  citoyen  ^ 

■ Nul,  ■ portait  l’édit,  « ne  pourra  imprimer,  copier,  soubs 
' • soy  sciamment  avoir,  recevoir,  porter,  garder,  receler  ne 
» retenir,  vendre, 'acheter,  donner,  distribuer,  semer  ou  laisser, 

• ès  Eglises  , rues  ou  autres  lieux,  cheoir  aucuns  livres  ou 

> escripts  faits,  ou  composés  par  Martin  Luthère,  Joannes 

* Ecolompadus,  Ulricus  Zwinglius,  Martinus  Bucerus , 

> Joannes  Calvinus  ou  autres  hérésiarches , et  aulheurs  de 

» L«  tcxtcdcl'édilesl  donné  par  Bor,  1.  7-12.  — V.  aussi  Placards  de  Brabant,  I. 
p.  iS  et  scq.  — .\Jivcrs,  1G48. 


* leurs  sectes,  ou  d’autres  sectes  hérétiques  et  erronnées, 

> réprouvées  de  l'Eglise  catholique; ny  briser  ou 

> autrement  injurier  les  images  de  la  Vierge  Marie  ou  des 

> saints  canonisés  par  l'Eglise Ny  tenir  ou  permettre 

* en  sa  maison,  ou  autrement,  conventicules  privés,  ou  assem- 

> blées  illicites,  ne  se  trouver  en  icelles,  esquelles  les  dits 

> sectateurs  et  séducteurs  sèment  et  enseignent  claudesline- 

* ment  leurs  erreurs,  rebaptisent  et  font  diverses  couspira- 
» lions  contre  l'Eglise  catholique  et  le  repos  publicq....  » 

« Semblablement  deircndons,  « continue  l'édit  au  nom  du 
souverain,  < à tous  layes  et  autres,  de  communiquer  et  dis- 

> puter  de  la  saiucte  Escripture  en  publicq  ou  en  secret,  mes- 

> mement  eu  matière  doubteuse  et  diflicillc,  ou  de  lire,  ensei- 

■ gner  et  interpréter  à autres  la  dicte  saiucte  Escripture,  s'ils 

> ne  fussent  Théologiens , ou  canonistes  approuvés  par  Uni- 

> versité  fameuse Ny  semblablement,  prescher,  def- 

* fendre,  dire  et  soustenir  en  publicq  ou  en  secret  aucunes 

■ doctrines  des  aucteurs  susdicts A peine  si  quel- 

> qu'un  fut  , trouvé  d'avoir  contrevenu  à aucun  des  points 

> dessus  déclarés,  d'étre  piiny  comme  séditieux,  et  perturba- 

* leur  de  nostre  Estât  et  du  repos  publicq,  et  comme  tels 

> punis > 

Et  comment  devaient-ils  être  punis?  Quelle  était  la  péna- 
lité infligée  à l'homme  ou  à la  femme  qui  venait  à avoir  un 
livre  de  psaumes  en  sa  possession,  ou  à hasarder  en  famille 
l'opinion  que  Luther  n'avait  pas  tout  à fait  tort  de  douter  du 
pouvoir  des  moines  de  vendre  à prix  d'argent  des  licences  de 
meurtre  ou  d'inceste;  au  père  qui,  sans  être  docteur  en  théo- 
logie catholique  romaine,  viendrait  à lire  à ses  enfants, dans  sa 
boutique  ou  sa  cuisine,  le  discours  de  Jésus  sur  la  montagne? 
De  quelle  façon  le  coupable  devait-il  expier  de  semblables 
crimes?  Était-ce  par  réprimande,  amende,  emprisonnement, 
bannissement?  Était-il  marqué  au  front , lui  coupait-on  les 
oreilles,  lui  fendait-on  le  nez,  comme  aux  Puritains,  ancêtres 
lies  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  les  punir  de  leur 


Digiti^ad 


— 341  — 


hélérodoxie?  — Le  châtiment  étàil  plus  cruel  qu'aucun  de 
ceux-là.  Les  Puritains,  ancêtres  de  la  République  hollandaise, 
avaient  à lutter  contre  de  plus  sombres  destinées. 

L'Édit  continuait  comme  suit  : 

■ Les  dits  perturbateurs  du  repos  public  seront  exécutés, 

* Asqavoir  les  hommes  par  l'espée,  et  les  femmes  par  la  fosse, 

> si  avant  qu'ils  ne  veuilent  soutenir  et  deffeiidre  leurs 

* erreurs.  Et  s'ils  persistent  en  leurs  erreurs  ou  héiésies , 
» d'estre  exécutés  par  le  feu,  et  en  tous  cas  leurs  biens  décla- 

> rés  condsqués  à nostre  prouilit.  » 

Ainsi  la  clémence  du  souverain  allait  jusqu'à  permettre  à 
l'hérétique  repentant  d'étre  décapité  ou  enterré  vivant,  au  lieu 
d'étre  brûlé. 

Puis  venaient  des  mesures  pour  éviter  toute  négligence 
dans  la  répression,  en  soumettant  aux  mêmes  peines  ceux  qui 
ne  dénonceraient  pas. 

« Davantaige,  Deffendons,  » disait  le  décret,  « que  nul,  de 

* quelque  estât  ou  condition  qu'il  soit,  s’avance  de  loger, 

* recepter  ou  recevoir  en  sa  maison,  traitter,  furnir  ou 

* administrer  vivres,  habillements  ou  argent,  ou  autre- 

> ment  favoriser  scientement  aucun  qui  aurait  esté  tenu, 

> ou  notoirement  suspecté  d'estre  hérétique.  Et  que  tous 
X ceux  qui  les  logeront  les  dénoncent.  Et  en  cas  de  contra- 
» veulion , s'ils  ne  les  dénoncent  comme  dessus , Nous 

* ordonnons  et  déclarons  qu'ils  encourreront  aux  peines 

> susdites.  » 

Plus  loin  l'Édit  portait  : 

€ Semblablement,  si  quelcun  non  convaincu  d'hérésie  mais 

> ayant  été  trouvé  grandement  suspect  c;t  pourtant  condamné 

* par  le  juge  ecclésiastique  d'abjurer  la  dite  hérésie,  ou  par  la 

> justice  séculière  à faire  quelque  amende  et  réparation 

> publicque,futparcy-après  trouvé  de  nôuveau  atteint  d'héré- 
» sie,  ores  qu'il  n’apparust,  qu’il  eust  contrevenu  en  aucun 

* point  de  nos  dits  édictSy  Si  voulons- nous  et  statuons 
» qu'iceluy  soit  /erm  pour  relaps,  et  comme  tel  puni  par 
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« confiscation  de  corps  et  de  biens,  sans  aucune  espérance  de 

■ mitigation  de  ladite  paine.  > 

Et  plus  loin  encore  : « les  Juges  ecclésiastiques,  désirant 
» pour  autant  que  touche  le  crime  ecclésiastique  d'hérésie, 
» procéder  contre  quelqu'un , pourront  requérir  ceux  de  nos 
» cours  souveraines  ou  Consaulx  provinciaux,  de  leur  donner 

• quelqu'un  de  leur  collège  ou  autre  adjoinct,  tel  que  ledit 

• conseil  ordonnera,  pour  estre  présent  aux  informations  et 

• procédures  qu'ils  voudront  faire  contre  les  suspects 

• i'ous  ceux  qui  sçauront  ou  cognoistront  aucuns  infectés 
> d'hérésie,  seront  tenus  incontinent  et  sans  délay,  les  déuon- 
» cer,  révéler,  déclarer  et  notifier  aux  Juges  ecclésiastiques, 
» Ofliciers  des  Évesques  et  autres,  où  il  appartiendra  .... 

■ ce  sous  peine  arbitraire.  Pareillement  seront  tenus,  s'ils 

* sçavent  le  lieu  où  quelqu'un  desdits  hérétiques  se  tiennent 
» et  latitent,  de  le  déclarer  à l'officier  dudit  lieu,  à paine  d'estre 

■ tenus  rômme  dessus  pour  fauteurs,  receptateurs,  et  adhé- 

* rens  à l'hérésie,  et  d'estre  punis  de  la  mesme  paine  que  seroit 

* l'hérétique  ou  délinquant,  s’il  fut  appréhendé.  ■ 

El  pour  s'assurer  un  nombre  considérable  de  dénonciations, 
par  un  appel  direct,  au  plus  ignoble,  mais  non  pas  an  plus 
faible  des  ressorts  de  la  nature  humaine,  on  ordonnait  : « Que 
» les  accusateurs  et  dénonciateurs  (si  avant  qu'il  appére  due- 
» ment  des  mésus  et  les  accusés  en  soyenl  convaincus) 
» auront  la  moitié  des  biens  desdits  dénoncés  ou  accusés,  si 
« avant  qu'ils  ne  montent  pour  une  fois , que  jusques  à cent 

■ livres  de  gros,  monnaye  de  Flandres.  Mais  si  les  dits  biens 

* excédassent  ladite  somme  pour  une  fois,  en  ce  cas  auront 

■ seulement  le  dixiesme  denier  de  ce  que  lesdits  biens  excède- 
» ront.  > 

La  trahison  envers  les  amis  était  encouragée  par  la  dis- 
position que  si  « quelcun  présent  à un  conventicule  secret, 
» venait  ensuite  se  présenter  et  trahir  ses  compagnons  dans  la 
» congrégation , il  recevrait  plein  et  entier  pardon.  » 

Afin  que  ni  le  bon  peuple  des  Pays-Bas,  ni  les  juges  ni  les 
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inquisiteurs  ne  se  fissent  illusion,  et  ne  vinssent  » croire  erro- 
nément que  cette  législation  frénétique  avait  pour  but  unique 
d'inspirer  la  terreur  et  n'était  pas  destinée  à être  exécutée , le 
souverain  terminait  en  ces  termes  : 

« £t  aflin  que  lesdils  Juges  et  Olliciers  qui  auront-  appré- 

• bendé  lesdits  hérétiques,  Anabaptistes  et  transgresseurs  de 

• nos  dictes  ordonnances,  soubs  couleur  que  les  paines  pour- 

> royent  sembler  estre  grandes  et  dures  et  apposées  seulement 

• à terreur  des  délinquants,  n'ayent  cause  de  dissimuler  avec 

> eux,  leurs  complices  et  fauteurs  et  de  les  punir  moins  qu'ils 

• ne  le  méritent,  comme  souvent  par  ci-devant  s'est  trouvé 

• estre  faict  : Nous  voulons,  que  les  coupables  soient  réelle- 

• ment  punis,  corrigés  et  chastiés  par  les  paines  dessus 

• déclarées;  Deflendant  à tous  nos  Justiciers  et  Officiers  d’al- 

• térer,  modérer  ou  changer  les  dictes  paines  en  fai'on  quel- 

• conque Deffendom  semblablement  à tous,  de  quelque 

> estât  ou  condition  qu'ils  soyent,  sur  paine  d'estre  tenus  pour 

> fauteurs  des  hérétiques,  de  à nous  ou  à nos  cousaulx  ayant 

• faculté  de  donner  grâce,  présenter  requête  pour  les  dits 

> fugitifs,  bannis  ou  Anabaptistes,  ne  autres  infectés,  pour 

• avoir  grâce  de  leurs  crimes,  etc.,  laquelle  aussi  ne  voulons 

> estre  accordée,  par  qui  que  ce  soit,  sans  le  sceu  ou  ordon- 

> nance  expresse  de  nous  ou  de  nostre  Sœure  la  Reine,  à paine 
» d'estre  à jamais  tenu  inhabile,  de  pouvoir  avoir  ou  exercer 

• gouvernement,  office  ou  estât  en  nos  dits  pays  ei  par  dessus 

> ce  d'estre  corrigés  arbitrairement.  > 

Telles  étaient  les  principales  dispositions  de  cet  édit  fameux, 
promulgué  originairement  par  l'Empereur  en  1550,  comme 
récapitulation  et  résumé  de  toutes  ses  ordonnances  antérieures 
sur  le  fait  de  la  religion.  Comme  le  style  et  le  litre  l'annon- 
çaient, c'était  un  édit  perpétuel  et,  suivant  l'une  de  ses  clauses, 
il  devait  être  désormais  publié  une  fois  tous  les  six  mois,  dans 
toutes  villes  et  tous  villages  des  Pays-Bas.  Il  avait  été  promul- 
gué à Augsbourg,  où  l'Empereur  tenait  une  diète,  le  vingt-cin- 
quième jour  de  Septembre.  La  reine  douairière  de  Hongrie 
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avait  été  si  effrayée  de  sa  sévérité,  qu'elle  avait  fait  le  voyage 
d'Augsbourg  dans  le  but  uuique  d'obleuir  radoucissement  de 
quelques-unes  de  ses  dispositions  Mais  le  seul  changement 
réel  qu'elle  eût  pu  obtenir  de  l'Empereur,  ne  touchait  qu'à  la 
phraséologie  employée.  Comme  concession  au  préjugé  popu- 
laire, les  mots  : ■ juges  ecclésiastiques  » avaient  remplacé  celui 
de  « inquisiteurs  > partout  où  celui-ci  se  trouvait  employé 
dans  la  minute  originale 

L'édit  avait  été  remis  en  vigueur,  d'après  l'avis  exprès 
de  l'évéque  d’Arras,  immédiatement  après  ravénemcnt  de 
Philippe.  Le  prélat  savait  ce  que  valait  le  nom  de  l'Empe- 
reur; peut-être  aussi,  pensait-il  qu'il  eût  élédiflicile  d'accroître 
la  sévérité  des  ordonnances.  « Je  conseillai  au  Roi , > dit 
Grauvelle,  dans  une  lettre  écrite  quelques  années  plus  tard, 

■ de  ne  faire  aucun  changement  dans  les  plai^ards  et  de  pro- 

> clamer  le  texte  tel  que  l'avait  admis  l’Empereur,  en  repu- 
» bliant  le  tout  comme  un  édit  du  Roi , mais  en  y mainte- 

• naut  soigneusement  la  phrase  « Carolus,  etc.  » Je  faisais 
» celle  recommandation,  de  peur  que  l’on  ne  vint  à calomnier 

> Sa  Majesté  en  lui  attribuant  le  désir  d'introduire  des  uou- 

• veautés  en  matière  de  religion  » 

L’édit,  dont  les  dispositions  viennent  d’élre  exposées  au 
lecteur,  allait  maintenant  devoir  s'exécuter  avec  la  plus 
stricte  rigueur,  car  tous  les  officiers  publics,  à partir  des 
gouverneurs,  avaient  à cet  effet  reçu,  de  la  main  même  de  Phi- 
lippe, les  instructions  les  plus  sévères.  Tel  était  le  premier 
cadeau  fait  aux  Pays-Bas  par  Granvelle  et  Philippe;  par  le 
monarque  qui  disait  de  lui-méme  : « Que  depuis  le  commen- 

> cernent  de  son  gouvernement,  il  n'avait  cessé  de  suivre 
>•  les  voies  de  la  clémence,  conformément  à son  penchant 
» naturel  si  bien  connu  de  tout  le  monde  » par  le  prélat 

' Viglii  Epist.  ad  diverses  cxltiii.  Brandi.  Historié  der  Rerormatie  in  en 
omirent  de  Nedcrlandcn  (Amsl.,  1677),  1. 163,  b.  iii.  Grolii  Ann.  1.  17. 

* Brandi.  Rcformalie.  ubi  sup.  Bor,  1. 7-12. 

* Papiers  d’Etat,  IX.  i78,  479. 

* Groen  V.  Prinst.  Archives  clc..  IX.  46. 
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qui  disait  de  lui-mcme  « qu’il  «ivail  toujours  contredit  l’opi- 
« nion  qu’avec  une  grande  crainte  de  tant  de  morLs , forces 
» et  violences,  tout  se  pouvoit  faire.  * ■ 

On  a vu  que  pendant  tout  le  temps  des  guerres  contre  la 
France  et  le  Pape,  l’exécution  des  édits  avait  pu  souffrir  quel- 
que relâchement.  Elle  reprit  maintenant  avec  un  redouble- 
ment de  fureur.  De  plus,  une  nouvelle  mesure  vint  accroître 
la  désaffection  et  le  mécontentement  du  peuple,  déjà  suffisam- 
ment rempli  d'appréhensions.  Dans  le  but  de  donner  plus  de 
sécurité  encore  à la  suprématie  de  l’ancienne  religion,  on  avait 
trouvé  désirable  l’augmentation  du  nombre  des  évéques.  Il  n’y 
avait  que  quatre  diocèses  dans  les  Pays-Bas  : ceux  d’Arras,  de 
Cambray,  de  Tournay  et  d’ütrecht.  Celui  d’Utrecht  dépen- 
dait de  l’archevéché  de  Cologne,  les  trois  autres  de  celui  de 
Reims  *.  On  trouvait  plus  convenable  que  les  prélats  des 
Pays-Bas  n’eussent  aucun  rapport  de  dépendance  en  dehors 
des  Provinces.  On  trouvait  en  outre  que  trois  millions  d’àmes 
requéraient  plus  de  quatre  surintendants  spirituels.  Dans 
tous  les  cas,  et  quel  que  pût  être  l’intérét  des  ouailles,  il  était 
bien  certain  que  ces  pâturages  étendus  et  fertiles  sauraient 
entretenir  plus  de  pasteurs  qu’on  n’en  comptait  alors.  La 
richesse  des  maisons  religieuses  des  provinces  était  des  plus 
considérables.  L’abbaye  d’Afflighem  seule  avait  un  revenu  de 
cinquante  mille  florins,  et  beaucoup  d’autres  ne  lui  étaient 
guère  inférieures  en  opulence  *.  Mais  ces  institutions  étaient 
relativement  indépendantes  du  Roi  et  du  Pape.  Les  honnêtes 
frères , qui  élisaient  eux-mémes  de  temps  à autre  leurs  supé- 
rieurs, gens  peu  amis  de  changements  susceptibles  de  troubler 
leurs  aises  ou  de  mettre  en  danger  leurs  richesses,  ces  frères 
ne  devaient  guère  être  portésà  prendre  une  part  bien  vigoureuse 
dans  une  croisade  contre  les  hérétiques,  ou  dans  les  tentatives 
d’introduction  ou  de  renforcement  des  institutions  espagnoles, 

’ Archives  etc.,  1.  tS7*. 

* Wagenaer,  vi.  C2,  G3. 
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qu’ils  savaient  être  l'objet  de  l'abomination  du  peuple;  car  ils 
couraient  par  là  le  risque  de  pousser  lu  masse  de  leurs  disci- 
ples dans  la  révolte  et  dans  l’apostasie.  Sc  prélassant  dans  la 
philosophie  qntevait  choisie  Érasme,  et  qu'ils  regardaient 
comme  la  plus  appropriée  aux  temps,  ils  étaient  probablement 
tout  aussi  peu  disposés  que  l’eût  été  le  Sage  de  Rotterdam  lui- 
méme,  à sc  translormer  en  martyrs  pour  arriver  à extirper  le 
Calvinisme.  En  matière  d’aiïaircs  politiques,  les  abbés  et  les 
moines  étaient  d’ailleurs  très  fortement  influencés  par  les 
grands  nobles,  en  compagnie  desquels  ils  occupaient  les  bancs 
de  la  Chambre  haute  des  États  généraux. 

Le  docteur  François  Sonnius  avait  été  envoyé  en  mission 
auprès  du  Pape,  afln  de  lui  représenter  la  nécessité  d'aug- 
menter les  forces  épiscopales  dans  les  Pays-Bas.  Au  moment 
même  où  le  Roi  se  préparait  à partir  pour  l'Espagne,  son 
ambassadeur  revint,  apportant  avec  lui  la  bulle  de  Paul  IV, 
datée  du  18  mai  1559,  et  que  vint  confirmer  en  janvier  de 
l'année  suivante,  une  nouvelle  bulle  de  Pie  IV  Le  docu- 
ment portait  * que  « Paul  IV,  le  serviteur  des  serviteurs,  dési- 
» rant  garantir  la  prospérité  des  Provinces  et  le  salut  éternel 

> de  leurs  habitants,  avait  résolu  d'implanter  dans  ce  champ 

> fertile  plusieurs  évêchés  nouveaux.  L’ennemi  du  genre 
» humain , > continuait  la  bulle,  « étant  en  ce  moment  sur 

> pied,  combattant  sous  tant  de  formes  diverses;  et  les  Pays- 
» Bas,  gouvernés  par  le  fils  bien-aimé  de  Sa  Sainteté , Phi- 

> lippe  le  Catholique,  étant  entourés  de  tous  côtés  par  des 
» nations  hérétiques  ou  schismatiques,  il  y avait  lieu  de 
» craindre  pour  le  salut  éternel  du  pays.  Aux  temps  où  dans 
» l'origine  avaient  été  établies  les  églises  Cathédrales,  les  Pro- 
» vinces  ne  comptaient  qu'une  population  rare;  maintenant  au 

> contraire , elles  regorgaient  d'habitants , de  sorte  que 
» l’organisation  première  des  églises  n'était  plus  suffisante. 

• Bor,  I.  ü.  sqq. 

* Voyez  le  liocuinenl  dans  Bor,  I.  2i-26. 
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• La  moisson  était  abondante,  mais  tes  ouvriers  man- 
quaient. • 

A raison  de  ces  motifs  et  de  beaucoup  d'autres,  trois  arclie- 
véchés  furent  donc  établis.  Celui  de  Malines  ét^t  le  principal, 
et  six  évêchés  lui  étaient  subordonnés,  savoir  : ceux  d'Anvers, 
de  Bois  le  Duc,  de  Ruremonde,  de  Gand,  de  Bruges  et  d' Vpres. 
Celui  de  Cambray  venait  ensuite,  avec  les  quatre  diocèses  de 
Tournay,  d’Arras,  de  Saint-Omer  et  de  Nainur.  Le  troisième 
archevêché  était  celui  d'Utrecht,  avec  cinq  sièges  épisco- 
paux : Haarlem,  Middelbgurg,  Leeuwaarden,  Groningen  et 
Deventer 

Le  droit  de  nomination  à.  ces  offices  d'importance  fut 
concédé  au  Roi,  sous  réserve  de  confirmation  par  le  Pape.  En 
outre,  la  bulle  statuait  que  • chaque  évéque  nommerait  neuf 
> prébendiers  supplémentaires  qui  l'assisteraient  dans  les 

• devoirs  de  l'i'nçuisid'on,  dans  l'étendue  de  son  diocèse,  et 
» desquels  deux  porteraient  le  titre  d’inquisiteurs.  * 

Pour  appuyer  ces  deux  grandes  mesures,  par  lesquelles 
Philippe  espérait  éteindre  une  fois  pour  toutes  l'hérésie  dans 
les  Pays-Bas,  il  était  à désirer  que  les  troupes  espagnoles  qui 
se  trouvaient  encore  dans  les  Provinces,  y demeurassedt  indé- 
finiment *. 

Elles  n'étaient  point  nombreuses;  elles  ne  montaient  qu'à 
quatre  mille  hommes,  mais  capables  de  tout  et  d'une  discipline 
admirable.  Comme  coin  d’introduction,  destiné  à faire  péné- 
trer jusqu'au  cœur  du  pays  le  corps  d'un  despotisme  mili- 
taire et  religieux,  ils  étaient  d'un  prix  inestimable.  L'effet 
moral  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  présence  continue,  en 
temps  de  paix,  d’une  armée  espagnole  permanente  dans  les 
Pays-Bas,  ne  pouvait  s'apprécier  trop  haut.  Aussi  Philippe 
était-il  décidé  à employer  tous  les  arguments  et  tous  les  subter- 
fuges possibles  pour  y retenir  les  troupes. 


> Elor,  1.  34— S6.  B«n(ivogIio,  1. 10. 
• Puntus  Payen  MS. 
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CHAPITRE  II. 


LE  TACITURNE  SEUL  CONTRE  UN  ROI,  UH  CARDINAL 
ET  UN  ELECTEUR. 


(i»60-iS6r.) 


AcitntioD  dans  les  Pays-Bas.— Recours  aux  anciennes  chartes  comme 
barrières  rentre  les  mesures  du  gouvernement.  — La  Joyetue  enlrit 
du  Brabant.  — Conslitution  de  la  Hollande.  — lm|>0|iularitè  naissante 
d'Antoine  Perrenot,  archevêque  de  Matines.  — Opposition  faite  aux 
nouveaux  êvéchés  par  d'Orange,  d'Egmont  et  d'autres  nobles  influents. 

— Fureur  du  peuple  soulevée  par  le  .séjour  prolongé  des  troupes  étran- 
gères. — D'Orange  résigne  le  commandement  de  ces  dernières. — Les 
troupes  sont  rap|ielées.  — Soins  apportés  par  Philippe  en  personne  aux 
détails  de  la  persécution.  — Perrenot  devient  Cardinal  deGranvelIe. — 
Tous  les  jiouvoirs  du  gouvernement  sont  concentrés  dans  ses  mains. 

— Soo  impopularité  va  croissant.  — Animosité  et  violences  d'Egmont 
envers  le  Cardinal.  — Rapports  entre  d'Orange  et  Granvelle.  — Leur 
ancienne  amitié  se  change  peu  h peu  en  hostilité.  — Renouvellement 
du  roagi.strat  d'Anvers.  — Querelle  ouverte  entre  le  Prince  et  le  Cardi- 
nal. — Lettre  collective  d'Orange  et  d'Egmont  au  Roi.  — Réponse  du 
Roi.  — Indignation  de  Philippe  contre  le  comte  de  Homes.  — Corres- 
pondance secrète  entre  le  Roi  et  le  Cardinal.  — Remontrances  contre 
les  nouveaux  évêchés.  — Notes  intimes  de  Philippe  sur  la  situation 
financière.  — Pénurie  du  trésor  en  E.spagne  et  dans  les  provinces.  — 
Projet  d'altérer  la  monnaie.  — On  fait  échouer  le  mariage  de  Guillaume 
le  Taciturne  avec  lu  princesse  de  Lorraine.  — Négociations  pour  son 
union  avec  la  princesse  Anne  de  Saxe.  — Correspondance  ü ce  sujet 
entre  Granvelle  et  Philippe.  — Opposition  du  Landgrave  Philippe  et  de 
Philippe  IL  — Caractère  et  conduite  de  l'Électeur  Auguste.  — Mission 
du  comte  de  Schwartzbourg.  — Communications  faites  par  d'Orange 
au  Roi  et  à la  duchesse  Marguerite.  — Lettre  caractéristique  de 
Philippe.  — Conduite  artificieuse  do  Granvelle  et  de  la  Régente.  — 
Visite  d'Orange  à Dresde.  — A'ofe  proposée  par  l'Électeur  Auguste. 

— Refus  du  Prince.  — Protestation  du  Landgrave  contre  le  mariage. 

— Préparatifs  des  noces  h Leipzig.  — Acte  notarié  dressé  le  jour  du 


mariaf^.  — Cérémonies  et  fôlcs  du  mariage.  — Entrée  de  Granvelle  à 
Nalines  en  qualité  d'archevêque.  — Compi-oinis  dans  le  Brabant  entre 
les  abbés  et  les  évêques. 


L'agitation  et  la  terreur  qu'avaient  produites  les  causes  rap- 
portées dans  le  chapitre  précédent,  allèrent  en  grandissant 
pendant  les  années  1560  et  1561 . 

Contre  la  politique  arbitraire,  i laquelle  les  édits  avaient 
donné  un  corps,  contre  les  nouveaux  évéchés  et  contre  les 
troupes  étrangères,  on  fit  partout  appel  aux  anciennes  consti- 
tutions. Dans  le  langage  hollandais  ou  flamand,  ces  chartes 
portaient  le  nom  de  < Uandvttai,  • parce  que  le  souverain  les 
rendait  ■ fermes  > {vest)  par  l'appui  de  sa  main  (hand). 
Ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  Philippe,  tant  comme  prince 
héréditaire  en  1549  que  comme  monarque  en  1555 , et  pour 
autant  que  vaillent  serments  et  signatures,  les  avait  rendues 
plus  ■ fermes  > que  jamais  prince  de  sa  maison  ne  l'avait 
fait.  Les  motifs  pour  lesquels  il  avait,  sans  ré.serves  ni  condi- 
tions, juré  de  maintenir  les  chartes  provinciales,  ont  également 
déjà  été  montrés. 

De  toutes  ces  constitutions,  celle  du  Brabant,  connué  sous 
le  nom  de  « Joyeuse  Entrée  • (Blyde  Inkomst),  offrait  la  bar- 
rière la  plus  infranchissable  au  nouveau  système  de  tyrannie 
en  grand.  En  premier  lien,  la  « Joyeuse  Entrée  • veillait  à ce 
que  le  souverain  du  pays  n'élevàt  pas  l'ordre  du  clergé  plus 
haut  qu'il  ne  l'était  d'usage  ancien  et  tel  que  l'avaient  établi 
les  princes  précédents,  à moins  que  ce  ne  fût  du  consente- 
ment des  deux  autres  ordres  : la  noblesse  et  les  villes  '. 

.Ensuite,  le  prince  ne  pouvait  poursuivre  en  justice  aucun 
de  ses  sujets  ou  des  étrangers  résidents,  soit  au  civil,  soit  au 
criminel,  si  ce  n'est  devant  les  cours  de  justice  ordinaires  et 


> Die  blyde  loknmstpdrTn  Hriiocbdom  v.  BrshanI,  by  Philippus.  Conint  v.  His- 
pinien  solennlick  gescbworen.  Gcdruckt  loi  Cuclen,  IS6i.  — Comparri  Bor,  I.  19; 
Metereo,  l.SS. 
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publiques  de  la  pro\ince,  où  l’accusé  pouvait  répondre  et  se 
défendre  avec  l’aide  d’avocats 

Plus  loin  encore,  le  prince  ne  pouvait  nommer  aucun 
étranger  à des  fonctions  publiques  dans  le  Brabant 
Rnnn  , si  le  prince,  par  force  ou  autrement,  venait  à violer 
l'un  de  ces  privilèges,  les  Brabançons,  après  protestation  en 
règle,  étaient  dégagés  de  leurs  serments  de  fidélité,  et,  en 
peuple  libre,  indépendant  et  délié  de  ses  devoirs,  pouvaient 
prendre  telles  mesures  qu’ils  croiraient  le  mieux  convenir  *. 

Telles  étaient,  en  ce  qui  concerne  les  points  d’où  naissaient 
les  difficultés  du  moment,  les  principales  dispositions  de  c«lte 
fameuse  constitution,  tenue  dans  les  Pays-Bas  en  si  haute 
estime,  que  les  mères  venaient  exprès  dans  la  province  donner 
le  jour  à leurs  enfants,  afin  qu’ils  pussent  ainsi,  par  droit  de 
naissance,  jouir  des  privilèges  du  Brabant.  Toutefois  les 
chartes  des  autres  provinces  pouvaient  servir  d’arme  aussi 
eflicace  contre  les  mesures  arbitraires  du  gouvernement  *. 
« Nul  étranger,  » disait  la  constitution  de  Hollande,  « ne 
peut  être  choisi  comme  conseiller,  fiscal,  magistrat  ou  membre 
d'aucune  cour.  La  justice  ne  peut  être  rendue  que  par  les  tri- 
bunaux et  les  magistrats  ordinaires.  Les  anciennes  lois  et 
coutumes  seront  inviolables.  Si  le  prince  enfreint  aucune  de 
ces  dispositions,  personne  n’est  plus  tenu  de  lui  obéir  • 

Ces  dispositions  des  chartes  du  Brabant  et  de  la  Hollande 
ne  sont  citées  ici  que  comme  exemples  de  l’esprit  général  des 
constitutions  provinciales.  Presque  toutes  les  provinces  pos- 
sédaient des  privilèges  aussi  étendus,  dûment  signés  et  scellés. 
Pour  autant  que  l’encre  et  la  cire  à cacheter  pussent  défendre 
un  pays  contre  le  fer  et  le  feu , les  Pays-Bas  étaient  inexpu- 
gnables pour  les  édits  et  les  nouveaux  évêques  inquisiteurs. 


1 Dicblydc  Inkomst.  Bor.  Mctcrcn.  Ibid. 

* Ibid. 

» Ibid.  — Comparez  Apologie  d'Orange,  69,  70. 

* Bor,  ubi  sup.  Mcteren,  28,  29. 

* Bor,  ulii  sup.  Mcleren,  28, 29. 


DigltlzeO  by  Google 


Malheureusement,  toute  l'histoire  est  lù  pour  démontrer  com> 
bien  sont  vaines  les  barrières  de  papier  et  de  parchemin, 
même  consacrées  par  le  serment  d'un  monarque,  quand  il 
faut  arrêter  le  torrent  de  l'absolutisme  des  rois  et  de  l'Eglise. 
Ce  fut  après  l’arrivée  dans  les  Provinces  de  la  seconde  bulle 
relative  aux  nouveaux  évêchés,  publiée  en  janvier  1560,  que 
le  public  eut  connaissance  de  la  mesure  et  que  le  mccontenle- 
loent  se  manifesta  ouvertement.  La  réprobation  était  inévU 
table  et  fut  universelle.  L'Ordre  ecclésiastique  qui  ne  pouvait 
être  augmenté  ou  élevé  que  du  consentement  des  États,  se 
développait  soudain  en  trois  archevêchés  et  quinze  évêchés. 
L'administration  de  Injustice,  qui  ne  devait  se  faire  que  dans 
des  cours  locales  et  indépendantes,  allait  être  remise,  en  ce 
qui  concernait  les  intérêts  les  plus  graves  de  l'homme,  dans 
les  mains  des  évêques  et  de  leurs  créatures,  parmi  lesquels 
plusieurs  étaient  des  étrangers  et  la  plupart  des  moines.  La 
vie  et  les  biens  du  peuple  tout  entier  étaient  ainsi  livrés  à la 
inem  de  conclaves  entièrement  irresponsables.  Toutes  les 
classes  sociales  se  sentaient  menacées.  Les  nobles  étaient  blessés 
de  voir  des  ecclésiastiques,  des  étrangers  peut-être,  recevoir  le 
|K)uvoir  de  siéger  dans  les  états  provinciaux  et  d’y  succéder, 
dans  le  contrêle  de  leurs  actes,  à des  abbés  et  à des  moines 
faciles,  indolents  et  ignorants,  que  dominait  en  général  l'in- 
fluence des  grands  seigneurs  Les  religieux  étaient  furieux 
de  voir  les  couvents  soustraits  à leur  direction  et  confisqués 
au  profit  d'un  banc  d’évêques,  usurpateurs  des  places  de  supé- 
rieurs auxquelles  jusqu'alors  les  religieux  eux -mêmes  élisaient 
et  parvenaient  par  élection.  Le  peuple  était  alarmé,  parce  que 
les  monastères,  bien  que  peu  respectés  et  peu  populaires, 
exerçaient  au  moins  la  charité  * et  ne  montraient  nulle  ambi- 
tion de  se  livrer  aux  cruautés  religieuses;  tandis  que,  au 
contraire,  l'organisation  des  nouveaux  évêchés  adjoignait  une 


« P.ipit>rs  d'Élat.  V.  309. 

* HwfU.  1. 29,  30.  Bor,  1. 19.  Metoren.  1. 28. 


force  de  trente  nouveaux  inquisiteurs  à l'appareil  qui  fonc- 
tionnait pour  le  maintien  de  l'orthodoxie.  L'odieux  de  la 
mesure  retombait  sur  la  tête  de  l'homme  d'église  qui,  déjà 
nommé  archevêque  de  Malines,  ne  devait  pas  larder  à être 
plus  connu  comme  cardinal  Granvelle.  A compter  de  ce  jour 
naquit  contre  ce  prélat  une  aversion  sans  cesse  croissante.  Il 
devint  pour  ainsi  dire  l'incarnation  de  toutes  les  mesures 
odieuses  que  l'on  avait  prises;  on  vil  en  lui  la  source  de  celle 
politique  d'absolutisme  qui,  depuis  le  départ  du  Roi,  avait 
pris  dans  les  Provinces  un  développement  de  plus  en  plus 
rapide.  C'est  pour  cette  raison  que  la  clameur  populaire 
s'attachait  avec  tant  d'insistance  aux  textes  qui  éloignaient  des 
emplois  tout  étranger.  Granvelle  était  Bourguignon  ; son  père 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  active  en  Espagne, 
et  par  suite  était  considéré  dans  l'opinion  publique  comme  un 
homme  d'État  espagnol  ; le  fils , malgré  plus  de  mérite , parta- 
geait la  même  identification.  Aussi  lui  altrihuait-on  les  édits, 
les  nouveaux  évêchés  et  la  continuation  du  séjour  des  troupes 
étrangères.  Le  peuple  avait  raison  sur  la  première  accusation. 
Il  .se  trompait  quant  aux  autres  griefs. 

Le  Roi  n'avait  pas  consulté  Antoine  Perrenot,  quant  à la 
création  des  nouveaux  évêchés.  La  mesure  que  venait  de 
prendre  Philippe  II  avait  été  projetée  successivement  par  Phi- 
lippe • le  Bon,  » par  Charles  le  Téméraire  et  par  l'empereur 
Charles;  et  c'est  à l'insu  de  l’archevêque  de  Malines  qu’elle 
avait  reçu  son  exécution.  Pour  une  fois  au  moins,  le  Roi  avait 
été  capable  de  tromper  la  finesse  du  prélat,  et  lui  avait  caché 
l'arrangement  préparé , jusqu’à  l’arrivée  de  Sonnius,  porteur 
des  bulles.  Granvelle  nous  a donné  lui-même  avec  grande  naï- 
veté les  raisons  de  ce  mystère.  « L'on  a voulu,  » disait-il, 
« persuader  aucuns  que  je  fusse  auteur  de  ceste  noiivelleté  — 

* et,  par  sa  lettre.  Sa  Majesté  me  dit  que  l'on  me  faisoit  grand 
» tort,  confessant  que  en  ceste  négociation  elle  s’estoit  cachée 

• de  moy,  — d'aiiltant  que  les  aultres  et  trois  evesques  que 
« nous  estions  lors  et  moy  le  contredisions , comme  il  estoyt 
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> vraisemblable,  pour  que  il  esl  plus  honorable  estre  ung  de 
• quatre  que  ung  de  di.vsept'.  > Et  eu  fait,  il  perdait,  pécu- 
niairemeut  parlant,  en  cessant  d'étre  évéque  d’Arras  pour 
devenir  archevêque  de  Malines  C'est  pourquoi  il  déclina,  à 
plusieurs  reprises,  la  dignité  qui  lui  était  offerte  et  ne  finit  par 
l’accepter  que  par  crainte  de  déplaire  au  Uoi,  et  après  s'étre 
assuré  une  compensation  pour  la  perte  dont  il  se  disait  menacé. 
Par  une  lettre  du  29  mai  1500,  il  remercia  Philippe  de  lui 
avoir  conféré  la  riche  abbaye  de  Saint-Amand  qu'il  avait  solli- 
citée , outre  la  ■ nierced  > en  argent  comptant,  au  placement 
sûr  de  laquelle  il  avait  déjà  pourvu,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu;  ce  fut  dans  cette  même  lettre  qu'il  fit  observer  qu'il  était 
prêt  maintenant  à accepter  l'archevéché  de  IVIaliiies;  malgré 
l'odieu.\  qui  s'attachait  à la  mesure,  malgré  la  faiblesse  de  ses 
forces,  et  bien  que,  tant  que  vivrait  l’évéque  de  Tournay,  en 
jouissance  encore  d'une  rude  sauté,  il  ne  put  tirer  de  l'abbaye 
que  trois  mille  ducats  de  revenu,  tout  en  perdant  Arras  et  eu 
ne  gagnant  rien  à Malines;  malgré  tout  cela  et  mille  autres 
raisons  encore,  il  assura  Sa  Majesté  que  ■ puisque  son  royal 
désir  de  le  voir  accepter  était  si  vif,  il  ne  regarderait  plus  rien 
comme  assez  difficile  pour  ne  vouloir  au  moins  tenter  de  l'en- 
treprendre • S’étant  déterminé  à occuper  le  siège  archiépis- 
copal et  à appuyer  la  nouvelle  organisation , il  voulut  qu'au 
moins  ses  profits  fussent  aussi  étendus  que  possible.  [Nous 
avons  vu  comment  il  avait  déjà  trouvé  moyen  de  s'indemniser 
d'avance.  Nous  ne  tarderons  pas  à le  rencontrer  importunant 
le  Roi,  pour  obtenir  l'abbaye  d'AfHighem,dont  l'énorme  revenu 
paraissait  au  prélat  un  gentil  supplément  de  compensation 
pour  tous  ses  sacrifices.  Eu  même  temps  il  continuait  à faire 
tous  ses  efforts  pour  que  le  peuple  et  surtout  les  grands  nobles 


• Mémoire  de  Grenvellc  dam  Groen  v,  PrimU  Archives,  I.  76.  Voyez  aussi 
Archives,  etc.  Vlll  5i. 

• et  quant  au  proufflt  je  feruy  apparoir  qu'au  revenu  que  Je  y ay  rcceu 

perte  notable.  • — Ibid. 

• Papiens  d'£lat,  VI.  96-98. 


ne  lui  attribuassent  pas  le  nouveau  régime,  comme  ils  per- 
sistaient à le  faire.  « Ils  disent  que  les  évéchés  n'ont  été 
» créés  que  pour  satisfaire  mon  ambition,  » écrivait-il  à Phi- 
lippe, deux  années  plus  tard,  « tandis  que  Votre  Majesté  sait 
» que  j'ai  constamment  refusé  le  siège  de  Malines,  et  que  je 
» n’ai  fini  par  l’accepter  que  pour  ne  pas  vivre  dans  l’oisiveté, 

» ne  faisant  rien  pour  Dieu  et  Votre  Majesté'.  » Aussi,  ne 
maiiquait-il  jamais,  en  toute  occasion,  de  pousser  Philippe  à 
faire  savoir  au  gouvernement  de  la  Régente,  aux  seigneurs  et. 
au  pays  en  général,  que  la  mesure  avait  été  prise  sans  que  lui 
l’eùt  connue  ; que  le  marquis  de  Berghcs  l'avait  sue  le  premier, 
et  qu’en  réalité  le  prélat  avait  été  tenu  à ce  sujet  dans  l’igno- 
rance, jusqu'à  l’arrivée  de  Sonnius  avec  les  bulles.  Le  Roi, 
toujours  docile  à son  ministre,  écrivit  en  conséquence  à la 
duchesse  les  déclarations  demandées,  presque  dans  les  uiémes 
termes  où  elles  l'avaient  été,  en  prenant  soin  de  les  répéter  à 
diverses  reprises , tant  oralement  que  par  écrit , à nombre  de 
personnes  influentes 

Malgré  tout,  le  peuple  persista  à idenlifler  l'évéque  avec  le 
système.  H le  voyait  à la  tête  des  nouvelles  institutions,  prêt 
à recevoir  la  part  du  lion  dans  les  abbayes  confisquées,  et 
ardent  à défendre  et  à exécuter  la  mesure  prise,  eu  dépit  de 
toute  opposition  quelconque.  Cette  opposition  grandissait,  de 
jour  en  jour  plus  âpre,  tellement  que  le  Cardinal,  tout  en  qua- 
lifiant auprès  du  Roi  la  mesure  nouvelle  « d'œuvre  très- 
sainte  ”,  » et  en  assurant  avec  chaleur  au  secrétaire  Ferez  qu’il 
donnerait  sa  fortune,  sou  sang  et  sa  vie  pour  la  faire  réussir 
était  cependant  contraint  de  s’écrier  dans  l’amertume  de  son 
âme  : « Plut  à Dieu  que  l’on  n’eùt  jamais  pensé  à l’érection 
de  ces  nouveaux  diocèses.  Amen!  Amen  • 

» Papiers  d'État,  VI.  552-562. 

•Correspondance  de  Phii.  ll,t.  1.207. 

» • Tan  sancla obra.  » — Papiers  d'Ktal,  VI.  3. 

• Correspondance  de  Philippe  II.,  I.  189. 

* Papiers  d'Étal,  VI.  3il.  < pliigiéra  à Dios  quejamas  se  huviera  pensado 

en  esta  ereclion  deslas  yglesias.  Aincu  ! Amen  ! » 


A la  lèle  de  la  résistance  était  le  Prince  d’Orange.  Quoique 
catholique,  il  n'avait  aucun  goût  pour  l'horrible  persécution 
que  l'on  avait  résolue.  Il  dénonça  par  la  suite  les  nouveaux 
évéchés  comme  des  parties  « d'un  grand  plan  pour  établir  la 
cruelle  inquisition  d'Espagne;  et  les  dits  évéques,  pour  servir 
d’inquisiteurs,  bruslcurs  de  corps  et  tyrans  de  conscience  : 
deux  prébendiers  dans  chaque  siège  étant  actuellement  insti- 
tués inquisiteurs  ^ » C'est  pourquoi  il  prodiguait  les  remon- 
trances à ce  sujet  a la  Duchesse,  à Granvelle  et  au  Roi  par  des 
lettres  directes.  Ses  efforts  étaient  secondés  par  d'Egmont,  de 
Bei^hes  et  d'autres  nobles  influents.  Berlaymont  lui -même 
était  dans  l'origine  disposé  à se  ranger  du  coté  de  l'opposition, 
mais  en  présence  de  l’argument  qu'employa  la  Duchesse,  en 
lui  montrant  dans  les  évéchés  et  les  prébendes  d'excellentes 
places  pour  ses  fils  et  les  autres  membres  de  l'aristocratie,  il 
se  mit  à appuyer  chaudement  la  mesure  Presque  toute  la 
peine  et  tout  l'odieux  de  l'affaire,  retombèrent  néanmoins 
sur  le  dos  de  l'évéque.  Il  subsistait  encore  dans  l'esprit  du 
peuple,  un  riche  fonds  de  loyauté  que  les  quarante  années  de 
la  domination  de  l'Empereur  n'avaient  pas  suffi  à détruire  et 
que  Philippe  était  destiné  à mettre  à contribution,  avec  autant 
de  prodigalité  que  si  le  trésor  avait  été  inépuisable.  De  là 
résultait  que  l'on  trouvait  plus  convenalile  de  rejeter  tout  le 
poids  de  la  désaffection  sur  le  ministre  et  de  maintenir  pour 
Philippe  la  consolante  formule  du  prince  « clément,  bénin 
et  débonnaire.  » 

L’Évéque,  fidèle  à son  opinion  favorite  : qu'auprès  du  peuple 
les  paroles  ont  beaucoup  plus  d'importance  que  les  choses , 
était  fort  désireux  de  voir  le  mot  « inquisiteur  » rayé  du  texte 
du  nouveau  décret.  Dans  cette  conjoncture,  il  désirait  emmieller 
le  vase,  et  ne  voyait  aucun  motif  pour  effrayer  inutilement 
les  gens.  Pourvu  que  ['inquisition  fbnclionnàt  et  que  les  héré- 


* Apologie,  92,  93. 

* Papiers  d'Elat,  VI.  332. 


tiqueê  fussent  brûlés,  il  était  on  ne  peut  plus  favorable  aux 
moyens  de  douceur.  Le  mol  « inquisiteur  » était  impopulaire, 
presque  indécent.  Il  valait  mieux  supprimer  le  mol  et  conser- 
ver la  chose.  « On  n'ose  parler  des  bulles  relatives  aux  nou- 
veaux évécliés,  > mandait-il  à Ferez,  « parce  que,  comme 
elles  portent  que  des  neufs  gradués(chanoines)run  sera  inqui- 
siteur, il  n'en  faudrait  pus  davantage  pour  faire  dire  de  tous 
côtés  que,  sous  prétexte  de  nouveaux  évêchés,  on  veut  intro- 
duire aux  Pays-Bas  l'inquisition  d'Espagne  » Aussi  avait-il 
écrit  au  Roi  pour  lui  suggérer  l'idée  de  remplacer  cetleclause  par 
l'obligation  imposée  aux  chanoines  ou  gradués  d'assister  l'évé- 
que  dans  tout  ce  que  celui-ci  leur  ordonnerait.  « Ces  termes 
sufliront,  » disait-il,  « car,  quoique  cela  ne  se  dise,  il  est  clair 
que  l'évéque  est  inquisiteur  ordinaire;  mais  il  faut  ôter  les 
paroles  qui  déplaisent  *.  » 

Toutefois,  malgré  toute  l'éloquence  et  la  dextérité  du 
prélat,  il  était  bien  ditîicile  d'organiser  une  inquisition  agréa- 
ble. Le  peuple  ne  l'aimait  pas,  quelque  forme  qu'elle  prit,  et 
déjà  assez  d'indices,  au  sens  indubitable,  annonçaient  l'ap- 
proche d'une  tempête  qu'il  serait  au-dessus  du  pouvoir  de 
l'homme  d'apaiser.  Pour  le  moment,  le  peuple  ne  faisait 
porter  son  indignation  que  sur  un  des  rouages  de  la  machine 
préparée  pour  son  oppression.  Les  troupes  espagnoles  étaient 
considérées  comme  une  partie  de  l'appareil  à l'aide  duquel  les 
nouveaux  évêchés  et  les  édits  devaient  être  renforcés.  De 
plus,  tout  le  monde  était  las  des  insolences  et  des  pillages 
dont  ces  mercenaires  avaient  ailligé  le  pays  pendant  si  long- 
temps. Lorsque  le  Roi  avait  été  supplié  pour  la  première  fois 
de  les  éloigner,  nous  avons  vu  à quel  éclat  de  colère  il  s'était 
laissé  aller.  Ensuite  il  avait  dissimulé.  Il  avait  promis,  en  der- 
nier lieu,  qu'ils  seraient  tous  retirés  du  pays,  endéaus  les  trois 
ou  quatre  mois  qui  suivraient  son  départ»  niais  il  n'en  était 

< Comspondancc  de  Philippe  II,  I.  200. 

* ■ Pues  aunque  no  se  diga,  claro  es  que  el  obispo  es  inquisidor  ordinario,  sino 
que  es  menester  quitar  las  palabras  que  ofenden.  ■ — Ibid. 
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pas  moins  déterminé  i u^r  de  tous  les  artifices  pour  les  rete- 
nir dans  les  Provinces.  Par  divers  subterfuges,  il  était  par- 
venu à les  y conserver  pendant  quatorze  mois  ; mais  il  deve- 
nait évident  que  leur  présence  ne  serait  pas  tolérée  plus 
longtemps.  Vers  la  Gn  de  l'année  1560,  ils  étaient  cantonnés 
dans  l’ile  de  Walcheren  et  à la  Brielle.  Mais  leur  présence 
avait  tellement  exaspéré  les  Zélandais,  qu'ils  refusèrent  réso- 
lument de  mettre  aucunement  la  main  aux  digues  qui,  comme 
de  coutume  à cette  saison,  avaient  besoin  de  grandes  répara- 
tions '.  Ils  aimaient  mieux  voir  leur  sol  à jamais  englouti  par 
l'Océan,  que  de  le  voir  plus  longtemps  profané  par  ces  étrangers 
abhorrés.  Ils  jurèrent  de  périr  dans  les  flots  tous  ensemble, 
— hommes,  femmes  et  enfants,  — plutôt  que  de  continuer 
à souffrir  les  outrages  que  leur  infligeait  quotidiennement  cette 
soldatesque.  Tel  était  le  caractère  des  Zélandais,  qu'on  jugea 
peu  pnident  de  se  jouer  de  leur  irritation.  L’Évéque  sentit 
qu'il  n’était  plus  possible  de  retenir  encore  les  troupes  et  que 
tous  les  prétextes  imaginés  par  Philippe  et  son  gouvernement 
pour  y parvenir,  étaient  désormais  sans  valeur.  A une  séance 
du  conseil  d’État,  tenue  le  25  octobre  1560  *,  il  représenta  à 
la  Régente,  dans  les  termes  les  plus  énei^iques,  la  nécessité  du 
départ  déGnitif  des  troupes.  Viglius,  qui  connaissait  le  carac- 
tère de  ses  compatriotes,  appuya  fortement  la  proposition. 
D'Orange,  d'une  façon  brève  mais  ferme,  exprima  le  même 
avis,  en  refusant  de  servir  un  moment  de  plus  en  qualité  de 
commandant  de  la  légion,  charge  que,  conjointement  avec  d'Eg-' 
mont,  il  n’avait  acceptée  que  provisoirement , guidé  par  d'ex- 
cellents motifs,  mais  sur  l'engagement  formel  de  Philippe  que 
les  soldats  seraient  bientôt  renvoyés.  La  Duchesse  insista  pour 
que  l'ordre  de  départ  fût  au  moins  retardé  jusqu'au  retour  du 
comte  d'Egmont,  alors  en  Espagne,  mais  sa  demande  fut 
écartée  à l'unanimité 

> Bor,  I.  tS-«.  Slmd»,  lit.  87 

* Voy.  le  procès-verbal  de  cette  séance  dans  Gacbard,  Docum.  inédits,  1. 3Ô0-33I. 

•Ibid. 
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En  conséquence,  des  lettres  furent  aussitôt  écrites  au  Roi  au 
nom  de  la  Duchesse.  Il  y était  dit  que  la  mesure  ne  pouvait 
plus  être  différée  davantage,  que  les  Provinces  étaient  toutes 
d’accord  en  ceci  : qu'aussl  longtemps  que  les  troupes  étrangères 
séjourneraient  danslepays,pas  un  soun'entrcraitdansle  trésor 
public;  que  du  Jour  où  elles  mettraient  à la*voile,  la  somme 
necessaire  au  payement  de  leur  arriéré  de  solde  serait  fournie 
au  gouvernement;  mais  que  si  jamais  elles  rentraient,  les  habi- 
tants, selon  toute  probabilité,  leur  opposeraient  une  résistance 
ouverte  et  que  pour  pénétrer  dans  les  villes,  il  leur  faudrait 
ouvrir  la  brèche  dans  leurs  murailles  Il  était  ajouté  que 
trois  à quatre  mille  Espagnols  ne  pouvaient  sullirc  à contrain- 
dre toutes  les  provinces,  et  que  dans  le  trésor  royal  il  n’y  avait 
pas  meme  la  somme  nécessaire  pour  payer  la  solde  d'une 
simple  compagnie  *.  « Cela  me  fend  le  coeur,  » écrivait  l’Évéque 
à Philippe,  • de  voir  l'infanterie  espagnole  nous  quitter;  mais 
il  faut  qu’elle  parte.  Plût  à Dieu  que  nous  pussions,  ainsi  que 
Votre  Majesté  le  désire,  trouver  quelque  prétexte,  pour  les 
garder  ici  ! Nous  avons  tenté  tout  ce  qui  était  humainement 
possible  pour  les  conserver,  mais  je  ne  vois  aucun  moyen  de  le 
faire  sans  exposer  les  Provinces  au  danger  d’une  révolte  sou- 
daine ’.  » 

Heureusement  pour  la  dignité  du  gouvernement,  ou  plutôt 
pour  le  repos  du  pays,  il  se  trouva  un  motif  plausible  d'em- 
ployer la  légion  ailleurs.  La  perte  importante  que  la  prise 
récente  de  Zerby  venait  d’infliger  à l'Espagne  rendit  indispen- 
sables des  renforts  à l'armée  du  Midi.  Le  désastre,  subi  ainsi 
en  Barbarie,  vint  enfin  délivrer  les  Pays-Bas  de  la  peste  qui 


• Arcliives  ol Corrcspondancp,  I.  62. 

‘ .M.  trivn,  1.  2i.  Dur,  1, 18-22.  Sliada,  III.  87-89. 

* « Kii  el  aima  sienio  ver  partir  la  inranleria  E^panola.  » — Papiers  d’État,  VI. 
2j.  o G«nferi  euii  su  Alt.  solire  et  iiegdcio  de  la  qiiedada  aqui  de  lo.s  Kspanules.  y 
se  bail  iiitendadu  tudns  lus  vius  liiiniaiiameiite  pussibiles.  mas  enfin  no  veo  forma 
ny  camino  que.  sin  poner  eslo.s  estados  en  manifle.sto  peligro  de  subita  rebiiella, 
se  puede  diferir  la  cxecurion  de  su  yda,  si  cl  ticnipo  lo  consieiite.  » — (Iroen  v. 
Prinst.  Archives,  etc.,  1. 61. 
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depuis  lanl  d’années  les  accablait  \ Pour  quelque  temps,  fort 
court,  le  pays  se  vit  libre  de  soldats  étrangers. 

L’impopularité  croissante  du  gouvernement  royal,  conti- 
nuant toutefois  à ne  se  manifester  que  dans  une  haine  ardente 
contre  l’Évéque-ininistie  ne  diminua  guère  par  le  départ  dos 
Espagnols.  Le.s  soldats  partis,  restaient  encore  les  édits  et  les 
évêchés.  L’homme  d’église  travaillait  aNCc  zèle  à terminer  l’ou- 
vrage de  son  maitre.  Philippe,  de  son  côté,  s’einpioyail  active- 
ment à soigner  raccomplissemenl  de  ses  desseins.  Toujours 
occupé  des  plus  petits  détails,  le  monarque,  du  fond  de  son 
palais  d'Espagne,  envoyait  de  fréquentes  dénonciations  contre 
les  habitants  les  plus  obscurs  des  Pays-Bas.  Il  est  curieux 
d’observer  le  minutieux  réseau  de  la  tyrannie, 'dont  il  s’était 
mis  à étendre  les  (ils  sur  tout  un  peuple,  tandis  que  froid, 
venimeux  et  patient,  du  centre  de  sa  toile,  il  guettait  ses  vic- 
times. 11  fournissait  à la  Duchesse  et  au  Cardinal  des  détails 
incroyables  sur  une  infinité  d’hommes  et  de  femmes,  indiquant 
leurs  noms,  leurs  âges,  leurs  signalements,  leurs  occupations, 
leurs  résidences,  en  meme  temps  qu’il  donnait  ses  instructions 
pour  leur  exécution  immédiate  Les  inquisiteurs  de  Séville 
mêmes  étaient  mis  à contribution  pour  augmenter,  au  moyen 
de  leurs  succursales  ou  agences  dans  les  Provinces,  les  rensei- 
gnements privés  du  Roi  sur  un  sujet  de  si  grande  importance! 

< 11  n’y  eu  a plus  que  bien  peu  dans  le  monde,  » faisait-il 
philosophiquement  remarquera  l'Évéque  auquel  il  écrivait, 

« qui  aient  souci  de  la  religion.  C’est  pounjuoi  il  est  nécessaire 
que  nous  prenions  le  plus  grand  soin  de  la  Chrétienté.  Nous 


• Mptrron,  1.  2i.  Bor,  1.  18—22.  SIrada.  III.  87—89. 

* Slrad.i,  IV.  U2.  • gubmialricom  docorol  rationoni  hamlicos  intprd- 

piendi,  oorum  lanquam  v«>$ii'!in  rt  miliilia  ipse  monslran-t:  oliam  indices  {qtios 
haheo  regiis  lilterts  inclusos)  en  dilignitla  ronfectos,  ila  cuju.>!q(ic  conditionr. 
vicinia,  ætate,  statura  ad  uuguem  eo'pliratls.  » Le  Jésuite  a peine  à trouver  des 
mots  assez  forts  pour  exprimer  fadmiiation  que  tui  rause  la  vi(;itancedéptoyée 
ainsi  par  le  Boi  ;«  ut  miro  profecto  sil,  » eonlinue-t-il,  « prineipem  in  tain  multas 
disiraclum  divorsumque,  llecnoruin  curas,  huic  rei  quasi  per  olium  l'ncasse  : 
inquirendisque  hominibiis  plerumq.  ohscuri.s,  sollicUudine  eliaiu  in  privalo 
cive  admiranda  cogilationeiu  manumque  (toxissc.  > — Comparez  Uoufd,  I. 
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devons  perdre  tout,  s'il  le  faut,  pour  faire  notre  devoir;  car, 
en  définitive,  » ajoutait-il  dans  sa  tautologie  accoutumée,  • il 
est  bon  que  l'homme  fasse  son  devoir  ■ 

Granvelle,  — comme  il  faut  désormais  l'appeler,  car  il  va 
être  immédiatement  parlé  de  son  élévation  au  cardinalat,  — 
écrivit  au  Roi  pour  lui  donner  l'assurance  qu'il  ne  s'épargnait 
aucune  peine  en  vue  de  dépister,  saisir  et  faire  exécuter  les  indi- 
vidus accusés  Il  déplorait  toutefois  le  manque  d'éneigie  des 
inquisiteurs  et  des  juges  des  Pays-Bas  : « Je  trouve,  > dit-il, 

• que  tous  Içs  officiers  judiciaires  ne  procèdent  qu'à  contre- 
cœur à l'exécution  des  édits,  ce  que  j'estime  être  causé  parleur 
crainte  de  déplaire  à la  populace.  Lorsqu'ils  agissent,  ce  n'est 
qu'avec  mollesse,  et  quand  de  telles  affaires  ne  sont  pas  prises 
en  main  avec  la  résolution  nécessaire,  on  n'en  retire  pas  le 
fruit  désiré.  Nous  ne  cessons  de  les  pousser  par  exhortations 
et  ordres  à faire  leur  devoir  *.  » Il  ajoutait  que  Viglins  et  Ber- 
laymont  déployaient  un  zèle  louable , mais  qu'il  n'en  pouvait 
dire  autant  du  conseil  de  Brabant.  Ces  conseillers  < ne  ces- 
sent, » disait-il,  < de  rabâcher  les  droits  constitutionnels  de 
leur  province  et  méritent  beaucoup  moins  d'éloges  *.  • 

La  popularité  du  prélat,  que  ses  efforts  désespérés  pour 
imposer  à toute  une  nation  le  poids  douloureux  (Tune  politique 
impitoyable  n'avaient  guère  augmentée,  ne  profita  pas  davan- 
tage de  sa  nouvelle  promotion.  Vers  la  fin  de  l'année  1560, 
Marguerite  de  Parme,  qui  professait  encore  une  profonde 
admiration  pour  le  prélat  et  n'avait  pas  alors  commencé  à 
s'impatienter  de  la  polie  mais  impérieuse  domination  de 
celui-ci,  s'était  employée  à lui  préparer  une  surprise  exquise. 
A son  insu  et  à l'insu  du  Roi,  elle  avait  ouvert  correspon- 


■ « y quan  pocos  ay  ya  en  el  mundo  que  ruren  delta  religion  y assi  los  pocos 

que  quedainus  CS  menester  que  tengamus  mas  cuydadv  de  la  Clirisliaudad  y^si 
fucre  menesler  lo  perdanios  todo  pur  haier  en  estu  lo  que  devemus  ; pero  en  fin  et 
bien  que  homlire  haga  lo  que  deve.  » — Papiers  d’tlal,  VI.  U9. 
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dance  avec  le  Pape  et  avait  réussi  à obtenir,  comme  faveur 
personnelle  pour  elle-même,  le  chapeau  de  cardinal  pour 
Antoine  Perrenot  ^ En  février  1561 , le  cardinal  Borromée 
lui  écrivit  que  la  dignité  tant  convoitée  était  enfin  conférée 
La  Duchesse,  pleine  d’allégresse  et  d’empressement,  se  hâta 
de  communiquer  la  nouvelle  à l’Évéque;  mais  quel  ne  fut  pas 
son  dépit,  en  le  voyant  refuser  avec  obstination  de  revêtir  sa 
nouvelle  dignité  avant  qu'il  eût  écrit  au  Roi  pour  lui  faire  part 
de  sa  nomination  et  lui  demander  la  permission  d’accepter  cet 
honneur  La  Duchesse,  justement  blessée  par  ce  refus  d’ac- 
cepter de  ses  mains  la  faveur  qu’elle,  et  elle  seule,  avait 
obtenue  pour  Perrenot,  s’efforça,  mais  vainement,  de  vaincre  ’ 
sa  résistance.  Elle  lui  représenta  que  Philippe,  bien  qu’igno- 
rant de  la  démarche  et  de  la  nomination,  ne  pouvait  manquer 
de  les  regarder  comme  une  surprise  des  plus  agréables  ^ Elle 
lui  faisait  en  outre  observer  que  son  refus  temporaire  serait 
fort  mal  interprété  à Rome,  où  certainement  il  exciterait  le 
rire  et  peut-être,  en  très-haut  lieu,  le  mécontentement 
L’Évéque  fut  inexorable.  Il  craignait,  dit  son  panégyriste,  de 
se  trouver  un  jour  en  moins  bons  termes  qu’alors  avec  la 
Duchesse,  et  de  s’exposer,  le  cas  échéant,  à s’entendre  repro- 
cher par  elle  ses  bienfaits  passés  11  craignait  aussi  qu’à 
cause  de  son  acceptation,  le  Roi  ne  vit  plus  à l’avenir  d'un  œil 
aussi  favorable  les  demandes  de  faveur  qu’il  pourrait  être  dans 
le  cas  de  lui  adresser  Il  écrivit  donc  à Philippe  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  peint  tout  entier.  Il  lui  faisait  savoir  qu’il 
venait  d’étre  honoré  du  chapeau  de  cardinal  ; beaucoup  de 
personnes,  ajoutait-il,  l’avaient  déjà  félicité,  mais  avant  de 
manifester  ses  intentions  soit  de  refus  soit  d’acceptation , il 
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atlcndait  les  ordres  de  Sa  Majesté  : il  voulait  ne  jamais  resser 
de  dé|>endre  de  la  volonté  de  celle-ci.  Il  avait  en  outre  le  sani;- 
froid  d’exprimer,  malgré  tout,  la  conviction,  que  • c était  Sa 
Majesté  qui  secrètement  avait  obtenu  cette  faveur  de  Sa 
Sainteté  » 

Le  Roi  rci;nt  très-gracieusement  la  nouvelle,  fit  observer 
dans  sa  réponse  que,  bien  qu'il  n'eùt  jamais  fait  aucune 
démarche  de  cette  espèce, il  avait  • souvent- pensé  à la  chose*.» 
Aussi,  en  même  temps,  lui  adressait-il  sa  royale  autorisation 
d'accepter  la  dignité.  De  plus,  par  faveur  spéciale,  le  Pape 
dispensa  le  nouveau  cardinal  de  l'obligation  de  se  rendre  à 
Rome  en  personne  et  dépêcha  son  chambellan,  Théophile 
l'riso,  à Bruxelles,  avec  la  robe  et  le  chapeau  rouges 

Le  prélat,  ainsi  parvenu  à la  dignité  que  depuis  si  long- 
temps il  désirait  atteindre,  n'en  devint  pas  plus  humble  dans 
sa  manière  d'étre  ni  moins  ardent  à l'œuvre  qui  lui  avait  déjà 
rapporté  tant  de  richesses  et  de  faveurs.  Sa  conduite  dans 
l'afTaire  des  édits  et  des  évêchés  avait  déjà  fait  naître  entre  .ses 
collègues  du  conseil  et  lui  des  relations  qui  n’étaient  rien 
moins  qu'amicales.  Il  .s'eiïoreail  eha(|uc  chaque  jour  davantage 
de  s'attribuer  exclusivement  le  contrôle  des  a^fl'aires.  La 
(.ousulte,  ou  comité  secret  du  Conseil  d'Etat,  constituait  le 
véritable  gouvernement  du  pays.  C’est  là  que  se  décidaient  les 
questions  les  plus  importautes , sans  le  secours  des  autres 
grands  st*igncurs  : d’Orange,  d'Egmont  et  de  Clayon,  qui  cepen- 
dant étaient  tenus  pour  responsables  de  la  marche  du  gouver- 
nement. Le  ('ordinal  était  alfable  dans  ses  manières,  mielleux 
dans  sou  langage,  et  en  général  d'une  grande  égalité  de  carac- 
tèi'e,  mais  il  était  arrogant  et  insolent  avec  polites.se.  Accou- 
tumé, sous  l’apparence  d'une  extrême  soumission,  à dominer 
des  iwrsonnes  royales,  il  mettait,  dans  ses  relations  avec  des 
individus  d’un  rang  moins  élevé,  son  apparente  humilité  |icu 
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à peu  de  côlé,  tout  en  prélendanl  droit  à une  dominalion  de 
moins  en  moins  déguisée.  Des  nobles  comme  d'Egmonl  et 
(l’Orange,  aux  yeux  de  qui  le  fils  de  Nicolas  Pcrrcnol  et  de 
Nicole  Bonvalol  occupait  dans  l’échelle  sociale  un  degré  d'une 
incommensurable  infériorité,  ne  pouvaient  que  s irriter  dune 
telle  conduite.  Le  Cardinal,  aussi  supérieur  au  point  de  vue 
intellectuel  à Philippe  et  même  à Marguerite,  qu  i!  leur  était 
inférieur  en  rang  et  en  dignités,  parvenait  facilement  à vivre 
avec  eux  en  paix.  Mais  avec  un  homme  comme  d’Egmont,  il 
était  impossible  que  le  prélat  maintint  des  relations  d’amis.  Le 
Comte  qui,  malgré  sa  poétique  personnalité,  scs  brillants 
exploits  et  son  intéressant  destin,  n’élait  au  fond  qu'un  per- 
sonnage vulgaire,  ne  larda  pas  à concevoir  pour  Granvelle  une 
haine  mortelle.  Rude  soldat,  n’ayant  aucun  respect  pour  les 
lettres  ni  i>our  la  science,  ignorant  et  allier,  il  n’était  pas 
homme  à se  courber  devant  les  airs  de  supériorité  (|ui  de  jour 
en  jour  se  montraient  plus  distincts  à travers  le.  maintien  com- 
posé du  cardinal.  De  sou  côlé,  Granvelle  éprouvait  pour  d’Eg- 
mont  une  sorUî  de  commisération  dédaigneuse  que  trahissaient 
toutes  ses  lettres  particulières  au  Roi,  cl  que  de  plus  sa 
conduite  laissait  trop  clairement  percer.  11  existait  du  reste 
entre  eux  divers  motifs  précis  d hostilité.  Le  gouvernement 
d’IIesdin  étant  devenu  vacant,  d’Egmonl,  appuyé  par  d’Orauge 
cl  d’autres  nobles,  l’avait  demandé  pour  le  comte  de  Rœulx, 
gentilhomme  de  la  famille  de  Croy,  qui,  ainsi  que  son  père, 
avait  rendu  d’importants  services  à la  couronne  ’.  Néanmoins, 
par  rinflueuce  de  Granvelle,  la  place  fut  donnée  au  sci- 
gueur  d’Ilelfaull  *,  gentilhomme  de  position  et  de  valeur 
médiocres,  que  l’on  considérait  comme  n'ayant  aucun  titre  à 
celle  dignité.  De  plus,  d'Egmont  avait  sollicité  l’abbaye  de 
Trulle  pour  un  de  scs  parents  pauvres;  mais  le  Cardinal,  à 
qui,  en  semblable  matière,  tout  venait  toujours  à point,  avait 


’ Ponlus  Paypii  MS. 
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déjà  obtenu  du  Roi  l'autorisation  de  prendre  l'abbaye  pour 
lui-inéine  Aussi  d'Egmont  était-il  depuis  lors  devenu  furieux 
contre  le  prélat  et  n’avait-il  laissé  passer  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  son  aversion  tant  en  sa  présence  qu'en  son  absence. 
Un  jour  même  sa  fnreurne  se  contenta  pas  d'éclater  en  paroles. 
Exaspéré  de  l'insolente  politesse  que  Granvelle  opposait  à ses 
violences  de  langage,  il  tira  contre  lui  son  poignard,  en  la  pré- 
sence même  de  la  Duchesse,  < et.  > dit  un  contemporain,  « il 
aurait  certainement  envoyé  le  Cardinal  dans  l'autre  monde, 
s'il  n’eût  été  retenu  de  force  par  le  prince  d'Orange  et  d'autres 
assistants  qui  lui  représentèrent  vivement  que  de  pareils 
griefs  ne  devaient  se  régler  que  d'après  une  mûre  réflexion,  et 
non  par  la  colère  *.  » En  meme  temps  que  de  pareilles  scènes 
se  produisaient  jusque  dans  le  sein  du  conseil  d'État,  Gran- 
vellc  aflirmait  avec  chaleur,  dans  ses  lettres  confidentielles  au 
secrétaire  Ferez,  que  tous  les  bruits  sur  le  défaut  d'entente 
entre  lui-méme  et  les  autres  seigneurs  et  conseillers  étaient 
sans  fondement  et  qu'ils  étaient  entre  eux  dans  les  meilleurs 
termes.  Il  n'entrait  pas  dans  ses  intentions  de  laissçr  le  Roi, 
avant  que  le  temps  fût  venu,  douter  de  son  aptitude  à 
conduire  le  conseil  conformément  aux  instructions  secrètes 
dont  il  avait  été  chargé. 

Ses  relations  avec  d'Orange  furent  plus  lentes  à passer  de 
l'amitié  à une  hostilité  ouverte.  En  d'Orange,  Granvelle  trou- 
vait à qui  parler.  Il  se  rencontrait  face  à face  avec  un  esprit  aussi 
subtil,  une  expérience  aussi  fertile  en  expédients,  un  caractère 
aussi  froid  et  une  nature  aussi  altière  que  les  siens  propres. 
Jamais  il  n'afTecta  de  déprécier  la  valepr  du  Prince.  « C'est  un 
homme  d'un  profond  génie,  d'une  vaste  ambition,  — dange- 
reux, pénétrant,  politique,  > écrivait  il  au  Roi  dès  les  premiers 

* Dom  rEvosqu<*,  Momoiros.  I,  ÎXI. 
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temps  de  son  gouvernement.  A l’origine  ses  relation.»;  avec  le 
Prince  avaient  été  très-amicalcs.  Il  ne  fallait  pas  même  la 
grande  sagacité  du  prélat  pour  apprécier  combien  l'amitié  d'un 
aussi  graud  personnage  que  l'était  le  jeune  héritier  de  la  prin- 
cipauté d'Orange  et  des  vastes  domaines  de  la  maison  de 
Nassau-Chàlons,  dans  la  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas, 
pouvait  être  avantageuse  à l’ambitieux  fils  du  conseiller  bour- 
guignon Grauvelle.  Le  jeune  prince  était  depuis  son  enfance 
le  favori  de  l’Empereur;  son  rang  élevé  et  ses  talents  remarqua- 
bles le  désignaient  incontestablemenrcomme  un  des  hommes 
appelés  à jouer  le  premier  rôle  dans  le  règne  qui  allait  s'ou- 
vrir. Il  était  donc  d’une  bonne  politique  pour  Perrenot  de 
saisir  toutes  les  occasions  de  se  rendre  utile  au  Prince.  Il 
commença  par  aider  Guillaume  à entrer  en  possession  de  la 
principauté  de  son  cousin , pour  autant  toutefois  que  pareille 
aide  fût  nécessaire.  Il  peut  sembler  étrange  et  même  plaisant 
qu’on  ait  fait  un  mérite  non-seulement  à Granvelle  mais  même 
à r£tn|)ereur,  de  l’autorisation  donnée  au  Prince  de  prendre 
possession  d’un  héritage  que  le  te.ctament  de  René  de  Nassau 
lui  conférait  de  la  façon  la  plus  formelle  et  que  personne  au 
monde  ne  lui  disputait  \ Mais  quelques-uns  des  hommes  de 
loi  de  la  couronne  avaient  émis  le  principe  que  « le  fils  d’un 
hérétique  n’était  pas  apte  à succéder,  » et  c’est  pour  cela  que 
l’on  proclama  gravement,  comme  un  acte  inouï  de  clémence  de 
la  part  de  Charles -Quint,  le  fait  de  n’avoir  pas  confisqué 
l’héritage  entier  du  Prince.  En  récompense,  le  frère  de  Gran- 
velle, Jérôme,  avait  obtenu  la  charge  de  gouverneur  du  jeune 
homme,  lequel,  à sa  majorité,  lui  avait  confié  dans  sa  recon- 
naissance une  honoi*abie  charge  militaire.  Ensuite  le  prélat 
avait  poussé  au  mariage  du  Prince  avec  l’héritière  du  comte 
de  Buren,  et  avait  usé  de  toute  son  influence  auprès  de  l’Em- 
pereur pour  écarter  certaines  objections  faites  par  Charles,  qui 
craignait  que,  par  ce  grand  accroissement  de  fortune,  le  Prince 
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ne  devint  trop  puissant  D'autre  part,  sans  cesse,  une  quan- 
tité de  clients  et  de  parents  pauvres  de  Granvelle,  désireux  de 
tirer  avantage  du  patronage  d’Orange,  vivaient  dans  la  maison 
et  aux  dépens  du  Prince  ou  recevaient  de  beaux  traitements  de 
sa  générosité’.  De  sorte,  qu'entre  eux  deux  était  uée  une 
grande  intimité,  issue  de  services  nombreux  cl  mutuels;  car 
nul  ii'oscrait  prétendre  que  la  dette  de  l'amitié  n'existât  que 
d'un  seul  côté. 

Quand  le  Prince  arrivait  â Bruxelles,  au  retour  de  quelque 
voyage,  il  allait  chez  l'Êvéque  avant  de  descendre  en  sa  propre 
demeure  Quand  le  prélat  rendait  visite  au  Prince,  il  entrait 
familièrcmcnl  dans  sa  chambre  à coucher  avant  qu'il  fût  levé; 
car  Guillaume,  pendant  toute  sa  vie,  conserva  l'habitude  de 
re<  evoir  ses  connaissances  intimes  et  même  de  s’occuper  d'im- 
portantes alTaircs  d’État,  pendant  qu'il  était  encore  au  lit. 

L'apparence  de  celte  intimité  avait  été  de  plus  longue  durée 
que  sa  réalité.  Granvelle  était  le  plus  politique  des  hommes  et 
le  Prince  n'avait  pas  fait  son  apprentissage  à la  cour  de 
C.liarles-Quinl  pour  prêter  prématurément  le  flanc  à la  critique 
ou  à la  haine  du  Cardinal,  avec  l’indiscrélion  de  Homes  et 
d'Kgmout.  L'explosion  (init  par  avoir  lieu,  et  ce,  très-peu  de 
temps  après  une  correspondance  des  plus  alTectueuses  entre- 
tenue au  sujet  d'un  édit  d'amnistie  religieuse  que  d'Orange 
préparait  pour  su  principauté  et  que  Granvelle  lui  recomman- 
dait de  ne  pas  faire  trop  indulgent  Quelques  semaines  après 
ces  lettres,  le  magistral  d'Anvers  devait  être  renouvelé.  Le 
Prince,  en  qualité  de  burgrave  héréditaire  de  cette  ville,  avait 
le  droit  d'intervenir  pour  une  large  part  dans  la  nomination  à 
CCS  fonctions  politiques  qui,  en  ce  moment  surtout,  étaient 
d'une  haute  importance.  Les  bourgeois  d'Anvers  étaient  dans 
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lin  élat  de  grande  cxcilalion  au  sujet  des  nouveaux  évêchés.  Ils 
résistaient  ouvertement,  et,  comme  le  montra  levéncment, 
avec  succès,  à Tinstallalion  du  nouveau  prélat  pour  le(|ucl 
leur  cité  avait  été  érigée  en  diocèse.  On  savait  le  Prince 
contraire  à la  mesure  et  à tout  le  système  de  persécution  ecclé- 
siastique. Quand  les  nominations  pour  le  renouvellement  du 
Magistrat  arrivèrent  devant  la  Régente,  elle  décida  toute  l’af- 
faire dans  la  Consulte  secrète,  à l'insu  d'Orange  et  dans  un 
sens  opposé  à ses  vues.  Il  fut  alors  instruit  de  la  liste  des 
nouveaux  magistrats  et  informé  que,  conjointement  avec  le 
comte  d'Arenherg,  il  avait  été  choisi  comme  eommissaîre,  afin 
de  veillera  ce  que  les  nominations  reçussent  plein  effet.  L’in- 
dignatîon  du  Prince  fut  extrême.  11  s’était  déjà  trouvé  offensé 
de  quelques  expressions  insolentes  que  le  Cardinal  s'était  per- 
mises à ce  sujet.  Il  prévint  la  Duchesse  qu’il  refusait  le 
mandat,  ajoutant,  dit-on,  qu’il  n'était  pas  son  laquais  et  qu’elle 
n’avait  qu’à  charger  tout  autre  de  ses  commissions. Ces  paroles 
furent  rapportées  au  conseil  d’Flat.  Il  s’en  suivit  une  violente 
alterealion,  Orange  considérantcomme  un  affront  sanglant  cette 
commission  qui  avait  purement  pour  but  de  soutenir  des  déci- 
sions dans  lesquelles  il  réclamait,  comme  son  droit,  une  part 
d’intervention.  S<;s  ancêtres,  disait-il,  avaient  souvent  modifié, 
de  leur  propre  autorité,  tout  le  Magistrat  d’Anvers.  C’en  était 
trop  que  cette  matière  même,  aussi  bien  que  mainte  autre  affaire 
d’État,  .subit  le  contrôle  du  comité  secret  dont  le  Cardinal  était 
le  chef.  Granvcllc,  de  son  côté,  était  tout  aussi  irrité.  Il  .sortit 
vivement  de  la  chambre  du  conseil , manda  le  chancelier  de 
Brabant  et,  au  milieu  d’amères  imprécations  contre  d’Orange, 
lui  demanda  quel  gentilhomme  vulgaire  et  ohscur  il  pourrait 
bien  charger  d’exécuter  la  cornmi.ssion  refusée  par  le  Prine.<; 
et  par  Arenberg.  Il  jura,  qu’à  l’avenir,  dans  toutes  les  affaires 
importantes,  il  emploierait  des  nobles  moins  infatués  d’or- 
gueil et  moins  intraitables  que  tous  ces  grands  seigneurs. 
Le  Chancelier  essaya  en  vain  (l’apaiser  le  eourroux  de  l’homme 
d’église,  en  lui  représentant  que  la  ville  d’Anvers  serait  gran- 
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dcment  oiïcnsée,  si  ce  changement  avait  lieu  dans  l'état  des 
choses;  il  lui  offrait,  du  reste,  ses  services  pour  obtenir  du 
Prince  une  rétractation  du  langage  qui  avait  si  fortement 
blessé  le  Cardinal.  Celui-ci  fut  inexorable  et  maintint  sa  déci- 
sion. ■ Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  le  Prince, 
Monsieur  le  Chancelier,  > dit- il , « et  ceci  est  une  affaire  qui 
ne  vôus  concerne  point.  > Ainsi  se  termina  la  conversation 
et  ainsi  commença  l'état  d'hostilité  ouverte  entre  la  grande 
noblesse  et  le  Cardinal , hostilité  qui  avait  couvé  pendant  si 
longtemps  '. 

Le  23  juillet  1561,  peu  de  semaines  après  les  scènes  racon- 
tées ci-dessus,  le  comte  d'Ëgmont  et  le  prince  d'Orange 
adressèrent  au  Roi  une  lettre  collective.  Dans  cette  dépêche, 
iis  lui  rappelaient  qu'ils  avaient  d'abord  hésité  à accepter 
un  siège  au  conseil  d'État  à cause  de  leur  expérience  de 
la  manière  dont  les  affaires  avaient  marché  sous  l'adminis- 
tration du  duc  de  Savoie.  Ils  avaient  éprouvé  la  crainte  que 
d'importantes  matières  d'état  fussent  résolues  sans  leur  parti- 
cipation. Cependant  le  Roi  leur  avait  assuré,  alors  qu'il  était 
en  Zélande,  que  toutes  les  affaires  seraient  sans  exception  trai- 
tées en  plein  conseil.  Si  jamais  le  contraire  arrivait,  il  avait 
manifesté  le  désir  qu'ils  lui  en  donnassent  connaissance,  aGu 
qu'il  pùt  instantanément  y apporter  remède.  En  conséquence, 
ils  venaient  maintenant  le  prévenir  d'abus  de  cette  espèce.  Ils 
n’étaient  consultés  que  sur  de  menues  matières  : des  affaires 
delà  première  importance  se  décidaient  en  leur  absence. Néan- 
moins, à peine  se  seraient-ils  plaints,  maintenant  même,  si  le 
Cardinal  n'eût  déclaré  que  tous  les  membres  du  conseil  d'État 
devaient  être  solidairement  responsables  de  scs  mesures,  soit 
qu'ils  eussent  pris  part  aux  décisions  ou  qu'ils  n'y  eussent  point 
coopéré.  Peu  amateurs  d’une  telle  responsabilité,  ils  sup- 
pliaient le  Roi  ou  d'accepter  leur  démission  ou  de  donner  des 
ordres,  pour  que  désormais  toutes  les  affaires  fussent  commu- 
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niquées  au  conseil  entier  et  discutées  par  tous  les  conseillers 
réunis  ^ 

D'£graont,  dans  une  lettre  particulière,  écrite  quelques 
semaines  plus  tard  (le  15  août),  priait  le  secrétaire  Ërasso 
d'assurer  au  Roi  que  leur  lettre  collective  n'avait  été  dictée  par 
aucun  sentiment  de  colère,  mais  uniquement  par  zèle  pour  son 
service.  Il  était  impossible,  disait-il,  d'imaginer  l'insolence  du 
Cardinal  ni  de  se  faire  une  idée  de  l'autorité  absolue  qu'il 
s'était  arrogée  *, 

Granvelle,  en  effet,  tout  perspicace  qu'il  fût,  ne  pouvait 
se  figurer  que  depuis  longtemps  d'Orange,  d'Ëgmont,  de  Ber- 
ghes,  Montigny  et  les  autres  ne  fussent  plus  des  pages  ou  de 
jeunes  capitaines  de  cavalerie,  tandis  que  lui,  était  le  politique 
et  l'homme  d'État^.  De  six  ou  sept  ans  plus  âgé  quç  d'Ëgmont, 
l'ainé  d'Orange  de  seize  années,  il  ne  s'était  point  dépouillé  de 
cet  air  hautain  de  sagesse  supérieure,  qui  jadis  n'était  ni 
injuste  ni  si  irritant,  alors  qu'ils  étaient  tous  enfants.  Dans  sa 
manière  d'agir  envers  eux,  et  dans  tout  le  ton  de  sa  corres- 
pondance privée  avec  Philippe,  presque  en  dépit  de  lui-méme, 
se  révélait  une  affectation  d'autorité,  contre  laquelle  se  révol- 
taitd'Ëgmont  et  que  lePrince  n'était  certes  pas  homme  à recon- 
naître. Philippe  répondit  à la  lettre  des  deux  nobles  de  la 
manière  dilatoire  qui  lui  était  habituelle.  Le  comte  de  Homes, 
qui  se  trouvait  sur  le  point  de  quitter  l'Ëspagne  (où  il  avait 
accompagné  le  Roi)  pour  rentrer  aux  Pays-Bas,  serait  instruit 
de  la  résolution  qu'il  croirait  à propos  de  prendre , sur  ce 
sujet.  Ën  même  temps,  Philippe  leur  donnait  l'assurance  qu'il 
ne  faisait  nul  doute  de  leur  zèle  pour  son  service  *. 

Quant  au  comte  de  Homes,  Granvelle  avait  déjà  indisposé  le 
Roi  contre  lui.  De  Homes  et  le  cardinal  n'avaient  jamais  été 
amis.  Un  frère  du  prélat  avait  aspiré  à la  main  de  la  sœur  de 


1 Correspondance  de  P hil.  IL,  1. 19S,  (9C. 
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l’Amiral  et  avait  ôté  repousse  avec  quelque  mépris  Hardi, 
véhémeul,  d'une  humeur  peu  facile,  de  Homes,  depuis  Ion}:, 
temps,  n'était  pas  eu  bons  termes  avec  Granvclle  et  ne  faisait 
point  profession  d'une  amitié  qu'il  n'avait  jamais  ressentie. 
Granvellc  venait  précisément  d'écrire  au  Roi  pour  l'informer 
que  de  Homes  était  ardemment  opposé  à la  mesure  qui  touchait 
de  si  près  le  cœurde  Philippe,  — les  nouveaux  évêchés.  Suivant 
le  Cardinal,  il  avait  tenu  un  laiiftaîie  éncrjzique  contre  le  projet, 
pendant  qu'il  était  encore  en  Cspaj^ne.  C'est  pourquoi  il  émet- 
tait l'avis  que  Sa  Majesté  se  plaignit  à ce  propos  à {'.Amiral  *, 
tout  en  caehanl  naturellement  la  source  de  l'information  et 
en  lui  parlant  comme  si  le  tout  sortait  spontanément  de  l'esprit 
royal.  Ainsi  excité,  Philippe  n'était  pas  de  gracieuse  humeur, 
lorsqu'il  reçut  le  comte  de  Homes,  à la  veille  de  quitter  .Madrid 
pour  les  Pays- Ras  et  chargé  d'emporter  avec  lui  la  réponse 
que  le  Roi  avait  promise  à la  communication  d'Orange  et 
d'Egmont.  Rarement  on  vit  Sa  .Majesté  montrer  autant  de 
colère  à l'égard  d'une  personne,  qu'elle  en  manifesta  à cette 
occasion.  .Après  quelques  paroles  de  l'Amiral,  dans  lesquelles 
il  exprimait,  en  termes  généraux  et  eu  réponse  aux  demandes 
de  Philippe,  son  dévouement  ainsi  que  celui  des  autres  nobles 
des  Pays-Bas,  et  laissait  éclater  son  aversion  pour  Granvelle, 
le  Roi  l'interrontpil  violemment  : « Quoi,  misérables  ! » voci- 
féra-t-il,  « vous  vous  plaignez  tous  du  Cardinal  et  toujours 
dans  un  langage  vague.  Mais  aucun  d'entre  vous,  eu  dépit  de 
toutes  mes  interpellations,  ne  peut  me  donner  un  seul  motif  de 
ce  mécontentement’.  > Cette  royale  fureur  s'exhalait  en  termes 
si  peu  équivoques  que  l'Amiral  changea  de  couleur  et  fut  si 
troublé  par  l'indignation  et  l'étonnement,  qu'à  peine  pùt-il 
trouver  son  chemin  hors  de  l'appartement  C 

' I.a  di'diiclion  <li>  rinnucpiice  du  Comte  do  Home. 

» Papiers  d'Élat,  VI.  3ôî. 
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Tel  fut  le  commenremciit  de  celle  longue  e.l  tnoriclle  rivaliié 
entre  Granvelle  et  d'Egniont,  de  Mornes  et  d'Orunge.  Ce  fut 
la  première  réponse  que  les  seigneurs  reçurent  à leurs  remon- 
trances sur  l’arrogiince  de  riiominc  d’église.  Philippe  se  trou- 
vait exaspéré  de  rencontrer  de  l'opposiliou  à ses  mesures 
coercitives,  particulièienient  à l'érection  des  nouveaux  évê- 
chés, • l’reuvre  sainte  » aux  progrès  de  laquelle  le  Cardinal  était 
prêt  • à consacrer  sa  fortune  et  son  sang.  » Granvelle  entre- 
tint la  colère  de  son  maître  par  scs  incessantes  communica- 
tions, relatives  aux  efforts  que  tentaient  quelques  individus  de 
distinction  pour  retarder  l'exécution  du  projet  royal.  D’Asson- 
ville  l'avait  informé,  écrivait-il.  que  beaucoup  de  plaintes 
étaient  à ce  sujet  sorties  de  la  bouche  de  plusieurs  gentils- 
hommes, lors  d’un  soù|>er  chez  le  comte  d’Egmont.  On  y avait 
dit  que  le  Roi  aurait  dû  les  consulter  tous  et  spc'cialcment  les 
conseillers  d’Élal.  Les  nominations  actuelles  aux  nouveaux 
sièges  épiscopaux  étaient  assez  bonnes,  mais,  ajoutaient-ils, 
on  y verrait  désigner  par  la  suite  des  personnes  peu  convena- 
bles. Les  États  n’auraient  pas  dû  permelire  l'exécution  du 
plan.  • En  résumé,  » continuait  Granvelle,  « c’en  le  même  genre 
de  rumeurs  que  celles  qui  provoquéreiil  le  rappel  des  troupes 
espagnoles  '.  » Quelques  mois  plus  lard,  il  écrivit  au  Roi  pour 
l'informer  qu’une  pétition  contre  les  nouveaux  évêchés  était 
sur  le  point  d’étre  rédigée  par  « les  deux  seigneurs.  » Suivant 
le  Cardinal , ils  avaient  deux  motifs  pour  celte  démarche  : 
d'abord  de  faire  savoir  au  Roi  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  sans 
leur  autorisation  ; secondement,  pareeque  dans  l’assemblée  des 
Étals  ils  étaient  les  coqs  de  la  paroisse  Il  ne  leur  plaisait  pas, 
en  conséquence,  qu’aux  Étals,  dans  l’ordre  du  clergé,  quel- 
qu’un pût  être  au-dessus  des  abbés  qu’ils  dominaient,  au  point 
de  leur  faire  faire  tout  ce  qu’ils  voulaient  A la  fin  de  l’année, 

1 Papiers  d’Élal,  VI,  Î6I. 

’ 4 Comu  son  lus  galles  de  lus  cslados.  » — Papiers  d'Élat,  VI.  !S07. 
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Granvelle  écrivit  de  nouveau  pour  instruire  son  souverain  de 
la  manière  dont  il  devait  répondre  à la  lettre  qui  était  sur  U 
point  de  lui  être  adressée  par  le  prince  d'Orange  et  le  marquis 
de  Berghes,  relativement  aux  évéchés.  Ceux-ci  lui  déclare- 
raient , disait  le  cardinal , que  l'incorporation  des  abbayes  du 
Brabant  dans  les  nouveaux  évéchés  était  contraire  à la  consti- 
tution de  la  ■ Joyeuse  Entrée.  » Philippe,  néanmoins,  devait 
répondre  qu'il  avait  consulté  les  universités  et  les  personnes 
versées  dans  les  lois,  et  qu’à  son  entière  satisfaction,  il  s'était 
assuré  que  la  mesure  était  parfaitement  constitutionnelle. 
C'est  pourquoi,  s'il  daignait  l'en  croire,  le  Roi  enverrait  au 
Prince  et  au  Marquis  l'ordre  d'user  de  toute  leur  influence, 
pour  assurer  le  succès  de  cette  mesure  '.  Fortifié  de  la  sorte, 
le  Roi  se  trouva  en  état  de  se  tirer  d'affaire  non-seulement  à 
l'égard  de  la  pétition  des  nobles,  mais  même  de  la  députation  des 
États  du  Brabant  qui  arriva  vers  cette  époque  à Madrid.  A ces 
députés  qui  réclamaient  la  nomination  de  commissaires  royaux 
avec  lesquels  ils  pussent  traiter  au  sujet  des  évéchés,  des 
abbayes  et  de  la  < Joyeuse  Entrée,  « le  Roi  répliqua  fièrement 
■ que  dans  les  matières  qui  concernaient  le  service  de  Dieu,  il 
était  son  propre  commissaire  '.  > En  conséquence,  il  leur  récita 
ensuite,  avec  une  grande  fidélité,  la  leçon  qu'il  avait  secrète- 
ment reçue  du  Cardinal , dont  la  main  se  faisait  ainsi  sentir 
partout. 

Philippe  était  désormais  déterminé  : aucune  remontrance, 
qu'elle  émanât  de  hauts  seigneurs  ou  de  simples  citoyens,  ne 
mettrait  obstacle  à l'exécution  entière  du  grand  projet  qu'il 
avait  arrêté  et  dont  les  nouveaux  évéchés  formaient  une  partie 
importante.  L'opposition  ne  fit  que  l’irriter,  et  à tel  point  qu'il 
conçut  une  haine  mortelle  contre  les  opposants,  et  n'en  fut  en 
même  temps  que  plus  affermi  dans  sa  résolution.  « Ce  n'est 
pas  le  moment  de  temporiser,  » écrivit-il  à Granvelle;  • nous 

I Papier*  d'État,  VI.  US.  «fit. 
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devons  infliger  un  châtiment  rigoureux  et  sévère.  Ce  n’est  que 
par  la  peur  que  ces  coquins  peuvent  être  ramenés  au  devoir,  cl 
encore  ces  moyens  ne  sufliscut-ils  pas  toujours  » 

L'état  des  finances  royales  cependant  ne  permettait  aucune 
mesure  très-énergique,  pour  itnposer  l'obéissance  à une  poli- 
tique, déjà  si  violemment  combattue.  Lne  évaluation  appro.xi- 
mative  des  ressources  et  des  dettes  du  trésor,  faite  de  la 
propre  main  du  Roi,  — espèce  de  bilan  pour  les  années  1560 
et  1561,  dressé  à peu  près  de  la  même  manière  que  les  anno- 
tations d'un  simple  particulier,  désireux  de  se  rendre  compte 
de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses,  — lui  fournissait  une  triste 
peinture  de  sa  situation  financière.  Clle  nous  montrera  l'intel- 
ligence du  despotisme  en  matière  de  finances,  et  de  (|uelle 
utilité  sont  les  ressources  d'un  immense  empire  quand  on  le 
considère  comme  une  propriété  privée , et  surtout  quand  le 
propriétaire  a la  prétention  de  veiller  par  lui-méme  à tous  les 
détails.  « Vingt  millions  de  ducats,  » ainsi  commençait  le 
.Mémorandum  *,  « sont  nécessaires  pour  dégager  mes  revenus. 
.Mais,  > ajoutait  le  Roi,  remarque  bizarre  dans  un  livre  de 
comptes,  « pour  le  moment,  ne  nous  occupons  pas  de  cette 
somme,  car  la  chose  est  entièrement  impossible  • Il  entrait 
alors  dans  le  détail  des  nombreux  items  de  dépenses  auxquelles 
il  fallait  pourvoir  |)cndant  les  deux  années;  tels  que  ceux-ci: 
tant  de  millions  dus  aux  Fuggers  (les  Rothschild  du  xvi*  siè- 
cle); tant  à des  marchands  des  Flandres,  de  Séville  et  d'autres 
localités;  tant  pour  les  galères  du  prince  Doria;  tant  pour 
trois  années  de  paye  dues  à scs  gardes;  tant  pour  les  dépenses 
de  sa  maison;  tant  pour  l'éducation  de  don  Carlos  et  de  don 
Juan  d'Autriche;  tant  pour  les  traitements  des  ambassadeurs 
et  des  conseillers,  — mêlant  ainsi  scs  dépenses  personnelles 


' « en  las  de  la  rcligiun  no  se  eufo*  leniporiiar  slno  casligarlos  con  lodo 

rigor  y serrniiiad,  que rslos  vellacos  sino  es  pnr  miedu  no  liaicn  eusa  buena  y aun 
ci»n  cl,  no  lOiias  veies.  » — Papiers  d'Élal,  VI.  421. 

* Ledociimenl  so  trouve  dans  les  Papiers  d'Etat  de  firanvellc  tVI.  I5C-IAS),  et 
est  intitnid  :«  Memorial  de  las  Finanças  de  Espanna  en  Ins  annos  l!V60el  1501.  > 
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et  celles  de  l'Élat  ; rapprochant  d'insignifîants  articles  et  de 
grands  emprunts  dans  un  singulier  pèle-môle,  et  arrivant  à un 
passif  de  dix  millions  neuf  cent  quatre-vingt-dix  mille  ducats. 

En  regard  de  cette  dépense,  il  énumérait  laborieusement  les 
fonds  sur  lesquels  il  pouvait  compter  pour  ces  deux  années. 
Ses  rentes  et  taxes  ordinaires  étant  toutes  profondément  enga- 
gées, il  comptait  seulement  de  ce  chef  sur  deux  cent  mille 
ducats.  Le  revenu  des  Indes,  comme  on  l'appelait,  était  à peu 
près  dépensé  ; à peine  rapporterait  il  quatre  cent  vingt  mille 
ducats.  Ses  mines  de  mercure  |>roduiraicnt  quelque  chose, 
mais  si  peu  qu'à  peine  elles  méritaient  une  mention.  Quant 
aux  autres  mines,  il  n'y  avait  également  pas  lieu  d'en  tenir 
compte,  leur  production  étant  très-incertaine,  et  le  rendement 
ne  s'élevant  pas  aussi  haut  que  d'habitude.  Les  licences  accor- 
dées par  la  couronne  pour  lu  transport  d'esclaves  en  Amérique 
étaient  évaluées  à cinquante  mille  ducats  pour  les  deux 
années.  Le  produit  de  la  « crozada  ■ et  de  la  * cuarta,  • 
argent  qu'avec  l'autorisation  de  Sa  Sainteté,  des  particuliers 
acquittaient,  par  petites  sommes,  entre  ses  mains,  pour  la 
dispense  des  jeûnes  de  l'Église,  était  porté  à cinquante  mille 
diicals.  Ces  revenus  et  quelques  postes  plus  minimes,  ne  par- 
venaient à élever  son  actif  qu'à  un  total  d'un  million  trois 
cent  trente  mille  ducats  pour  les  deux  années,  tandis  que  1a 
dépense  montait  à près  de  onze  millions.  ■ Donc,  il  y a neuf 
millions,  moins  trois  mille  ducats,  de  déficit,  » concluait-il 
tristement  (tout  en  faisant  d’ailleurs  en  sa  faveur  dans  ses 
calculs  une  erreur  de  sir  cent  soixante-trois  mille  ducats), 
* qui  doivent  me  tomber  du  ciel,  ou  me  venir  de  ressources 
déjà  épuisées  '.  • 

Ainsi,  l'homme  qui  possédait  toute  l'Amérique  et  la  moitié 
de  l'Europe,  ne  pouvait  réaliser  par  an,  dans  tous  ses  états, 
qu'un  million  de  ducats.  Le  maître  du  Pérou  et  du  Mexique 
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entiers  ne  comptait  sur  « rien  qui  valût  une  mention,  » 
comme  provenant  de  ses  mines,  et  tirait  principalement  son 
revenu  précaire  des  permissions  accordées  à ses  sujets  pour 
faire  le  commerce  des  esclaves  et  manger  de  la  viande  le  ven- 
dredi. C’était  certes  une  sombre  situation  d’affaires  pour  un 
monarque,  à la  veille  d’une  guerre  qui  devait  durer  plus  long- 
temps que  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants;  d’une  guerre  dans 
laquelle  les  seules  dépenses  de  l’armée  monteraient  chaque 
mois  à un  demi-million  de  florins;  d’une  guerre  dans  laquelle 
environ  soixante-dix  pour  cent  des  dépenses  annuelles  seraient 
régulièrement  dissipés  ou  appropriés  par  les  mains  à travers 
lesquelles  l’argent  devait  passer;  d’une  guerre  enfin  où  sur 
quatre  hommes  figurant  sur  le  papier,  enrôlés  et  payés  comme 
tels,  un  seulement,  en  moyenne,  serait  mis  en  cam))agne’. 

D'un  autre  côté,  Granvelle  ne  donnait  à son  maitre  que  peu 
de  consolations  relativement  à l’état  des  affaires  financières 
dans  les  Provinces.  11  lui  assurait  que  ■ le  gouvernement  était 
souvent  dans  un  tel  embarras  qu’il  ne  savait  où  s'adresser  pour 
dix  ducats  » 11  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  les  États 
voulaient  se  mêler  de  l'administration  des  fonds  et  se  mon- 
traient lents  dans  l’octroi  des  subsides.  Le  Cardinal  sc  sentait 
particulièrement  blessé  de  l’intervention  de  ces  corps  dans 
l’examen  de  l'emploi  des  sommes  qu'ils  avaient  votées.  On  a vu 
que  les  Étals  avaient  déjà  forcé  le  gouvernement  à renvoyer  les 
troupes,  au  grand  regret  de  Granvelle.  Néanmoins,  ils  conti- 
nuaient à être  intraitables  au  sujet  des  aides.  « Ce  sont  de 
très-vilaines  choses,»  écrivait-il  à Philippe,  «que  cette  autorité 
qu’ils  s'arrogent,  (jiie  celte  audace  avec  laquelle  ils  discutent 
ce  qu’ils  jugent  à propos,  et  que  ces  impudentes  conditions 
qu’ils  mettent  à chaque  demande  de  subsides  » Le  Cardinal 


> Simon  Slyl.  Do  Opkomslon  Blf>oi  der  Voroonipdo  Nodorlandon  (Amst..  1778) 
P 1 lî).  — Comparoz  [toidani  Boljcarum  Annales.  (Lugd.  Bat.  Ifiôô),  lil».  II. 

* Papiers  d'Ktal,  VI.  18fi. 

* « y CS  tainliien  mny  riiin  cosa  le  aiiihuridad  que  han  lomado  y la  osada 

de  dezir  lo  que  se  les  anloja  y de  proponer  eondiciones  fan  desafurailas  à que  se  lus 
va  oponiendo  quanlo  se  puede,  » etc.  etc.  — Papiers  d Ltut.  VI.  178-180. 


assurait  qu'il  avait  eu  vain  essayé  de  les  convaincre  de  leur 
erreur,  mais  qu'ils  restaient  opiniâtres. 

Ce  fut  probablement  vers  cette  époque  que  revint  à l'esprit 
de  Philippe,  le  plan  d'altérer  la  monnaie,  suggéré  quelque 
temps  auparavant  par  un  habile  chimiste  nommé  Malen*,pian 
qu’avaient  toujours  fort  approuvé  le  Roi  et  Ruy  Gomez. 
« Une  autre  source  extraordinaire  de  revenus,  bien  que  peut- 
V être  peu  honorable,  » écrivait  Suriano,  « a été  tenue  secrète 
jiisqu’ici,  et,  par  suite  de  dissentiments  entre  le  Roi  et  son 
confesseur,  n'a  pas  continué  d'élre  exploitée.  » Cette  source 
de  revenu  consistait,  semblait-il,  en  «‘une  certaine  poudre  dont 
une  once  mêlée  à six  onces  de  vif-argent,  faisait  six  onces 
d’argent.  » On  dit  que  la  composition  résistait  au  choc  du  mar- 
teau, mais  point  au  feu.  En  partie,  à raison  de  scrupules  reli- 
gieux, en  partie  à cause  de  l'opposition  des  États,  un  projet 
formé  par  le  Roi  de  payer  son  armée  avec  cette  espèce  d'argent, 
fut  à contre  cœur  abandonne.  L'invention  n'en  continuait  pas 
moins  de  sourire  au  Roi,  et  l'inventeur  avait  reçu  de  si  grandes 
libéralités,  que,  d'après  l'ambassadeur,  on  s'attendait  à voir 
Sa  Majesté,  dans  un  moment  de  pénurie,  faire,  sans  répu- 
gnance, usage  de  cette  monnaie  ’ . 

11  est  nécessaire,  avant  de  terminer  ce  chapitre  qui  rap- 
porte les  événements  des  années  1560-1561,  de  nous  occuper 
d'une  aiîairc  importante  qui  attira  vivement  l'altcntion  pen- 
dant toute  celte  période.  C'est  le  fameux  mariage  du  prince 

1 O n’e  un  aJIra  straordinaria  laquai  pprioché  è poco  honorovoln  ha  prro 

lonuta  scercta— quesl  c una  indusiria  clie  Tu  principiata  gindueanni  atpiucun 
tilulu  di  zccca  ben  conosciuta  d'alcuni  di  questa  cilla  mu  non  fu  coutinuala 
oasondo  orcorsi  corli  disparori  fra  lui  (Pbil*.  2®)  cl  il  confi-sson*  prr  le  muni  drl 
quulc  passo  lullo  qupsia  prallica.  Si  Irovi  poi  per  un  Tedesco  in  Malines  chc  le 
messe  in  opéra  el  con  un  oncia  di  ccrla  sua  polverc  et  sei  d'argrnlo  vivo  fu  sci 
oncle  d'argenlo  clic  sla  al  lucco  et  al  marlcllo  ma  non  al  fiiocu  cl  fa  qualchn 
upinione  di  valersenc  di  quolla  sorte  d'argento  in  pagar  l'csscrcilo  : ma  li  sluti  non 
hanno  volulo  consentiro  perche  con  quest  occasione  lutto  il  buono  oro  si  saria 

porlalo  in  allri  paesi ma  quesl  iuvcnlione  e molto  grala  ai  Ue  cl  a Ruy 

Gomez,  viene  presenlalo  largamenlc  quello  chil'  ha  rillrovalo,  si  puo  credere  chc 
in  tempo  di  qualchu  slrctlcza,  sua  Mtasc  ne  valeria  senza  rispettu.  > — Suriano  MS. 

• Le  vrai  nom  est  Pierre  Sternberg.  Vid.  rapport  de  I envoyé  venilien  M.  A.  Ua 
.Mtila.  23  seplembiv  loüli. 
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(l’Orange  avec  la  princesse  Anne  de  Saxe.  Pour  beaucoup 
d’écrivains  superficiels,  une  des  causes  motrices  de  la  grande 
insurrection  des  Pays-Bas  se  trouve  dans  l’union  de  son  chef 
principal  avec  cette  célèbre  maison  luthérienne.  Il  faut  cepen- 
dant avoir  étudié  avec  bien  peu  de  fruit  les  caractères  de 
l’époque  et  l’époque  elle-même,  pour  croire  possible  une 
grande  influence  sur  l’esprit  de  Guillaume  d'Orange,  par  des 
natures  telles  que  celles  d’Anne  de  Saxe  et  de  son  oncle  l’élet  - 
leur  Auguste,  surnommé  « le  Pietix.  • 

Le  Prince  était  devenu  veuf  en  1558,  à l’àge  de  vingt-cinq 
ans.  Granvelle,  qu’on  prétend  avoir  exercé  de  l'influence  dans 
la  conclusion  de  son  premier  mariage,  lui  proposa  alors,  après 
rexpiratiou  de  l’année  de  deuil,  une  union  avec  mademoiselle 
Renée  ’ , fille  de  la  duchesse  de  Lorraine  et  petite-fille  de 
Chrisliern  III  de  Danemarck  et  d’Isabelle,  sœur  de  l’en)- 
pereur  Charles-Quint.  Une  pareille  alliance,  non-seulement 
avec  la  maison  royale  d’Espagne,  mais  avec  celle  de  France, 
— car  le  jeune  duc  de  Lorraine,  frère  de  la  princesse,  avait 
épousé  la  fille  de  Henri  II,  — fut  regardée  par  le  Prince 
comme  des  plus  désirables.  Philippe  et  la  duchesse  Margue- 
rite de  Parme  approuvèrent  tous  deux  ou  feignirent  d'approu- 
ver celte  combinaison.  Au  même  moment,  la  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine,  mère  de  la  fiancée  qu’on  avait  en  vue, 
sollicitait,  et  d’une  manière  très-pressante,  la  régence  des 
Pays-Bas.  Femme  d’une  ambition  infatigable  cl  rompue  aux 
intrigues,  elle  avait  vu  naturellement,  dans  un  homme  du 
rang  et  du  talent  de  Guillaume,  un  allié  très-utile  pour  scs 
projets  présents  et  h venir.  D’un  autre  côté,  Philippe  avait 
protesté  ouvertement  de  son  désir  d’unir,  de  celte  fa<}on  étroit, e, 
le  Prince  5 son  propre  sang  *,  et  chaudement  recommandé 


* Ponlus  Payen  MS.  » 

* que  V.  Mlc  m’cuslescript,  par  ses  Icllrcs,  le  désir  que  icelle  avoillou- 

jours  eu  de  sa  grandeur et  que,  désirant  l’allier  plus  prés  de  son  sang,  icelle 

avoit  instance,  telle  qu'il  scavoit  pour  procurer  son  mariage  avec  la  fllle  ainée  de 
H™*  de  Lorraine,  comme  il  se  pouvoil  souvenir  » — Lettre  de  Marguerite  de  Parme 
dans  RcilTenberg.  Correspondance  de  Marg**  d’Autriche,  p.  271 , 272. 
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ccttc  alliance  à la  mère  de  la  jeune  princesse.  Mais  peu  de  temps 
après,  se  promenant  un  Jour  avec  le  Prince  dans  le  parc  de 
l$nixellcs  il  lui  annonça  que  la  duchesse  de  Lorraine  avait 
décliné  ses  offres  *.  Un  pareil  résultat  étonna  le  Prince,  qui 
était  dans  les  meilleurs  tertnes  avec  la  mère  et  qui  avait  usé 
lie  toute  son  influence  pour  tâcher  de  la  faire  nommer  régente, 
après  avoir  liii-inéme  entièrement  renoncé  â toute  préten- 
tion sur  celte  dignité.  Aucune  explication  satisfaisante  ne  fut 
jamais  donnée  de  ce  singulier  dénouement  d une  recherche  en 
mariage,  qui  au  début  avait  paru  réunir  le  consenlcnienl  de 
toutes  les  parties.  A la  vérité,  on  insinua  que  la  jeune  per- 
sonne n'avait  pas  trouvé  le  Prince  à son  gré’;  mais  comme  il 
n’était  pas  â la  connaissance  de  quelqu'un  que  jamais  un  seul  mot 
eût  été  échangé  entre  eux;  comme  le  Prince,  par  son  extérieur 
aussi  bien  que  par  sa  réputation , était  l’un  des  plus  brillants 
cavaliers  de  l’époque;  et  cotnme  enfin  l’approbation  de  la 
fiancée  n’était  |»as,  d'ordinaire,  de  première  importance  en 
fait  de  semblables  mariages  politiques,  le  mystèi-e  appelait  une 
explication  que  l’on  chercha  plus  loin.  Granvclle  et  le  Iloi  pas- 
saient jtour  avoir  tenu  ensemble  de  longues  et  secrètes  déli- 
bérations. Le  Prince  les  soupçonna  de  dissimulation.  L’Évéque, 
|)rétendit-on,  avait  déclaré  que,  bien  que  ramilic  qu’il  nour- 
rissait pour  le  Prince  le  portât  à favoriser  ce  mariage,  cepen- 
dant son  devoir  vis-à-vis  de  son  matlre,  lui  suggérait  des 
doutes  ; était-il  bien  prudent  qu’un  personnage,  déjà  si  haut 
placé  par  la  naissance,  par  la  fortune  et  par  la  popularité, 
montât  encore  plus  haut  par  une  alliance  si  intime  avec  la 
lamillc  de  Sa  Majesté  C'est  pourquoi  le  Roi,  tout  eu  conli- 

• RoifTi-nberg,  p.  273,271. 

> Ibid. 

1 « miii»  comme  l'alTairc  Irainailcn  longueur  et  comme  aucuns  disent  qu'il 

n rstoit  à la  bonne  grâce  de  la  demoiselle.  > — Puntus  Payco  .MS. 

• Granvclle  anlwoordde.  dal  de  vriendschap  die  liy  den  Prince  droegh,  hem  dry- 
ven  luudcn,  om  bel  aan  te  raadeo,  indien  do  Irouw,  die  hy  lynen  meester  schul- 
digh  was,  uiel  bedenkelyk  vond  een  pcrsoonadje . onderstcunl  van  oovergroote 
achtbaarheid.  en  gunsl  der  LahdUaaten,  door  ’l  bebuwen  van  zoo  naa  cen  bloedl- 
vei'want.scbap  zyncr  Majcslvit,  in  lop  le  irekken.  • — Hixifd,  1.  3i>.  — Celait  pre- 
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nuant  en  apparence  de  parler  en  faveur  de  l’alliance  projetée, 
avait  donné  secrètement  à la  duchesse  de  Lorraine  l’ordre  de 
repousser  la  proposition Le  Prince,  assura-t-ou,  avait  décou- 
vert cette  duplicité,  et  y avait  trouvé  la  seule  explication 
rationnelle  de  toute  l'affaire  *.  De  son  côté,  la  duchesse  de  Lor- 
raine, se  sentant  également  jouée  et  voyant  scs  projets  ambi- 
tieux complètement  déçus  par  son  peu  scrupuleux  cousin  — 
qui  maintenant,  à la  surprise  générale,  venait  de  désigner 
Marguerite  de  Parme  comme  régente,  avec  l'Evéque  pour  pre- 
mier ministre,  — n’avait  pas  eu  plus  à se  louer  que  le  prince 
d'Orangc  lui-méme  de  ces  combinaisons  et  de  ces  intrigues 
royales  et  ecclésiastiques.  Peu  de  temps  après  celte  déplaisante 
myslificatiou,  Guillaume  porta  son  attention  vers  l’Allemagne. 
Anne  de  Saxe,  fille  du  célèbre  électeur  Maurice,  vivait  à la 
cour  de  son  oncle,  l'électeur  Auguste.  Un  coup  de  mousquet, 
peut-être  parti  de  la  main  d'un  traître,  dans  un  obscur  enga-  < 
gemenl  avec  Albert  de  Urandenbourg,  avait,  sept  ans  aupara- 
vant, mis  fin  à la  carrière  aventureuse  de  son  père  La  jeune 
princesse,  qui  passait  pour  avoir  hérité  en  grande  partie  du 
caractère  remuant  et  emporté  de  Maiii  ice,  avait  seize  ans.  Elle 
était  loin  d'être  belle;  elle  était  même  quelque  peu  contrefaite 
et  boiteuse  *.  Sa  dot  était  regardée  comme  très-considérable 
pour  l'époque  : elle  possédait  déjà  soixante-dix  mille  rixdalers, 
et  trente  mille  autres  devaient  lui  faire  retour  à la  mort  de 
Jean  Frédéric  II,  qui  avait  épousé  sa  mère  après  la  mort  de 
Maurice^.  Son  rang  passait,  en  Allemagne,  pour  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  de  Guillaume  de  .Nassau,  et,  sous  ce  ra|>- 


citrment  le  même  ariiument  employé  par  l'empereur  Charles  contre  le  mariage 
avec  mademoiselle  de  Buroii.  et  eomliatlu  viclorieuscmcnl  par  Granvelle. 

* Ibid. 

* Ibid.  — Comparez  Bakhuyzen  v.  d.  Brink  : liet  Huwelijk  etc.,  8,  9,  10; 
La  publication  de  cetouvragrj  sur  ce  sujet  des  pluseumpliqués.  a rendu  un  grand 
service  à tous  les  amateurs  si-rieux  de  recherches  historiques. 

* rtcilschmidt,  p.  Cl.  9-t  I July,  153.'). 

* « uugcschiekteu  Leibes,  wahrsclieinlicb  etwas  hinkend.  » — BooUiger, 

page  87. 

* Boelliger,  SC. 
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port,  plutôt  que  par  des  eonsidéralions  pécuniaires,  ce  mariage 
devait  sembler  désirable  à ce  dernier.  L'homme  qui  |K)sscdail 
le  grand  patrimoine  des  >'assau-Chalons,  eu  mémo  temps  que 
la  succession  du  comte  Maximilieu  de  Buren,  ne  pouvait  guère 
être  séduit  par  1Ü0,Ü00  tlialers.  La  pension  qu'il  déclarait 
vouloir  donner  aux  enfants  à naitre  du  mariage  projeté  avait 
été  lixée  à soixante-dix  mille  florins  de  rente  annuelle  Une 
fortune, qui  permettait  de  semblables  libéralités,  ne  pouvait  pas 
recevoirun  accroissement  matériel  bien  important  d'un  douaire 
qui  ne  pouvait  sembler  énorme  qu'aux  nombreux  princes  pau- 
vres du  l'Allemagne.  « Cette  Allemande,  > dit  un  contempo- 
rain, « ne  lui  avoil  porté  en  mariage  que  cent  fl  six-vingt  mille 

> daldres,  qui  à grande  peine  avoienl  eu  peu  siiftir  pour  payer 
» les  banquets,  festins  et  magnificences  de  ces  nopces.  Tout 

> payé,  lui  estoit  resté  boni  pas  un  dalder  tant  seulement  du 
» dot  et  portement  de  sa  femme  ’.  » Bien  donc  de  plus  puéril 
que  d'accuser  le  Prince  de  motifs  sordides  dans  la  recherche 
qu'il  fit  de  cette  alliance;  cependant  l'accusation  ne  manqua 
pas  de  se  produire. 

Des  deux  côtés,  il  y avait  certains  obstacles  à lever,  avant 
de  pouvoir  conclure  le  mariage.  La  fiancée  était  luthérienne; 
le  Prince,  catholique.  Quant  à la  religion  d'Orange,  il  n'exis- 
tait pas  le  moindre  doute,  et  on  ne  tenta  aucune  déception. 
Granvclle  lui-méme  donnait  l'allestalion  la  plus  complète  de 
l'orthodoxie  du  Prince.  « Ce  mariage  projeté  me  cause  beau- 
coup de  peine,  • écrivait-il  à Philippe,  « mais  je  n'ai  jamais  eu 
de  motif  de  suspecter  .ses  principes  » Dans  une  autre  lettre, 
il  fit  observer  qu'il  désirait  que  le  mariage  fût  rompu,  mais 
qu'il  avait  assez  de  confiance  dans  la  vertu  du  Prince  pour 


• B«Ui(Scr,  9X.  — Comptiri>?.  B.nkhiiyzen.  p.  15. 

< • Geste  AHi’m.niile  qui  nr  Iny  avoil  p<>rtc  en  mariage  que  eeni  a six  vingt  mille 
daldres,  qui  a grande  peine  avoil  eu  peu  sullir  pour  payer  les  banquets,  festins  el 
magniflccnces  de  ces  nopees  payés  lui  esluil  nulle  boni  pas  un  dalder  tant  seule- 
ment du  dot  cl  porlemenl  de  sa  femme.  • — Ponlus  Payen  MS. 

• Oroen  V.  Prinsl.  Archives,  etc.,  I.  iiJ. 


Digitized  by  Google 


croire  que  rien  ne  poiirrail  le  délaclier  de  la  vraie  religion 
De  l'aulre  rôle,  il  n’y  avait  non  plus  de  doutes  sur  scs 
croyances.  Le  vieux  landgrave  Philippe  de  Hesse,  grand  père 
de  la  jeune  princesse,  s'opposait  avec  aigreur  à rarrangcment. 
• C’est  un  papiste,  » disaiuil,  • qui  va  à la  messe  et  qui  ne 
mange  pas  de  la  viande  les  jours  maigres  *.  > Il  n’avait  pas 
d’objection  sérieuse  à faire  quant  à son  caractère,  mais  sa  reli- 
gion constituait  un  grief  insurmontable.  ■ Le  vieux  comte 
Guillaume,  • disait-il,  « a été  un  prince  évangélique  jusqu'à 
sa  mort.  .Mais  cet  homme-ci  est  un  papiste  » Le  mariage 
devait  donc  être  un  mariage  mixte.  Il  faut  cependant  se  garder 
de  commettre  à cet  égard  un  anachronisme.  Les  Luthériens 
n'étaient  pas  encore  alors  formellement  dénoncés  comme 
hérétiques.  Au  contraire,  c’est  précisément  à cette  époque 
que  le  Pape  invitait  les  princes  protestants  d’Allemagne  au 
Concile  de  Trente,  où  l’on  devait  mettre  lin  au  schisme,  et  où 
les  brebis  égarées  devaient  de  nouveau  être  reçues  au  sein  du 
liercail.  Loin  de  manifester  une  hostilité  ouverte,  la  conduite  du 
Pape  semblait  conciliante.  Les  lettres  d'invitation  du  Pape  aux 
princes  furent  portées  par  un  légat  et  commençaient  toutes  par 
cet  exorde  : « A mon  cher  fils;  » toutes  furent  renvoyées  à Sa 
Saintetéd'une  façon  méprisante,  avec  cette  grossière  plaisanterie 
pour  réponse  : « Nous  croyons  que  nos  mères  ont  été  d’hon- 
nètes  femmes,  et  nous  espérons  que  nous  avons  de  meilleurs 
pères  *.  » Le  grand  Concile  n’avait  pas  encore  donné  ses  déci- 
sions. Des  mariages  entre  les  partisans  de  Rome  et  ceux  de 
la  nouvelle  religion  se  célébraient  tous  les  jours,  surtout  parmi 
les  princes  et  les  souverains.  Philippe  lui-méme  avait  été  très- 
désireux  d’épouser  la  protestante  Elisabeth,  qu’infailliblement 
il  aurait  brûlée,  si  elle  n’avait  été  qu’une  paysanne  et  fût  tom- 

> Archivas,  etc.,  I.  70.  — « Yo  lodavi»  cspi'ro  de  In  bondad  y virtud  del  principe 
que  no  bastara  lodo  eslo  para  aparlarie  de  la  verdadera  religion.  • 

• RakliDVzcn.  S4. 

a V.  nommel.  Philipp  der  Grosmiilhige,  III,  319,  sqq.;  cité  par  Groen  vau 
Prinslercr,  I.  .19. 

* Gruen  v.  Prinst.  Archivca,  etc.,  I.  92. 
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bée  en  son  pouvoir.  En  Allemagne,  el  spécialcmeol  dans  les 
hauts  rangs  de  la  société,  existait  une  certaine  disposition  à 
recouvrir  le  feu  des  controverses  religieuses  ’,  à s’abstenir  de 
remuer  des  cendres  où  rélénienl  dévastateur  couvait  encore 
cl  ne  devait  pas  tarder  à se  rallumer  de  lui-même.  Il  était 
excessivement  difllcile,  pour  qui  que  ce  fût,  y compris  même 
l'archiduc  Maximilien,  de  définir  sa  croyance,  lin  mariage 
entre  un  homme  et  une  femme  d'opinions  divergentes  en 
matière  de  religion,  n'excitait  donc  aucune  surprise,  bien  que 
passant  en  général  pour  une  chose  peu  désirable. 

Il  y avait  cependant  des  raisons  spéciales  pour  que  l'alliance 
dont  nous  parlons  fût  désagréable  à la  fois  et  à Philippe 
d'Espagne  d'une  part,  et  au  landgrave  Philippe  de  Hesse 
d’autre  part.  La  fiancée  était  la  fille  de  l’électeur  Maurice.  En 
ce  seul  nom  se  résumaient  pour  ainsi  dire  tous  les  désastres, 
tous  les  malheurs,  toutes  les  déceptions  du  règne  de  l'Empe- 
reur. C’était  Maurice  qui,  à travers  les  montagnes  du  Tyrol, 
avait  donné  la  chasse  à cette  Majesté;  c'était  Maurice  qui  lui 
avait  imposé  la  paix  de  Passau;  c'était  Maurieequi,  en  Alle- 
magne, avait  renversé  l'Église  catholique;  c’était  xMaurice  qui 
avait  fait  échouer  l'élection  de  Philippe  comme  roi  des 
Romains.  Si  Guillaume  d'Orange  devait  chercher  une  femme 
chez  les  gentils,  ne  pouvait-il  trouver  une  autre  fiancée  queia 
fille  d'un  pareil  homme? 

D’un  autre  côté,  le  grand  père  d’Anne,  le  landgrave  Phi- 
lippe était  une  victime  fameuse  des  fraudes  et  des  violences 
de  Charles-Qiiint.  Il  voyait  dans  Guillaume  d'Orange,  un 
jeune  homme  qui,  dans  son  enfance,  avait  été  le  page  favori, 
le  confiant  de  l'odieux  Empereur  auquel  il  devait,  lui,  sa 
longue  captivité.  De  plus,  il  voyait  aussi  en  lui  l'ami  intime 
et  l’allié  — car  les  dissensions  qui  couvaient  dans  le  Conseil 
d'Étal  n’étaient  pas  encore  connues  au  dehors  — de  Gran- 
velle,  de  cet  homme  encore  plus  abhorré , de  ce  prêtre  rusé 


’ Bakliuyzpii,  2r>-28. 
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qui,  par  la  substilution  de  > einirj  > au  mot  < eu  itj,  • l'avait 
précipité  dans  celte  terrible  captivité.  Ces  considérations 
eussent  sufli  seules  à le  mal  disposer  envers  le  Prince,  quand 
même  celui-ci  n’eût  pas  été  catholique. 

Ce|>cudaul  l’électeur  Auguste,  l’onele  et  le  tuteur  de  la 
liaueée,  non-seulement  approuvait  ce  mariage,  mais  même  le 
désirait  ardemment.  Aussi  résolut-il  de  surmonter  tous  les 
obstacles,  voire  même  l'opposition  du  Landgrave,  sans  le 
eonsentement  duquel  il  s'était  eepeiulunt  engagé  depuis  long- 
temps à ne  pas  accorder  la  main  d'Anne.  Il  existait  plusieurs 
motifs  à cet  empressement  de  l’électeur  Auguste  qui,  selon 
l’expression  d'un  des  historiens  critiques  les  plus  pénétrants  de* 
notre  époque,  était  « un  Empereur  byzantin  de  l'espèce  la  plus 
basse,  ressuscité  sous  le  chapeau  et  le  manteau  d'un  Élec- 
teur * Auguste  n'avait  que  des  droits  contestables  à la 
dignité  qu’il  occupait.  Il  l’avait  héritée  de  son  frère;  mais  son 
frère  avait  dépossédé  Jean  Frédéric.  Maurice,  en  se  tournant 
contre  l’Empereur,  qui  l’avait  mis  à la  place  de  son  cousin, 
n’avait  pas  trouvé  bon  de  rendre  à son  légitime  possesseur  le 
rang  que  lui-méme  Icnail  de  l’arbitraire  de  Charles.  Ces  droits 
pouvaient  être  revendiqués,  et  Auguste  détrôné  à son  tour 
par  le  mariage  de  la  princesse  Anne  avec  (|uelque  prince  alle- 
mand, turbulent  ou  intrigant.  Hors  du  pays,  elle  serait  moins 
à craindre.  D’ailleurs,  ralliancc  projetée,  si  elle  n'était  pas 
précisément  enviable  au  point  de  vue  du  rang,  était,  sous 
d'autres  rapports,  très-brillante  pour  sa  nièce.  Ouant  à la 
religion,  pourvu  qu'il  parvint  à surmonter  ou  à tourner  les 
scrupulesdu  Landgrave, il  prévoyait  peu  de  dilliculté  à apaiser 
sa  propre  conscience. 

Le  prince  d’Orange,  — la  chose  est  évidente,  — se  trouvait 
dans  une  position  telle  <|u'il  lui  était  fort  dillicile  de  contenter 
toutes  les  parties.  Il  se  proposait  de  régler  le  mariage,  comme 
cela  SC  pratiquait  à cette  époque  dans  toutes  les  unions  entre 

* tUUiuyzrn.  Ild  Huwclijk.  rir.,  |i  K. 
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gens  de  haut  rang,  d'après  le  principe  ttli  potsidetis,  prin- 
cipe qui  était  la  base  de  la  paix  religieuse  en  Allemagne.  Sa 
femme,  après  la  cérémonie  et  son  départ  pour  les  Pays-Bas, 
vivrait  en  catholique;  elle  serait  considérée  comme  apparte- 
nant à la  même  Église  que  son  époux,  elle  ne  donnerait  aucun 
ombrage  au  gouvernement,  et  ne  ferait  rejaillir  aucun  soupçon 
sur  lui-même,  en  ne  violant  aucune  des  bienséances  reli- 
gieuses. De  plus,  Guillaume,  qui,  à cette  époque^  était  un 
catholique  accommodant,  tiède,  ennemi  des  persécutions  de 
la  papauté , mais  également  ennemi  des  longues  prières  et  des 
grimaces  puritaines , prenant  plus  de  plaisir  aux  choses  du 
monde  qu’aux  controverses  de  l’Eglise,  Guillaume  n’était 
guère  disposé  à s'aventurer  dans  ces  voies  épineuses.  Ayant 
aft’airc  à deux  bigots  austères,  l’un  à Madrid,  l’autre  à Cassel, 
il  fut  bien  vite  convaincu  que  probablement  il  ne  contenterait 
entièrement  ni  l’un  ni  l’autre,  et  trouva  plus  sage  de  s’en  tenir 
à se  contenter  lui-méme. 

Dès  le  commencement  de  l’an  15G0,  le  comte  Gunther  de 
Schwartzbourg,  fiancé  à Catherine,  sœur  du  Prince,  fut 
envoyé  en  Allemagne  avec  le  colonel  Georges  Von  Holl  pour 
ouvrir  les  négociations  matrimoniales.  Ils  trouvèrent  l'élec- 
teur Auguste  tout  préparé  et  plein  d’empressement.  Les  députés 
n'eurent  point  de  peine  à lui  donner  tous  les  apaisements  au 
sujet  de  la  question  religieuse.  S’il  est  vrai,  comme  l’Électeur 
l’assura  dans  la  suite  au  Landgrave,  qu’ils  promirent  réelle- 
ment qu'il  serait  permis  à la  jeune  princesse  de  recevoir  dans 
ses  propres  appartements  un  ministre  évangélique  et  les  sacre- 
ments convenables  ’,  il  est  certain,  sans  contredit,  qu’ils 
dépassèrent  de  beaucoup  leurs  instructions;  car  de  pareilles 
concessions  furent  fermement  refusées  par  Guillaume  en  per- 
sonne *.  11  est  toutefois  plus  probable  qu’.Vuguste,  — au  pied 
moins  ferme  et  quehiuc  peu  enclin  è glisser  vile  cl  doux  sur 


• Groi-nv.  Prinsl.  Archives,  otr.,  Sî,  83. 

* IbUl. 


ce  sol  dangereux,  — en  trausinellanl  les  communicalions  du 
Prince,  les  revèlil  d'uu  vernis  favorable  venu  de  lui  tout  seul. 
Quoi  qu'il  en  soit,  rieu  dans  les  faits  subséquents  ne  vint  jus* 
tilier  ces  conclusions  un  peu  hâtives. 

Dès  l'origine,  le  landgrave  Pbilip|>e  manifesta  sa  répugnance 
contre  l'union.  Aussitôt  après  que  la  proposition  eût  été  reçue 
|mr  Auguste,  ce  prince  dépéeha  Hans  de  Carlovvilz  vers  l'aïeul 
de  la  Princesse,  à Cassel.  Le  prince  d'Orauge,  dit-on  à celui- 
ci,  était  jeune,  beau,  riche,  et  le  favori  du  monarque  espagnol  ; 
la  princesse  Anne,  d'autre  part,  disait  son  oncle,  ne  devien- 
drait probablement  pas  plus  droite  ni  mieux  faite  de  corps; 
son  caractère  revêche  et  acariâtre  ne  s’améliorerait  probable- 
ment pas  davantage  avec  les  années.  Il  était  donc  désirable  de 
trouver  à l'établir  aussitôt  que  possible  ’.  (^iependanl  l'Élec- 
teur ne  voulait  prendre  aucune  décision  sans  le  consentement 
du  Landgrave. 

A cet  exposé  franc  et  peu  flatteur,  du  moins  pour  la  jeune 
princesse,  le  Landgrave  lit  une  réponse  fière  et  caractéris- 
tique. Le  Prince  était  sujet  espagnol,  disait-il,  et  il  ne  serait 
pas  capable  de  protéger  Anne  dans  sa  croyance,  qui  tôt  ou 
tard  serait  persécutée;  il  n'était  que  comte  eu  Allemagne  et 
n'était  pas  un  parti  convenable  pour  la  fille  d'un  Électeur’; 
d'ailleurs,  la  Princesse  cllc-méme,  qui  n'avait  jamais  vu  le 
Prince,  devait  être  consultée.  Si  elle  était  difforme  au  physi- 
que, comme  l'Électeur  le  prétendait,  c'était  une  honte  de  le 
faire  voir;  mais  le  cacher,  cependant,  était  fort  délicat,  car  le 
Prince  pourrait  plus  tard  se  plaindre  de  ce  que,  lui  ayant  pro- 
mis une  princesse  bien  conformée,  on  y avait  frauduleusement 
substitué  une  princesse  difl'orme  et  ainsi  de  suite  pendant 


' c Hans  von*  Karlowili  tnlUe  vontrilen  <la>i  die  Prinzessin  in  iliri-in  Aller 
x'hwerlivli  an  iEeradem  Wiichsp  untl  propurliuu  des  Leibc»  zuiiehmen  wenlu, 
ilaliei  vuii  eincr  sclisainen  Oeinulhsart  und  liarlem  Sinne  sei,  nnd  nian  dalier 
Muig  aufibre  Versorgun^  bedacht  »ein  musw,  » — OuUiger,  95. 

* BotUger,  9i. 
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de  longues  phrases  de  cette  casuistique  bizarre,  dans  laquelle 
le  Landgrave  était  fort  versé.  En  somme,  pourtant,  sa  réponse 
était  un  refus  positif  d’acquiescer  au  mariage  proposé,  refus 
sur  lequel  jamais  il  ne  revint. 

Par  suite  de  cette  opposition,  les  négociations  furent  quel- 
que temps  suspendues.  Auguste  supplia  le  Prince  de  ne  pas 
abandonner  le  projet,  promettant  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
persuader  le  Landgrave,  insinuant  que  le  vieillard  pourrait 
« bientôt  rejoindre  ses  aïeux,  » faisant  même  entendre  qu’en 
prenant  les  choses  au  pire,  il  s'était  engagé  à ne  rien  faire 
sans  que  le  Landgrave  n'en  eût  connaissance-f  mais  qu’il  ne 
s’était  pas  obligé  à attendre  son  consentement  ’. 

De  son  côté,  le  Prince  avait  donné  communication  au  roi 
(l’Espagne  du  mariage  projeté.  Il  avait  eu  aussi  de  très-longs 
entretiens  à ce  sujet  avec  la  Régente  et  avec  Granvelle.  Dans 
toutes  ces  entrevues,  il  s'élail  constamment  servi  du  même  lan- 
gage : sa  future  femme  devrait  « vivre  en  catholique  *,  » et  si 
l’on  ne  concédait  pas  ce  point,  il  romprait  les  négociations.  Il  ne 
prétendait  pas  qu'elleabjurerait  le  protestantisme.  La  Duchesse, 
en  rapportant  à Philippe  les  conditions  du  mariage,  telles  que 
le  prince  les  lui  avait  exposées,  ajoutait  expressément  qu'.Au- 
guste  de  Saxe  consentait  à ce  que  sa  nièce  « vécût  catholique- 
ment après  le  mariage  mais  qu’il  était  tout-à-fait  improbable 
que  « avant  les  noces,  il  lui  fût  permis  d’abjurer  ses  erreurs 
et  de  recevoir  l’absolution  nécessaire,  conformément  aux 
prescriptions  de  l’Église  ^ » La  Duchesse,  tout  en  assurant 

willen  Iieilftnklich,  wt'il  cr  alsdann  sa{?cn  dürfU*,  ilasz  man  ilini  cin<!  wohlcgebil- 
dolo  Prinzessin  angcrüliml,  eino.  ungeschickto  alior  lisligurwcisa  augcliangl 
balto,  » etc.  — RoUig«»r,  94. 

’ « dan  im  voriragk  slundo  nichis  anders  dan  ohne  voneisson,  und  nichl 

oline  vorwilligung,  derwrgt>n  die  vorwilligung  l>ei  ihr  Cli.  Gii.  allein  stunde,  »etc. 
— Arcliives  et  Corresponilance,  I.  88.  • 

« Ce  raisonucnient,  » observe  (rés-judiciensement  M.  Groen  van  Prinsteror, 
« a l'air  d'un  subterfuge  peu  honorable.  » — Ibid. 

* <1  De  sorte  que  le  prince  fust  asscurê  d'cul.\  qu'elle  vivroit  catholicquement,  se 
mariant  avec  lui.  » — LcUro  de  Murguorile  de  Panne.  KcilTeiib.,  261. 
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qu'elle  avait  pleine  confiance  dans  l'orlliodoxie  du  Prince, 
exprimait  en  même  temps  ses  craintes  de  le  voir  dans  l’avenir, 
l'objet  de  tentatives  de  la  part  de  ses  nouveaux  parents  « pour 
l'eniraiuer  dans  leurs  opinions  perverses  • 

A la  suite  de  ces  communications,  le  monarque  garda  un 
silence  de  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  il  s'occupa  du 
pénible  labeur  de  prendre  un  parti,  ou  plutôt  d'en  faire  pren- 
dre un  pour  lui  par  des  gens  éloignés  de  plusieurs  centaines  de 
lieues.  A l’automne,  Granvelle  écrivit  pour  dire  que  le  Prince 
était  excessivement  surpris,  — après  être  resté  si  longtemps 
dansralteutc  d’une  réponse  préciseàdcs  communications  faites 
depuis  le  commencement  de  l’année,  au  sujel  de  son  projet  de 
mariage,  — de  finir  par  apprendre  que  Sa  Majesté  n’avait  pas 
envoyé  de  réponse, sous  le  prétexte  que  les  négociations  avaient 
été  rompues,  tandis  qu’en  réalité  elles  continuaient  plussérieu- 
sement  que  jamais 

Rien  de  plus  embarrassé  et  de  plus  caractéristique  que  la 
lettre  envoyée  par  Philippe,  ainsi  pressé  de  prendre  une  déci- 
sion : ■ Vous  m’aviez  écrit  • disait-il,  « que  vous  aviez  l’es- 
poir de  voir  celte  affaire  du  mariage  du  Prince  ne  pas  aller 
plus  loin,  et,  comme  vous  ne  m’en  écriviez  plus,  j'ai  certaine- 
ment pensé  qu'elle  était  terminée.  Je  n'en  ai  pas  été  peu  satis- 
fait, car  c'élail  la  meilleure  chose  qui  put  arriver.  J'étais  en 
effet  très-content,  > continuait  le  plus  tautologique  des  monar- 
ques, « que  cela  fût  fini.  Mais,  » ajoutait-il,  « s’il  est  encore 
question  du  mariage,  je  ne  sais  réellement  ce  que  je  dois  dire 
à ce  sujet,  sinon  en  référer  à ma  sœur,  d'autant  plus  qu'une 
personne  qui  se  trouve  sur  les  lieux,  peut  mieux  juger  ce  qu'il 
y a à faire  à cet  égard;  s’il  est  possible  de  l'cmpéchcr,  ou  s'il 
vaui  mieux,  à délaut  de  remède,  accorder  la  permission.  Mais 
s’il  y a un  remède,  il  serait  préférable  de  remployer,  parce 
que,  » concluait  le  Roi , d'une  façon  pathétique,  « je  ne  com- 


* Papiers  d’Ét.al,  VI.  IfiS,  170. 
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prends  pas  comment  le  Prince  a pu  songer  à se  marier  avec  la 
hlle  de  l'homme  qui  a fait  à Sa  Majesté  de  glorieuse  mémoire, 
ce  qu’a  fait  le  duc  Maurice  » 

Armés  de  celte  épiire  lumineuse  qui , pour  autant  quelle 
contint  ((uelque  chose,  contenait  un  consentement  donné  avec 
répugnance  à la  demande  du  Prince,  la  Régente  cl  Granvelle 
résolurent  d'appeler  devant  eux  Guillaume  d'Orange,  et  le  ser- 
monnèrent d'une  façon  très-blessante  pour  son  orgueil,  cerlai- 
iieinenl  sans  que  pareille  liberté  fût  le  moins  du  monde  justi- 
liée  ni  par  la  lettre,  ni  par  l'esprit  des  instructions  royales 
Ils  lui  ailirmèrent  meme  que  Sa  Majesté  avait  assemblé  « cer- 
taines personnes  compétentes  en  matière  de  cas  de  conscience 
et  versées  dans  la  théologie,  » et  qu'une  décision  finale, 
conforme  à leur  avis,  mais  qui  n'élail  pas  encore  possible,  serait 
donnée  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  Celte  assem- 
blée'de  doctes  directeurs  de  conscience  et  de  théologiens, 
n'existait  que  dans  l'imagination  de  Granvelle  et  de  Mai^iie- 
rile.  La  lettre  du  Roi,  tout  obscure  et  embrouillée  qu'elle  était, 
concédait  à la  Duchesse  le  droit  de  se  prononcer  pour  l'aUir- 
mative,  sous  sa  propre  responsabilité;  mais  de  pareilles  impos- 
tures rentraient  dans  ce  système  de  dissimulation  qui , pour 
les  disciples  de  Machiavel,  était  la  grande  science  de  riiomme  . 
d'Élal.  Le  Prince,  quoique  irrité,  conserva  son  sang-froid;  il 
représenta  à la  Régente  que  la  négociation  avait  été  poussée 
trop  loin  pour  cire  abandonnée,' et  il  lui  renouvela  l'assurance 
que  la  future  Princesse  d'Orange  « vivrait  en  catholique.  » 


-V.-ï:  .-w 
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* > Vos  inc  scrivislcs  que  tenindes  esperanra  que  no  passaria  adelaule  lu  platica 
dcl  casamirnto  dcl  Principe  d’Orange,  y cou  ver  que  nosc  me  serivia  mas  délia, 
yo  pensé  eierlo  que  liavia  cessado,  de  que  no  liolgava  poco  por  que  fuera  lo  mejor 
y lo  que  yo  holguria  harlo  que  se  liiziesse  : mas  si  (odavia  passa  adclantc  nu  se  que 
me  dezir  en  ello,  sino  remitirlo  à mi  hiTinana,  pues  como  quien  esta  sobre  el  ne- 
gocio,  vera  mejor  lo  que  se  podra  liazer  en  el,  o si  se  podra  eslorv’ar,  y quando  no 
liuviere  otro  remedio,  dar  la  licencia  : mas  quando  le  liuvicsse,  séria  lu  mejor  to- 
iiinr  le  porque  no  sô  como  puedu  parecer  casarse  el  principe  cen  liija  del  que  iiize 
eon  su  majestad.  que  haya  gloria.  lo  que  el  Duque  Mauricio.  » — Papiers  d'£tat, 
VI.  175.1715.  . 

* Pakhuyzen 
= Ibid. 
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Au  mois  de  décembre  1560,  Guiliauine  fil  une  visite  à 
Dresde,  où  il  fut  reçu  par  rÉleclcur  avec  beaucoup  de  cor- 
dialité. Celte  visite  fut  décisive  pour  le  mariage.  L’extérieur  et 
les  talents  de  niliislre  prétendant,  firent  une  profonde  impres- 
’ sion  sur  la  Princesse.  Son  cœur  fut  pris  d'assaut.  Se  sentant 
ou  croyant  se  sentir  éperdument  éprise  de  l’époux  qu’on  lui 
proposait,  elle  ne  tarda  pas  à se  montrer  aussi  ardemment 
désireuse  de  ce  mariage  que  l’était  son  oncle,  et  fréquemment 
ses  sentiments  s’exprimèrent  avec  l’emportement  qui  était  un 
de  traits  de  son  caractère  : « Ce  que  Dieu  a décrété,  disait- 
elle,  le  diable  ne  saurait  l’empccher  '.  ■ 

On  prétendit  que  le  Prince  avait  suivi  avec  le  plus  grand 
zèle  les  offices  de  l'église  protestante  pendant  sa  visite  à 
Dresde  *.  Mais  comme  cette  visite  n’avait  duré  que  dix  ou 
onze  jours,  il  n’avait  guère  pu  trouver  d’occasions  de  montrer 
grande  ardeur  ®. 

A la  même  époque,  un  certain  Guillaume  Knuttel  fut  dépé- 
ché par  d’Orange  vers  le  vieux  Landgrave,  dans  le  dessein 
désespéré  d'obtenir  le  consentement  de  ce  dernier,  sans  faire 
aucune  concession  essentielle.  « Le  Prince,  demanda  le  Land- 
grave, permettra-t-il  à ma  petite  Glle  d’avoir  un  prédicateur 
évangélique  chez  elle?  » — « Non,  » répondit  Knullel.  — 
■ Pourra-t-elle  au  moins  recevoir  le  sacrement  de  la  Sainte- 
Cène  dans  ses  appartements  privés,  conformément  au  rite 
luthérien?  » — « Non,  répondit  Knuttel,  ni  à Bréda,  ni  nulle 
part  ailleurs  dans  les  Pays-Bas.  Si  elle  éprouve  un  besoin 
impérieux  de  pareils  sacrements,  elle  devra  passer  la  frontière 
et  SC  rendre  chez  le  souverain  protestant  le  plus  rapproché 
pour  les  obtenir  *.  » 

Le  14  avril  1561,  l’Électeur,  revenant  à la  charge,  fit  rédi- 
ger sur  la  question  de  religion  une  courte  note  qu’il  fil  remet- 


• > « Was  Gotl  auscrschcn  werde  der  Teufcl  nichl  webren.  » — Boetliger,  101. 

* Boetliger,  95. 

* Bakhuyzcn,r>3. 

* Bakhuyzen,  63.  ' 
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tre  au  Prince,  en  exprimant  l’espoir  que  celui-ci  consentirait 
à en  prendre  copie  et  à la  signer.  Il  ajoutait  la  promesse  for- 
melle que  cette  pièce  ne  serait  jamais  rendue  publique,  au  détri- 
ment du  signataire  En  même  temps,  il  déclarait  verbalement 
au  comte  Louis  « qu'il  avait  été  satisfait  des  déclarations  faites 
par  le  Prince,  lors  de  son  séjour  à Dresde,  sur  tous  les  points, 
sauf  sur  celui  de  la  religion;  c’est  pourquoi  il  se  croyait 
obligé  de  réclamer  un  petit  arrangement  par  écrit  *.  ■ — < Eu 
aucune  façon,  en  aucune  façon  ! * se  hâta  de  répondre  Louis 
dès  les  premiers  mots,  • le  Prince  ne  peut  donner  à Votre 
Altesse  électorale  aucune  assurance  de  cette  espèce.  Ce  serait 
risquer  sa  vie,  son  honneur  et  sa  fortune  que  de  le  faire, 
Votre  Grèce  le  sait  bien  ■ L'Électeur  protesta  que  la  décla- 
ration, si  elle  était  signée,  ne  tomberait  jamais  dans  les  mains 
du  monar(|uc  espagnol,  et  il  insista  pour  qu’elle  fût  expédiée 
au  Prince  *.  Dans  la  lettre  qu’il  envoya  à son  frère,  Louis,  qua- 
lifiant ce  document  de  * singulier,  prolixe  et  artificieux,  • 
engagea  fortement  le  Prince  à refuser  de  s’en  occuper 

Cette  note , que  le  Prince  était  ainsi  invité  à signer  et  que 
son  frère  Louis,  avec  tant  de  vivacité,  le  dissuadait  de  signer, 
le  Prince  ne  la  signa  jamais.  Son  texte  comportait  les  points 
suivants  : — La  Princesse,  après  son  mariage,  ne  serait 
détournée,  ni  par  menace  ni  par  persuasion,  de  la  véritable 
et  pure  Parole  de  Dieu,  non  plus  que  de  l'usage  du  Sacrement, 
conformément  aux  doctrines  de  la  Confession  d'Augsbourg. 
Le  Prince  lui  permettait  de  lire  des  livres  d’opinion  concor- 
dante avec  la  Confession  d’Augsbourg.  Le  Prince  l'autoriserait 
chaque  année,  autant  de  fois  qu’elle  le  demanderait,  à sortii- 


' Archive*  et  Correspondanw.  I.  9S. 

• • So  viel  die  puncten  tedangt  do  sich  der  Prinli  gegen  midi  erkierel  hal  tllhie 
zu  Dresden,  hin  idi  mitim  gar  «oi  zu  (dden  und  lasz  es  aucb  darhey  hieilen  atz*- 
genommen  so  viel  die  religion  hdaiigd,  su  musz  ich  ciiie  hicine  versdircitiuD^ 
von  ini  liaben.  • — Archives,  etc.,  1. 100.  Lettre  de  Louis  de  Nassau. 

» Archives  et  Correspondance,  1. 100, 101. 

* Ihid. 

< Ibid. 
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des  Pays-Bas  pour  se  rendre  en  quelque  lieu  où  elle  pourrait 
recevoir  le  sacrement,  conformément  à la  Confession  d'Augs- 
bourg.  En  cas  de  maladie  ou  d'accouchement  difficile,  le 
Prince,  dès  que  la  nécessité  s'en  ferait  sentir,  appellerait 
auprès  d'elle  un  prédicateur  évangélique  qui  pourrait  lui  admi- 
nistrer le  Saint-Sacrement  dans  les  appartements.  Les  enfants 
à naître  du  mariage  seraient  élevés  dans  les  doctrines  de  la 
Confession  d'Augsbourg 

Si  même  cette  note  avait  été  mise  à exécution,  à peine  eût- 
elle  été  en  désaccord  avec  les  déclarations  que  le  Prince  avait 
faites  au  gouvernement  espagnol.  Jamais  il  n'avait  prétendu 
que  sa  fiancée  deviendrait  catholique,  mais  seulement  qu'elle 
vivrait  comme  une  catholique.  Tout  ce  qu'il  avait  promis,  ou 
tout  ce  qu'on  attendait  de  lui  en  fait  de  promesses,  c'est  que  sa 
femme  se  conformerait  à la  loi  des  Pays-Bas.  Pour  les  cas 
généraux,  le  mémorandum  recon'naissait  cette  loi.  Ce  n'était 
qu'en  cas  d'absolue  nécessité,  qu'il  était  stipulé  que  la  Prin- 
cesse aurait  le  privilège  de  recevoir  les  sacrements  eu  secret. 
Certes,  c'eût  été  là  un  crime  capital  chez  un  Calviniste  ou  un 
Anabaptiste , mais  la  pratique  envers  les  Luthériens  n'avait 
jamais  été  si  stricte.  D'ailleurs,  le  Prince  avait  déjà  répudié  le 
système  des  édits  et  s'était  révolté  contre  l'ordre  reçu  par  lui 
de  les  mettre  à exécution  dans  son  gouvernement.  Une  promesse 
en  termes  généraux,  faite  en  secret,  dans  le  sens  du  mémo- 
randum rédigé  par  l'Électeur , n'eût  donc  été  ni  hypocrite  ni 
trompeuse;  elle  eût  été  digne  de  l'homme  qui  avait  à ménager 
à la  fois  l'esprit  étroit  de  Granvellc  et  de  Philippe  d'un  côté, 
et  d'Auguste  de  Saxe  de  l'autre,  et  qui  estimait  à leur  juste 
valeur  leurs  prétentions  religieuses  respectives.  Cependant  un 
document  en  due  forme,  accordant  positivement  à l'Électeur 
toutes  les  demandes  qu'il  avait  faites , eût  certainement  été 
regardé  par  le  gouvernement  espagnol,  comme  un  acte  des 
plus  coupables.  Aussi  le  Priuce  ne  signa-t-il  jamais  la 

* La  note  a souvent  publiée  ; V.  p.  ex.  Groen  v.  Prinsl.,  Archives  et  Cor- 
respondance, 1. 102, 103.  Bakhuyzcn,  HctHuwelijk,  etc.,  73,  76. 
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note  ' ; seulement,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  consta- 
ter en  son  lieu,  il  lit  verbalement,  le  jour  du  mariage,  une 
déclaration  dans  le  sens  demandé,  mais  en  termes  très-vagues 
et  très-brefs,  en  présence  d’un  notaire. 

Si  le  lecteur  venait  à trouver  qu’il  a été  consacré  trop  de 
temps  à l’élucidation  de  ce  point  délicat,  qu’il  veuille  bien  se 
rappeler  que  le  caractère  d'un  grand  et  booncte  homme  est 
pour  l’histoire  un  bien  trop  précieux  pour  être  abandonné  légè- 
rement. 11  n’est  pas  de  très-grande  importance  de  préciser  au 
juste  la  foi  religieuse  d’Auguste  de  Saxe  ou  de  sa  nièce  ; il  n'est 
guère  d'un  plus  grand  poids  de  fixer  le  moment  où  Guillaume 
d'Orange  cessa  d’étre  un  catholique  franc  mais  généreux,  pour 
entr'ouvrir  son  cœur  à la  lumière  de  la  Réforme  ; mais  il  est 
d’un  intérêt  très-grave  que  son  nom  ne  soit  pas  souillé  de  l'ac- 
cusation de  fraude  et  d’hypocrisie  préméditées.  C’est  pourquoi 
il  nous  a semblé  nécessaire  de  prouver  de  façon  péremptoire 
que  jamais,  ni  à Dresde  ni  à Cassel,  le  Prince  ne  prit  d'enga- 
gement en  désaccord  avec  les  assurances  qu’il  donnait  au  Roi 
et  au  Cardinal.  Ce  que  furent  sa  conduite  et  son  langage 
constants,  en  ce  qui  touche  à la  question  de  religion,  peut 
s’apprécier  dans  la  réplique  qu'il  ht  à l'ÊIcctrice,  quand  celle- 
ci,  immédiatement  après  le  mariage,  le  conjura  de  ne  pas 
détourner  sa  nièce  des  sentiers  de  la  vraie  religion.  > Elle  ne 
sera  pas  importunée  » répondit  le  Prince,  « d’aussi  tristes 
sujets.  Au  lieu  de  la  Sainte-Écriture»  elle  lira  Amadis  de  Gaule 
et  d’autres  livres  gais,  traitant  de  amore;  et  au  lieu  de  tricoter 
et  de  coudre , elle  apprendra  à danser  la  gaillarde  et  autres 


* Cela  a loujours  été  une  question  controversée.  L’opinion  la  plus  générale- 
ment soutenue,  parliculièremenl  par  les  cnneniis  de  Guillaume,  c’est  qu’il  la 
signa.  M.  Bakliuyzen  (82ctsuiv.),  presque  seul,  soutient  le  contraire,  en  dépit 
d'un  grand  nombre  de  publicistes  distingués;  et,  apres  une  suite  bien  enchainée 
de  preuves  circonsUtnciées.  de  nature  à procurer  à son  assertion  autant  de  certi- 
tude qu’il  est  pos.sible  d’ordinaire  d’en  donner  à une  assertion  négative,  il  arrive  à 
cette  conclusion  que  jamais  on  ne  trouvera  une  pièce  signée  et  scellée  à cet  clTet 
(p.  86).  Heureusement  je  suis  en  mesure  d’atfe.sler  l’exactitude  de  cct  argument 
a priori  et  de  démontrer  la  négative  par  une  preuve  positive  et  incontestable.  Je 
joins  en  appeii.licc  à ce  volume  le  texte  de  l'acte  notarial,  par  lequel,  le  ü août 
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courtoisies,  à la  mode  de  chez  nous,  et  qui  conviennent  à son 
rang  » 

La  réponse  était  insouciante,  cavalière,  quelque  peu  dédai- 
gneuse. Il  est  bien  sûr  que  Guillaume  d'Orange  n'était  pas 
encore  le  Père  Guillaume,  qu’il  devait  devenir  par  la  suite  : 
grave,  plein  d'abnégation,  profondément  religieux,  héroïque; 
mais  évidemment  aussi,  à en  juger  d’après  ce  langage,  il  ne 
ressentait  alors,  soit  en  public  soit  en  secret,  qu’une  médiocre 
sympathie  pour  le  Luthéranisme  ou  pour  les  controverses 
théologiques  en  général.  Le  landgrave  Guillaume  n'élail  pas 
loin  de  la  vérité,  quand,  après  avoir  rappelé  eetle  réponse  si 
connue,  il  ajoutait  dans  son  style  bizarre  : « V^olre  Gnïce 
voudra  bien  observer  que  si  l’abbé  a des  dés  dans  sa  poche, 
le  couvent  jouera  *.  » 

Telle  fut  l'excitation  des  esprits  à la  petite  cour  de  Cassel, 
que  grand  nombre  de  princes  et  de  nobles  protestants  décla- 
rèrent « qu'ils  donneraient  plutôt  leurs  lilles  à un  rustre  ou  à 
un  gardeur  de  pourceaux  qu’à  un  papiste  *.  » Le  Landgrave 
ne  montra  pas  moins  de  vigueur  dans  la  protestation  qu’il 
dressa  en  due  forme  le  26  avril  1S61.  Il  n’était  pas  habitué  , 


1561,  cnlif  quatre  cl  cinq  heures  après-midi,  priViséraenl  avant  la  cérémonie  du 
mariage.  rÉlecIcur  a atteste  que  ie  prince  n'a  jamais  voulu  consentir  et  n'a 
jamais  consenti  à passer  un  acte  olographe,  signé  et  scellé,  tel  que  l'acte  en  ques- 
tion. Ouelle  que  puisse  être  l'opinion  qu’on  se  forme  sur  la  nature  générale  de  la 
transaclion , personne  désormais  ne  peut  soutenir  que  le  prince  d'Orange  a 
approuvé  ce  qui  était  contenu  dans  le  document,  de  la  manière  dont  on  lui 
demandait  de  l'approuver.  — V.  plus  loin. 

< Des  extraits  de  cette  lettre  (du  landgrave  Guillaume,  fils  de  Philippe)  ont  été 
publics  par  Boetliger  et  autres,  je  cite  le  passage  suivant  d'après  l'original  qui  se 
trouve  aux  .Vrehives  royales  à Dresde,  en  partie  de  t’écrilure  du  Landgrave  : 
• Was  er  nundaraulTE.  L.  Gemahlin  geantsrorteltdas  isl  tu-ydean  £.  L.  beuussl. 
nemhliçli,  das  er  aie  tait  den  meiancolischen  Dingen  nicht  iH'miilien  wolite, 
sondern  das  sic  ann  stall  der  heyligen  schrifl  Amadis  de  Gaule  und  derglelclieu 
Kuriweiligc  Bûcher,  die  de  Amure  tiaclirten  lesenii.  und  an  slatt  slrickens  uudt 
nahenns  ein  Galliarde  taotzenn  lernen  sollc  undt  dcrglcichcn  curluisie,  wie 
solche  elwa  der  LandI  prcuchlirh  undt  wol  slendig.  •> 

* US,  Archives  de  Dresde. — < Piunn  haben  K.  L.  zuerachten,  waun  der  Apit 
werlTet  Ireglt,  das  dem  conveiit  das  spielenn  erleubtt.  » Le  Landgrave  était  tou- 
jours aussi  plein  de  proverbes  familiers  que  Sauebu  Pan\'a. 

* V.  Rommel  in  Boetliger,  lOS.  , 
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disait-il,  «aux  flatteries  ou  aux  caresses  câlines*.  » Il  serait 
fâché  que  son  langage  vint  à blesser,  mais  enfin  « le  mariage 
projeté  était  une  chose  odieuse  et  voilà  tout  *.  * Il  n'avait  pas 
d'objection  spéciale  à faire  contre  le  Prince,  < qui  au  point  de 
vue  du  monde  était  un  brave  et  honnête  homme.  • Il  conve- 
nait que  ses  richesses  étaient  considérables,  tout  en  insinuant 
(|ue  ses  dettes  l'étaient  aussi  ; il  ne  contestait  pas  que  le  Prince 
vécût  splendidement,  il  avait  même  entendu  parler  ■ d'un  ban- 
quet donné  par  lui  où  tout  le  service  de  table,  les  plats  et  le 
reste  étaient  en  sucre  » mais  à son  avis,  il  se  pourrait  bien 
qu'il  fût  trop  prodigue;  enfin,  après  une  bonne  dose  de  vétilles 
de  ce  genre,  il  concluait  en  • protestant  devant  Dieu,  devant 
le  monde  et  devant  tous  les  chrétiens  pieux,  contre  une  part 
quelconque  de  responsabilité  dans  le  mariage,  voulant  la 
laisser  tout  entière  à l'électeur  Auguste  et  aux  autres,  qui  par 
conséquent  auraient  seuls  à en  rendre  compte  un  jour  devant 
le  Seigneur*.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale  avait 
été  fixé  au  Dimanche,  24  août  1561  C'était  la  Saint-Bar- 
thélemy, anniversaire  peu  destiné  à être  heureux  comme  jour 
de  noces  au  xvi*  siècle.  Le  Landgrave  et  sa  famille  refusèrent 
d'assister  au  mariage,  mais  la  réunion  des  invités  ne  laissa  pas 
que  d'étre  nombreuse  et  brillante.  Le  roi  d'Cspagne  envoya  à 
la  Régente  une  lettre  de  change,  pour  qu'elle  pût  acheter  un 
anneau  de  la  valeur  de  trois  mille  couronnes  et  le  donner  de 
sa  part  en  présent  à la  Gancée  Indépendamment  de  celte 
libéralité,  destinée  à prouver  qu'il  se  désistait  de  toute  oppo- 
sition au  mariage,  il  autorisa  sa  sœur  à désigner,  parmi  ce  que 
la  noblesse  comptait  de  plus  distingué,  des  députés  pour  le 
représenter  dans  cette  circonstance.  Le  baron  de  Montigny, 

> « Wir  Dit  gevumll  sein  me  fuchsschwentzen  oder  me  scbmcichcin.  • — Boet- 
ligcr,  104. 

* < Es  ist  aber  Odiosum.  darumb  wollcn  virs  dissmils  blcibcn  lassen.  • — Ibid. 

> Ibid. 

* Buelliger,  106. 

* C.iirTi'spondaiicc  de  Marguerite  d'Autriche.  184. 
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avec  une  suite  brillante  de  gentilshommes,  fut  donc  envoyé  par 
la  Duchesse,  qui  refusa  toutefois  de  députer  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces,  ainsi  que  le  Prince  l'avait  demandé  Le 
mariage  devait  avoir  lieu  à Leipsick.  Une  courte  esquisse  des 
fêtes  nuptiales,  tirée  entièrement  de  sources  inédites,  pourra 
jeter  quelque  lumière  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  haute 
société  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  à cette  époque 

Les  rois  d'Espagne  et  de  Danemark  avaient  été  invités  et 
étaient  représentés  par  des  ambassadeurs  spéciaux.  Les  ducs  de 
Brunswick,  de  Lauenbourg,  de  Mecklembourg,  l'électeiir  et 
les  margraves  de  Brandebourg , l'archevêque  de  (Pologne , le 
duc  de  Clèves,  les' évêques  de  Naumbourg,  de  Mersebourg,  de 
Meissen,  et  beaucoup  d'autres  souverainsencore  avaientacceplé 
les  invitations  et  étaient  pour  la  plupart  venus  eu  personne; 
un  petit  nombre  d'entre  eux  seulement  s'étaient  fait  représenter 
pardes  députés.  Les  conseils  municipaux  d'Erfurt,de  Leipsick, 
de  Magdebourg  et  d'autres  villes  avaient  également  été  conviés. 
Le  fiancé  était,  de  sa  personne,  accompagné  par  scs  frères  Jean, 
Adolphe  et  Louis, par  les  Burcn,lcs  Lcuchteubcrg  et  différents 
autres  personnages  distingués. 

Comme  la  résidence  électorale  à Leipsick  n'était  pas  com- 
plètement achevée,  des  logements  séparés  avaient  été  disposés 
pour  chacune  des  familles  souveraines,  dans  des  maisons  par- 
ticulières, situées  pour  la  plupart  sur  la  place  du  marché. 
Les  gens  de  la  maison  de  l'Électeur  devaient  leur  y porter  les 
provisions  de  bouche  nécessaires,  mais  elles  restaient  chargées 
elles-mêmes  du  soin  de  leur  cuisine.  Aussi  tous  les  princes 
avaient-ils  été  priés  d'amener  avec  eux  leurs  cuisiniers  et 
leurs  sommeliers  et  d'apporter  leur  vaisselle  et  leurs  usten- 
siles de  cuisine.  Les  souverains  devaient  dîner  tous  les 


. * Correspondance  de  Marguerite  d’Autriche,  288. 

* Il  y a plusieurs  papiers  cl  documents  relatifs  à la  célébration  du  mariage  dans 
les  Archives  royales  de  üresde.  La  collection  que  j'ai  priuripalcmcnt  consultée 
pour  le  récit  qui  suit  est  intitulée  ; « Acia  des  Printzentzu  Uranicun  und  Kraw- 
Idn  Annen  tzu  Saxen  Beylager,  iS€l.  » Elle  est  entièrement  inédite. 
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jours  avec  l'Élecleur  à l'Hôlel-de-Villc,  mais  les  personnes 
de  leur  suite  cl  leurs  serviteurs  devaient  prendre  leurs  repas 
dans  le  logis  de  chacun  d’eux.  Line  brillante  réunion  de  gen- 
tilshommes et  de  pages,  désignés  par  rÉlecleiir  pour  servir  à 
sa  table,  reçurent  l’ordre  de  se  rendre  à Leipsick  le  22,  les 
convives  ayant  clé  tous  invités  pour  le  25.  De  minutieuses 
instructions  furent  données  à ces  jeunes  nobles,  pour  qu'ils 
pussent  remplir  leurs  devoirs  avec  le  décorum  convenable. 
Entre  autres  recommandations , ils  reçurent  l’injonction 
expresse  de  s’abstenir  de  boire  cl  de  crier  entre  eux,  pendant 
que  les  souverains  et  les  poicntals  seraient  occupés  à diner.  • Il 
serait  d’une  indécence  honteuse, «ainsi  s'exprimait-on,  «que  les 
grands  personnages  étrangers,  assis  à table,  fussent  empêchés 
d’entendre  leurs  propres  paroles,  par  le  tapage  des  gens  de 
service  '.«Cette  précaution  n'étaitpas  inutile, à cequ’il  semble. 
On  leur  recommanda  également,  s'ils  étaient  invités  à boire 
par  un  des  personnages  des  grandes  tables,  de  décliner  respec- 
tueusement l’offre,  et  d’en  donner  le  motif  après  le  repas. 

Des  dispositions  particulières  furent  en  outre  prises  pour 
la  sécurité  de  la  ville.  Indépendamment  de  la  garde  ordinaire 
de  Leipsick,  deux  cent  vingt  arquebusiers,  piquiers  et  halle-  - 
bardiers  furent  appelés  des  villes  voisines.  Ils  devaient  tous 
être  vêtus  de  façon  uniforme:  un  bras,  un  côté  et  une  jambe 
en  noir,  l’autre  en  jaune,  conformément  à un  dessin  colorié, 
distribué  d'avance  aux  différentes  autorités.  Comme  patrouille 
à cheval,  Leipsick  possédait  une  troupe  permanente  de  dettx 
hommes.  Ce  nombre  fut  pour  la  circonstance  porté  à dix,  et  ils 
reçurent  l’ordre  de  parcourir  sans  cesse,  lanterne  en  main, 
toutes  les  rues  et  ruelles,  d’accoster  toutes  les  personnes  qu’ils 
reuconlreraieiit  se  promenant  sans  lumière,  de  leur  demander 

< « Da^i  dieM’Iben  in  driu  Essgcmarhr  aiif  dom  Rathbausr  des  Zatrinkens  iind 
allen  ('•<  sriirei  wrhrend  der  ordenUieben  Mahlieiten  sich  eiilhalteu  sollten,  indem 
dies  nicht  allein  liluirdming  und  MaogrI  in  der  Aufwarliing  vernrsarhe.  sondera 
auch  esein  schimplUchcr  Uibebtand  sei,  wenn  die  frrmden  Herrschatten  an  der 
Tafel  vor  dom  Geschrti  der  Vmslehenilen  ihr  oignes  wori  nicht  hoeren  kunn- 
Icn;  » eic.  — MS.  Archives  de  Dresde,  ubi  siip. 
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poliment  ce  qu'elles  faisaient,  et  en  somme  de  veiller  en  géné- 
ral à la  tranquillité  et  à la  sécurité  de  la  ville  Cinquante 
arquebusiers  furent  désignés  pour  garder  rHotel-de-Ville,  et  une 
garde  bourgeoise  de  six  cents  hommes  fut  répartie  dans  les  dif- 
férents quartiers  , spécialement  pour  prévenir  les  incendies. 

Le  samedi,  veille  du  mariage,  les  invités  étaient  tous  arrivés 
à Leipsick,  et  le  prince d’Orange,  avec  ses  amis,  à Mersebourg. 
Le  dimanche,  24  aoiit,  l'Électeur  à la  tête  de  ses  hôtes  et  des 
personnes  de  sa  suite,  tous  en  costumes  splendides,  s'avança 
à cheval  à la  rencontre  du  fiancé.  Les  cavaliers  qui  l'accompa- 
gnaient étaient  au  nombre  de  q.ualrc  mille.  Guillaume  d'Orange 
était  arrivé  escorté  d'un  millier  d'hommes  à cheval.  Tous 
réunis  entrèrent  en  cortège  dans  la  ville  et  firent  escorte  au 
Priq^e  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville.  Là  il  mit  pied  à terre,  et  fut 
reçu  sur  l'escalier  par  la  princesse  Anne,  suivie  de  ses  dames. 
Immédiatement  après,  celle-ci  se  relira  dans  ses  appartements. 

Ce  fut  à ce  moment , entre  4 et  5 heures  de  l'après-midi, 
que  l'Électeur  et  l’Éleclrice,  avec  la  fiancée  et  le  fiancé,  accom- 
pagnés de  dame  Sophie  de  xMillitz  et  des  conseillers  Hans  de 
Ponika  eltlrich  Wollersdorff  d’une  part,  et  du  comte  Jean 
.de  Nassau  avec  Henri  de  Willberg  d'autre  part,  comme 
témoins,  comparurent  devant  le  notaire  Wolf  Seidel,  dans  une 
chambre  écartée  de  l’étage  supérieur  de  rHôlcl-de-Ville.  Cn 
des  conseillers,  du  côté  de  l’Électeur,  s’adressa  alors  au  fiancé. 
11  fil  observer  que  sans  doute  Son  Altesse  se  rap|>clail  le  con- 
tenu d’un  mémorandum  ou  note,  envoyée  par  l’Électeur  le 
14  avril  de  la  présente  année  ; que  d'après  le  texte  de  ce  docu- 
ment, le  Prince  devait  promettre  de  n'empccherni  par  menace 
ni  par  persuasion,  sa  future  épouse  de  continuer  à professer  la 


* Aïs  RcuterA-achc  halte  der  Rath  zu  Leipzig  zwei  Mann,  diese  wurden  bis 
auf  zehen  mann  gebracht,  um  mit  ihren  Leuchten  die  cineGassc  aiifdic  andere 
ab  zu  reiten  und  die  sich  auf  den  Gassen  ohne  Licbt  trelTen  lassen  mil  gUmpfti- 
chen  Worten  zu  Rede  zu  stellen,  dabei  auch  auf  das  Feucr  gute  Acht  zu  haben.  * 
- MS.,  Ibid. 

Ce  reglement  a une  ressemblancé  remarquable  avec  les  instructions  de  Dog- 
berry  pour  sa  garde  (personnage  comique  d'un  vieu.x  poeme  anglais). 
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noufession  d'Augsbourg  ; qu'il  lui  permettrait  de  se  rendre  là 
où  elle  pourrait  recevoir  les  sacrements  d'Augsbourg  ; qu'en 
cas  d’extrême  nécessité  elle  les  recevrait  dans  ses  appartements; 
qu'eufin  les  enfants  qui  naîtraient  du  mariage  seraient  instruits 
dans  les  doctrines  d'Augsbourg.  Mais,  continua  le  conseiller, 
comme  Son  Altesse  le  prince  d’Orange  a,  pour  divers  motifs, 
déclinédedonnerson  assentiment  par  ccrità  ces  clauses  ; comme 
par  suite  il  a été  convenu  qu'avant  la  cérémonie  nuptiale , le 
Prince,  en  présence  de  la  fiancée  et  d’autres  témoins,  ferait  à ce 
sujet  une  promesse  verbale,  et  comme  le  moment  est  mainte- 
nant venu  où  les  parties  vont  être  unies  par  les  liens  du 
mariage,  l'Électeur  ne  doute  pas  que  le  Prince  ne  fera  aucune 
diHiculté  pour  donner  devant  les  témoins  ici  présents  sa  promesse 
de  se  conformer  aux  arrangements  convenus  dans  le  ni|pno- 
randum  ou  note.  lecture  fut  alors  faite  de  la  note.  Après  quoi, 
le  Prince  répondit  verbalement  : t Gracieux  Électeur,  J’ai  sou- 
venance de  l’écrit  que  vous  m’avez  envoyé,  le  14  avril.  Tous 
les  points  qui  viennent  d’être  énumérés  par  le  docteur,  y étaient 
contenus.  Maintenant  j'assure  à Votre  Altesse  que  j’observerai 
le  tout,  comme  il  convient  à un  prince  et  que  je  m’y  confor- 
merai. » Et  il  donna  la  main  à l'Électeur  *. 

Quelle  était  donc,  au  total,  le  portée  et  la  signification  de 
cette  promesse  de  la  part  du  Prince?  Peu  de  chose.  Il  se 
conformerait,  disait-il,  aux  désirs  de  l’Électeur,  exactement 
comme  il  avait  dit  jusqu’alors  qu'il  s’y  conformerait.  Rappro- 
chée de  son  refus  constant  de  signer  et  de  revêtir  de  son  sceau 
n’importe  quel  document  à ce  sujet,  — du  rejet  positif,  par 
l’intermédiaire  de  Knuttel,  de  la  demande  du  Landgrave  qui 
voulait  que  la  princesse  pût  avoir  un  aumônier  évangélique,  et 
recevoir  les  sacrements  dans  les  Pays-Bas,  — delà  protestation 


I Gncdigcrchurrurst.  ich  kann  mich  des  schreibens  das  mir,  e.  g.  dicser  sachen 
hallMMi  under  ubcberacitcm  dalo  gaben  rrcuudilich  und  wol  crinnern,  das  aile  die 
puDCt  so  der  her  Doctor  itzunl  crzcll  doriiiiic  begrUTen,  und  Ihu,  e.  g.  hieiuit  zue 
sagenn  das  ich  solchs  ailes  fursUich  wil  haldcn  und  dem  nach  kommen,  und  bat 
sulcbs  bioraufS.  Cb.  G.  mit  band  gebonden  treu  bcwilligtl  und  zugcsagt.  « 
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véhémente,  formelle  et  publique  de  la  part  du  Landgrave, 
rentre  le  mariage,  — des  déclarations  faites  par  le  Prince  à 
l'Électeur  à Dresde,  qui  étaient  satisfaisantes  sur  tous  les 
points,  «sauf  sur  le  point  de  la  religion,  • — quel  sens  pouvait 
avoir  cette  promesse  verbale,  si  ce  n'est  que  le  Prince  ferait 
précisément  à l'endroit  de  la  question  de  religion  ce  qu'il  avait 
toujours  promis,  et  rien  de  plus?  Ce  fut  justement  ce  qui 
arriva.  Il  n'y  eut  dans  la  suite,  de  la  part  de  l'Électeur,  pas 
l'ombre  d'un  effort  pour  soutenir  qu'on  avait  eu  en  vue  quel- 
que autre  arrangement.  La  Princesse  vécut  catholiquement 
à partir  de  son  mariage,  exactement  comme  d'Orange  l'avait 
assuré  à la  duchesse  Marguerite,  et  comme  l’Électeur  savait 
bien  que  la  chose  se  passerait.  Le  premier  enfant  issu  du 
mariage  et  ceux  qui  suivirent,  furent  baptisés  par  des  prêtres 
catholiques,  avec  tout  l'appreil  du  cérémonial  catholique, 
et  cela  du  plein  consentement  de  l'Électeur,  qui  envoya  des 
députés  et  remplit  même  le  rôle  de  parrain  dans  une  occasion 
remarquable. 

Lequel  donc,  de  tous  ces  innocents  agneaux  : Philippe 
d'Espagne,  l'électeur  de  Saxe,  ou  le  cardinal  Granvelle,  avait 
été  trompé  par  le  langage  ou  les  actes  du  Prince?  Aucun.  On 
peut  hardiment  affirmer  que  le  Prince,  vivant  à une  époque 
de  transition,  aussi  bien  quant  aux  temps  que  quant  à son 
propre  caractère;  entouré  des  personnages  les  plus  artificieux 
et  les  plus  intrigants  qu'on  puisse  rencontrer  dans  l'histoire, 
et  enlacé  dans  un  réseau  de  circonstances  des  plus  inextrica- 
bles et  des  plus  pénibles,  s'en  tira  d'une  façon  aussi  honorable 
que  prudente.  Il  est  difficile  d'envisager  l'acte  notarié  autre- 
ment que  comme  un  mémorandum  dressé  plutôt  par  Auguste 
que  par  le  circonspect  Guillaume,  en  vue  d'avoir  la  preuve, 
pour  sa  propre  justification,  de  scs  efforts  répétés,  quoique 
infructueux,  pour  arracher  au  Prince,  relativement  aux  points 
mentionnés  dans  la  fameuse  note,  un  acte  écrit  de  la  main, 
régulièrement  signé  et  revêtu  du  sceau  de  celui-ci. 

Après  le  délai  occasionné  par  ces  formalités  secrètes,  le 
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cortège  nuptial,  précédé  des  musiciens  de  la  Cour  et  suivi  par 
les  maréchaux  de  la  Cour,  les  conseillers,  les  grands  digni- 
taires de  rÉtat  et  la  famille  électorale,  entra  dans  la  grande 
salle  de  rHôtel-de-Ville.  Les  cérémonies  du  mariage  furent’ 
alors  accomplies  par  « le  SuperinterKlant  docteur  Pfelfin- 
ger.  » Immédiatement  après,  et  dans  la  meme  salle,  le  fiancé 
el  la  fiancée  furent  placés  publiquement  sur  un  lit  magnifique 
et  richement  doré,  orné  de  rideaux  brodés  d’or;  la  Princesse 
avait  été  conduite  jusque-là  par  l’Électeur  et  l’Électrice.  On  leur 
servit  alors,  ainsi  qu'à  toute  la  compagnie  présente,  des  conO- 
tures  et  des  boissons  épicées.  Après  cette  cérémonie,  ils  furent 
conduits  chacun  dans  des  appartements  séparés,  afin  de  s’y 
habiller  pour  le  diner.  Toutefois,  avant  de  les.  laisser  sortir 
de  la  salle,  le  margrave  Hans  de  Brandenbourg,  au  nom  de 
l’électeur  de  Saxe,  recommanda  solennellement  la  mariée  à 
son  époux,  en  exhortant  celui-ci  à la  chérir  avec  fidélité  et 
sincérité  et  « à ne  pas  la  troubler  dans  sa  foi  reconnue  en 
la  vérité  du  saint  Évangile  et  dans  l’usage  convenable  des 
sacrements  ^ » 

Immédiatement  ensuite,  on  dressa  dans  la  même  salle  cinq 
tables  rondes,  — .pouvant  recevoir  chacune  dix  convives. 
Aussitôt  que  le  premier  service  de  vingt-cinq  plats  eût  été 
placé  sur  la  table  principale,  l’époux  et  l’épouse,  rÉlecleiir  et 
l’Électrice,  les  envoyés  d’Espagne  et  de  Danemark  et  quelques 
autres  y furent  conduits,  et  le  banquet  commença.  Pendant  le 
festin,  les  musiciens  de  l’Électeur  et  les  autres  corps  de  musi- 
que firent  entendre  « les  airs  les  plus  gais  et  les  plus  ingé- 
nieux. » Les  nobles  vassaux  servirent  l’eau,  les  serviettes  et 
le  vin,  sans  jamais  s’écarter  du  décorum  et  des  convenances. 
Quand  le  diner  fut  terminé,  on  démonta  les  tables  et  le  bal 
commença  dans  le  même  appartement.  On  exécuta  des  danses. 


’ « sic  bei  (ier  crkannten  Wahrheit  des  heiligen  Evangelii  und  dem  rech- 

trn  Brauch  und  Genuss  der  liochwûrdigcn  sacramente  unverhinderlicli  blcibcn 
lüssen  woHc.  « — MS.  Archives  de  Dresde.  Acla  des  P.  z.  Oranien  et  Frawb  in 
Anneo  tzu  Saxen  Boylager,  15(31. 
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étudiées  d'avance;  après  quoi  eut  lieu  une  nouvelle  distribu-  , 

tion  « de  gâteaux  et  de  rafraîchissements , « puis  le  couple 
conjugal  fut  conduit  à la  chambre  nuptiale. 

• Le  mariage,  conformément  à la  coutume  luthérienne  de 
l'époque,  avait  donc  été  célébré  non  dans  une  église  S mais  ' 

dans  une  habitation  privée  : la  grande  salle  de  l'Hétel-dc-Ville 
tenant  lieu  dans  cette  circonstance  des  appartements  mêmes 
de  l'Électeur.  Le  lendemain  matin  cependant,  à sept  heures, 
on  se  forma  eu  cortège  pour  conduire  le  couple  nouvellement 
uni  à l'église  de  Saint-Nicolas,  aûn  d'y  entendre  une  exhorta- 
tion supplémentaire  et  d'y  recevoir  la  bénédiction  Deux 
troupes  distinctes  de  gentilshommes,  accompagnés  d’un  grand 
nombre  « de  tifres,  de  tambours  et  de  trompettes,  » servirent 
d'escorte  à l'époux  et  à l'épouse;  « douze  comtes  portant  cha- 
cun une  écharpe  aux  couleurs  de  la  princesse  Anne,  la  tête 
couverte  de  guirlandes  dorées  et  tenant  à la  main  des  flam- 
beaux allumés , » marchaient  en  avant  de  la  Princesse  et  la 
conduisirent  jusqu'au  chœur,  où  des  sièges  avaient  été  prépa-  ^ 

rés  pour  les  personnages  les  plus  illustres  de  l'assemblée.  ^ 

L’église  avait  été  décorée  de  tapisseries  inagnifîqucs,  et  lors-  [ 

que  le  cortège  entra,  un  orchestre  eompletGl  entendre  plusieurs  i 

motels  de  grande  beauté.  Après  avoir  écoulé  une  longue  allo- 
cution du  docteur  PfefTinger,  et  avoir  rèçu  la  bénédiction  ^ 

devant  l'autel,  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  retournèrent  ? 

à rHôtel-de-Ville,  escortés  de  leurs  suites  réunies. 

Après  le  dîner,  ce  jour-là  et  les  trois  jours  suivants,  il  y : 

eut  tournoi.  La  lice  était  située  sur  la  place  du  marché,  du  f 

côté  le  plus  rapproché  de  l'Hôlel-de-Ville  ; l’Électrice  et  les 

0 

w 

’ MS.  Dr*sden  Archivos,  uhi  supra.  ^ 

• Boetliger,  dans  son  livre  instructif  cl  recommandable,  est  lomlM*  dens  l'erreur 
sur  ce  point, en  racontant  que  le  mariage  (Traung)  eut  lieu  dans  l'église  de  S'  Nico- 
lasle  25  août.  Le  mariage,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  célébré  à rHôlcl-de-Ville, 
le  jour  précédent.  Le  couple  se  rendil  le  lundi  suivant  à l'église  pour  la  bénédic- 
fTon.  Ce  jour  fut  appelé  le  « hochzeitlige  chrentag,  » le  jour  d'honneur  de  la 
noce.  — MS.  Archives  de  Dresde.  Acta  des  P.  i.  Crânien,  etc.,  Beylager,  1561.  — 

Comparez  Boettiger,  109. 
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autres  dames  assistaient  au  spectacle  du  haut 
des  fenêtres  pour  « exciter  l'ardeur  des  combal 
ger  le  prix.  » Le  principal  héros  de  ces  joùtes,  su: 
conservés  dans  les  archives,  fut  l’électeur  de 
comporta  d’une  façon  si  chevaleresque,  » qu 
homonyme  et  successeur  dans  la  suite  des  temp 
Fort,  aurait  eu  peine  à le  surpasser  en  prouess 
Le  premier  jour,  il  eut  pour  adversaire  George  c 
et  il  le  désarçonna  si  galamment  que  le  cavalier 
l’épaule  démise.  Le  jour  suivant,  il  rompit  u 
Michel  de  Denstedt,  et  fut  de  nouveau  victorien 
cha  son  adversaire  en  plein  bouclier  et  « l’enleva 
de  dessus  son  cheval,  que  le  chevalier,  passant 
tomba  à terre,  les  pieds  en  l’air  • 

Le  mercredi,  eut  lieu  ce  qu’on  nommait  « ! 
écharpes  » (Pallia-Rennen  *).  Le  prince  d’Orai 
de  six  bandes  montant  en  tout  à vingt-neuf  hon 
grave  George  de  Brandenbourg,  à la  tête  de  sept 
prenant  trente-quatre  hommes  et  l’électeur  Augt 
seule  bande  de  quatre  hommes,  outre  lui-méme, 
dans  la  lice.  On  tira  au  sort'  pour  savoir  qui 
« porte  d’honneur,  » et  le  Margrave , ayant  éU 
par  conséquent  chargé  de  défendre  ce  poste  av 
Vingt  courses  eurent  donc  lieu  entre  ceschampio 
d'Orange  avec  ses  hommes.  Les  tenants  de  I 
rompirent  sept  lances,  le  parti  du  Prince  n’en  r< 
de  sorte  qu’Orange  fut  obligé  de  quitter  la  li( 
Auguste  toujours  victorieux  entra  alors  en  lutte 
courses  contre  les  tenants  et  brisa  quatorze  lanc 
que  rompirent  ceux  de  Brandenbourg.  Le  Mî 
défait,  céda  la  « porte  d'honneur  » à l’Électeur, 


> « und  ihn  so  geschwind  ledig  hinlcrn  Schwantz  h< 
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dit  le  reste  du  jour  contre  tous  les  assaillants.  11  est  à suppo- 
ser, bien  que  le  fait  n'ait  pas  été  mentionné,  que  la  troupe 
première  de  l'Électeur  avait  reçu  du  renfort.  Autrement  il 
serait  difficile  d'expliquer  ces  triomphes  continuels,  à moins 
d'attribuer  à Auguste  et  à ses  quatre  champions,  une  force  et 
une  valeur  plus  qu'humainea.  Sa  troupe  rompit  cent  cinquante- 
six  lances,  et  dans  ce  nombre  l'Électeur  lui-méme  en  rompit 
trente-huit  et  demie.  11  reçut  le  premier  prix,  mais  il  déclina 
les  autres  guerdons  d'honneur  qu'on  lui  avait  adjugés.  Le 
prix  pour  le  coup  le  plus  rude  fut  accordé  à Wolf  de  Schoen- 
bcrg  « qui  lança  Kurt  d'Arnim  net  hors  de  sa  selle  avec  une 
telle  force,  qif*il  alla  tomber  contre  les  barrières  L » 

Le  jeudi,  eurent  lieu  les  courses  de  bagues.  Les  chevaliers 
qui  prirent  part  à ce  divertissement,  avaient  endossé  au-dessus 
de  leur  armure  les  vêlements  les  plus  bizarres.  Les  uns  s’étaient 
déguisés  en  hussards,  en  mineurs,  en  lansquenets;  d’autres 
en  Tartares,  en  pèlerins,  en  fous,  en  oiseleurs,  en  chasseurs, 
en  moines,  en  paysans  ou  en  cuirassiers  des  Pays-Bas.  Chaque 
troupe  était  accompagnée  d’une  bande  de  musiciens,  costumés 
dans  le  même  genre.  En  outre,  le  comte  Gunter  de  Schwartz- 
bourg  fit  son  apparition  dans  la  lice  en  compagnie  de  « cinq 
remarquables  géants,  de  proportions  et d’apparenceélonnantes, 
vraiment  comiques  à voir,  et  qui  exécutèrent  toutes  sortes  de 
drôleries  à cheval.  » 

Lejoiir  suivant,  ilyeut  un  tournoi  àpied,  suivi  dans  la  soirée 
de  « mômeries  » ou  mascarades.  Ces  mascarades  furent  répé- 
tées le  lendemain  soir  et  procurèrent  beaucoup  d’amusement. 
Les  costumes  étaient  magniGques,  « avec  des  broderies  d’or 
.et  de  perles,  » les  danses  très-gaies  et  pleines  de  goût,  et  les 
musiciens  qui  faisaient  partie  de  la  troupe  déployèrent  un 
talent  remarquable.  Ces  « mômeries  » avaient  été  importées 
des  Pays-Bas  par  Guillaume  d’Orange,  à la  demande  expresse 
de  l’Électeur , que  celui-ci  avait  motivée  sur  ce  qu’en  pareille 
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matière  on  était  beaucoup  plus  entendu  dans  les  Provinces 
qu'en  Allemagne. 

Telle  est  l’esquisse  des  réjouissances  qui  accompagnèrent  la 
célébration  de  ce  mariage , sur  lequel  devait  peser  cette  date 
funeste  de  la  Saint-Barthélemy.  Tandis  que  Guillaume d’Orange 
était  ainsi  occupé  en  Allemagne,  Granvelle  saisit  l’occasion 
pour  faire  son  entrée  dans  la  ville  de  Malines  comme  arche- 
vêque; il  pensa  qu’il  valait  mieux  faire  la  chose,  pendant  que 
le  Prince  était  hors  du  pays  ^ Le  Cardinal  ne  trouva  personne 
dans  la  ville  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Aucun  des  prin- 
cipaux seigneurs  n’était  là  *.  Le  peuple  regarda  le  cortège  avec 
une  haine  silencieuse.  Personne  ne  cria  : Dieu  le  bénisse!  Il 
écrivit  au  roi  qu’il  n’en  pousserait  pas  moins  l’affaire  des  évê- 
chés aussi  vite  que  possible,  ajoutant  à cela  l’assertion  ridi- 
cule que  l’opposition  venait  entièrement  de  la  noblesse,  et  que 
« si  les  seigneurs  n’eu  pariaient  pas  tant,  pas  un  homme  du 
peuple  n’ouvrirait  la  bouche  à ce  sujet  » 

La  remontrance  présentée  par  les  trois  États  du  Brabant 
contre  le  projet  n’avait  pas  exercé  d’influence  sur  Philippe.  11 
y avait  répondu  d’un  ton  net  et  cassant.  Il  leur  avait  donné 
l’assurance  qu'il  n’avait  point  l’intention  de  reculer,  et  que  les 
habitants  du  Brabant  devraient  lui  avoir  de  la  reconnaissance 
de  ce  qu’il  leur  avait  donné  des  prélats  au  lieu  d'abbés,  pour 
prendre  soin  de  leurs  intérêts  éternels  et  de  ce  qu’il  avait  érigé 
leurs  maisons  religieuses  en  évêchés  Les  abbés  opposèrent 
toute  la  résistance  possible,  mais  bientôt  ils  furent  obligés  d’en 
venir  à un  compromis  avec  les  évêques;  ceux-ci,  conformé- 
ment aux  arrangements  ainsi  convenus,  devaient  recevoir  une 
certaine  portion  des  revenus  abbatiaux  ; le  restant  continue-, 
rait  à appartenir  aux  maisons  religieuses  qui,  en  même  temps, 


* Papiers  d’État,  VI.  332. 

* Uopper.  Rec.  et  Mem.,  CIII.  24. 
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coDlinueraienl  à jouir  de  leur  droit  d'élire  leurs  propres  chefs, 
sous  réserve  subordonnée  toutefois  de  l’approbation  des  évéques 
respectifs’.  Ainsi  fut  réglée  la  question  épiscopale  dans  le  Bra- 
bant. Dans  plusieurs  autres  évéchés,  les  nouveaux  dignitaires 
furent  traités  avec  fort  peu  de  respect,  lorsqu'ils  firent  leur 
entrée  dans  leurs  métropoles;  ils  eurent,  en  outre,  à essuyer 
une  opposition  et  des  ennuis  continuels,  quand  ils  cherchèrent 
à prendre  possession  des  revenus  qui  leur  avaient  été  assignés. 
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CHAPITRE  III. 


LA  SAINTE  INQUISITION. 
(Ki6l-I503.] 


L'Inquisition,  cause  principale  de  la  révolte.  — Les  trois 
institution,  Ce  qu'étuit  l'inquisition  d'Espagne.  — L 
copalc  des  l^'s-Bas. — L'inquisition  papale  éUablic  d: 
par  Charlcs-Quint.  — Scs  instructions  aux  inquisitcu 
renouvelées  par  Philippe.  — L'inquisiteur  Titclman. 
sa  manière  de  procéder.  — Comparaison  entre  l'inqii 
et  celle  des  Pays-Bas.  — Conduite  de  Cranvelle.  — F 
sont  condamnés  à Valenciennes.  — « Journée  des 
Cruelles  mesures  prises  li  Valenciennes.  — Attaques 
Rhétorique  contre  Cranvelle.  — Insinuations  de  Grau 
mont  et  Simon  Renard.  — Caractère  timoré  de  Vigliu 
raie  envers  le  Cardinal.  — BoulTonncries  de  Bredcn 
Courage  de  Cranvelle.  — Philippe  impose  des  taxes  a 
ÿder  it  la  suppression  des  Huguenots  en  France. — As 
Aaliers  de  la  Toison  d'or.  — Réunion  ü l'hOtel  d'Orai 
lin  de  subsides,  adressée  aux  Etats.  — Montigny  est  i 
deur  en  Espagne.  — Opposition  ouverte  et  persisian 
Représentations  secrètes  du  Cardinal  h Philippe,  corn 
et  d'autres  seigneurs.  — Ligne  de  couduite  qu'il  trace 
tranccs  de  Montigny  en  Espagne.  — Résultat  peu  : 
mission. 

La  cause  principnle  de  la  révolte  qui,  quelqi 
lard,  éclalail  sur  toute  la  surface  des  Pays-Bas 
silion.  Lorsque  dès  le  début  de  scs  recherches 
pareille  source  de  convulsion,  il  est  presque 
pousser  plus  loin  ou  plus  profondément.  Pen 
la  persécution  religieuse , pour  des  motifs 
avait  été  nioinenlanémenl  suspendue.  Mais  m 
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lippe  avait  regagné  l’Kspagne,  après  avi)ir  combiné  avec  le 
plus  grand  soin  un  vaste  plan  d’extermination  de  la  croyance 
religieuse  qu'avait  déjà  acceptée  une  grande  partie  de  ses 
sujets  des  Pays-Bas.  Et  dans  ce  lointain  s'élevait,  pour 
planer  bientôt  sur  les  ProNinces,  la  vision  prophétique  de 
souffrances  plus  terribles  qu'aucune  de  celles  qui  les  avaient 
jusqu'alors  accablées. 

Ainsi  qu'à  la  surface  des  plaines  étincelâmes  de  la 
Sicile,  on  voit,  quand  le  soleil  se  lève,  l'ombre  immense 
de  la  pyramide  de  l'Etna  se  projeter,  nette  et  distincte,  — 
fantôme  de  cet  ennemi  toujours  présent  qui  dans  son  sein 
recèle  la  dévastation  et  l'incendie,  — ainsi  dès  l’aurore  du 
règne  de  Philippe,  l'ombre  de  l'inquisition  s'étendait  sur  la 
surface  de  ces  riches  et  riantes  provinces — spectre  menaçant 
pour  elles,  de  flammes  plus  ardentes  et  de  désolation  plus 
vaste  qu'aucun  agent  physique  n'aurait  pu  en  produire. 

Il  n'a  pas  manqué  de  discussions,  en  somme  quelque  peu 
superflues  sur  les  differentes  espèces  d'inquisitions.  La  dis- 
tinction tracée  entre  l'inquisition  papale,  l'épiscopale  et 
l’espagnole,  ne  réussissait  guère,  au  xvi*  siècle,  à convaincre 
les  esprits  sincères,  des  mérites  de  l'institution,  sous  aucune 
de  ses  formes.  Dans  quelque  classe,  sous  quelque  titre  qu'on 
la  rangeât,  c'était  un  instrument  ayant  pour  but  de  scruter  les 
replis  de  la  pensée  des  hommes,  et  de  brûler  ceux-ci,  quand 
l'enqucte  n'était  pas  satisfaisante. 

L'inquisition  d’Espagne  proprement  dite,  c’est-à-dire  l’insti- 
tution sous  sa  forme  moderne,  établie  par  le  pape  Alexandre  VI 
et  par  Ferdinand  le  Catholique,  était  certes  munie  d'appa- 
reils plus  pui.ssants  pour  exciter  les  souffrances  et  terrifier 
l'imagination  des  hommes  qu'aucune  des  autres  inquisitions, 
soit  papale,  soit  épiscopale,  toutes  deux  organisées  avec 
moins  d’art.  Elle  avait  été  dans  l’origine  imaginée  en  vue  des 
Juifs  et  des  Maures,  que  le  christianisme  de  ces  Icmps-là  ne 
considérait  pas  comme  des  membres  de  l’humanité,  mais  que 
cependant  on  ne  pouvait  frapper  de  bannissement,  sans  dépeu- 
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plerccriaiiis  districts.  Mais  des  païens,  elle  fut  bientôt  étendue 
aux  hérétiques.  Le  pi-einier  Mülocli  qui  vint  prendre  place 
sur  ce  piédestal  sanglant  cl  embrasé  lut  le  dominicain  Tor- 
quemada,  et, à partir  de  ce  moment,  le  « Saint-üllice»  demeure 
presque  exclusivement  confié  aux  frères  de  ccl  ordre.  Pendant 
les  dix-huit  ans  de  l'administration  de  Torquemada,  dix  mille 
deux  cent  et  vingt  personnes  furent  brûlées  vives,  quatre- 
vingt-dix-sept  mille  trois  cent  vingt-une  punies  de  la  note 
d'infamie,  de  la  confiscation  de  biens  ou  d’un  emprisonnement 
perpétuel  ; de  sorte  que  le  nombre  total  de  familles  détruites 
nu  ruinées  par  ce  seul  moine,  monta  à cent  et  quatorze  mille 
quatre  cent  et  une  Avec  le  temps,  la  juridiction  de  l'Oilice 
s'étendit.  Il  apprit  aux  sauvages  de  l'Inde  et  de  r.4mériqiie  à 
frémir  au  seul  nom  de  christianisme.  La  crainte  de  son  intro- 
duction glaçait,  immobiles  dans  l'orthodoxie,  les  premiers 
hérétiques  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  C’était  un 
tribunal  qui  ne  relevait  d’aucune  autorité  temporelle  et  était 
supérieur  à tous  les  autres  tribunaux.  C’était  un  cénacle  de 
moines,  sans  appel,  ayant  scs  familiers  dans  chaque  maison, 
fouillant  dans  les  secrets  de  chaque  foyer,  jugeant  et  exécu- 
tant ses  horribles  décrets  sans  responsabilité.  Il  ne  condamnait 
pas  les  actes,  mais  les  pen.sées.  Il  prétendait  descendre  dans  la 
conscience  individuelle  et  punir  les  crimes  qu’il  disait  y avoir 
découverts.  Sa  procédure  était  d’une  cirroyable  simplicité. 
Il  arrêtait  sur  un  soupçon,  torturait  jusqu’à  ce  qu’on  avouât,  et 
alors  punissait  par  le  feu.  Deux  témoignages,  même  sur  des  faits 
distincts,  suflisaient  pour  jeter  la  victime  dansunalTreuxcachot. 
On  l’y  nourrissait  à peine,  on  lui  défendait  de  parier  et  même 
de  chanter  — distraction  vers  laquelle  il  ne  devait  guère  d’ail- 
leurs se  sentir  porté,  — on  le  laissait  seul,  livré  à scs  pensées, 
jusqu’àce  qii’enfin  la  faim  et  l’angoisse  eussent  brisé  son  esprit. 
Lorsqu’on  supposait  que  ce  moment  était  venu,  un  procédait 
à son  examen  : si  le  malheureux  confessait  son  hérésie  et  l'ab- 
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jurait,  quelque  réelle  d’ailleurs  que  fût  son  innocence  ou  sa 
culpabilité, on  le  forçait  à revêtir  la  chemise  sacrée,  et  il  en  était 
quille  pour  la  conOscation  de  toutes  ses  propriétés.  S’il  per- 
sistait à affirmer  son  innocence,  deux  témoins  l'envovaienl  au 
bûcher,  uu  seul  au  chevalet.  On  l’informait  du  témoignage 


porté  contre  lui,  mais  sans  jamais  le  confronter  avec  le  témoin. 
Cet  accusateur  pouvait  cire  son  fils,  son  père  ou  l’épouse  qu’il 
s’était  choisie,  car* il  était  enjoint  à chacun,  sous  peine  de  mort, 
d’informer  les  inquisiteurs  de  toute  parole  suspecte  qui  vien- 
drait à échapper  même  à ses  plus  proches  parents.  Dès  que 
l’accusation  était  ainsi  soutenue,  le  prisonnier  était  soumis  à 
l’épreuve  de  la  torture.  Le  juge,  c’était  le  chevalet;  le  défen- 
seur, le  courage  de  l’accusé, — car  le  soi-disant  conseil  auquel 
on  ne  permettait  ni  communication  avec  le  prisonnier^  ni 
connaissance  des  pièces,  ni  aucun  moyen  de  faire  jaillir  la 
vérité,  n’était  qu’un  mannequin,  qui  ne  servait  qu’à  rendre 
plus  odieuse  l’illégalité  de  la  procédure  par  un  simulacre  de 
formes  légales.  La  torture  avait  lieu  à minuit,  dans  un  sombre 
cachot,  à la  lueur  de  quelques  torches.  La  victime  — quelle 
qu’elle  fût  : homme,  femme  mariée  ou  jeune  vierge  — était 
mise  nue  et  attachée  sur  le  banc  d’épreuve.  L’eau,  les  pieds, 
les  brasiers,  les  poulies,  les  écrous,  — tous  les  appareils  qui 
pouvaient  servir  à tendre  les  nerfs  sans  les  rompre,  à broyer 
les  os  sans  les  briser,  à soumettre  le  corps  à tous  les  raffine- 
ments de  supplice  sans  en  faire  sortir  l’àme,  étaient  alors  mis 
en  œuvre.  Le  tortionnaire  euvcloppé  de  la  tête  aux  pieds  dans 
une  robe  noire,  dardant  sur  sa  victime  des  yeux  étincelants 
par  les  trous  du  capuchon  qui  lui  couvrait  la  face,  appliquait 
successivement  les  diverses  formes  d’épreuves,  nées  du  génie 
diabolique  des  moines.  L’imagination  se  pâme  lorsqu’elle 
s'efforce  de  se  mettre  au  niveau  de  ces  épouvantables  réalités. 
Ceux  qui  désirent  satisfaire  leur  curiosité  sur  les  détails  du 
système,  peuvent  aujourd’hui  aisément  y parvenir. 

Le  flot  de  lumière  projeté  de  nos  jours  sur  ces  mystères,  a 
plus  que  justifié  l’horreur  des  Pays-Bas  et  leur  rébellion. 
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La  période  durant  laquelle  la  torture  pouvait  chaque  jour 
être  infligée, était  illimitée.  Elle  ne  se  lerminaitqiie  par  l'aveu, 
de  sorte  que  contre  le  chevalet  il  n'y  avait  pas  d’autre  refuge 
que  l’échafaud.  Il  y en  eut  qui,  après  avoir  pendant  quinze 
années  subi  la  torture  et  les  cachots,  finirent  par  monter  au 
bûcher. 

L'aveu  entrainait  inévitablement  la  mort,  mais  on  laissait  se 
grossir  le  nombre  des  condamnés,  afin  de  rehausser  l'éclat  des 
jours  de  gala  par  une  grande  foule  de  victimes.  L’auto  da  fé 
était  une  fête  solennelle.  Le  monarque,  les  hauts  fonctionnaires 
du  pays,  les  membres  respectés  du  clergé,  la  populace,  étaient 
unanimes  à le  considérer  comme  une  récréation  salutaire  et 
charmante.  Le  matin  du  jour  désigné,  la  victime  était  extraite 
de«on  cachot.  On  la  revêtait  d'une  robe  jaune  sans  manches, 
semblable  à une  cotte  de  héraut,  et  toute  brochée  de  noires 
images  de  démons.  On  la  coiffait  d'une  grande  mitre  pointue 
en  papier  sur  laquelle  était  représenté  un  être  humain  au  milieu 
des  flammes  et  entouré  de  diablotins.  On  lui  plaçait  entre  les 
dents  un  bâillon  qui  fempéchait  d’ouvrir  ou  de  fermer  la 
bouche.  Après  l’avoir  ainsi  accoutrée  et  au  moment  où  elle  allait 
quitter  sa  cellule,  un  déjeuner  composé  de  mets  recherchés 
lui  était  ofl’ert,  et  on  la  priait,  avec  une  politesse  ironique,  de 
satisfaire  son  appétit.  Puis  on  la  menait  à la  place  publique. 
Le  cortège  était  organisé  avec  grand  apparat.  En  tête  mar- 
chaient les  petits  enfants  des  écoles,  suivis  immédiatement  du 
groupe  des  prisonniers,  tous  habillés  de  la  façon  horrible  et  en 
même  temps  ridicule  que  nous  venons  de  décrire.  Ensuite 
venaient  les  magistrats  et  la  noblesse,  les  prélats  et  autres  digni- 
taires de  l’Église,  les  saints  inquisiteurs  avec  leurs  officiaux  et 
leurs  familiers,  tousà  cheval,  suivis  de  la  bannière  rouge-sang  du 
« Saint-Office  » flottant  au-dessus  d’eux,  blasonnée  sur  chaque 
face  des  portraits  d’Alexandre  et  de  Ferdinand,  les  deux  frères 
fondateurs  de  l’iuslitution.  Après  le  cortège  venait  le  menu 
peuple.  Lorsque  cette  foule  était  arrivée  auprès  de  l’échafaud 
cl  s'élail  rangée  en  ordre,  on  prêchait  un  sermon,  plein  de 
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louanges  pour  l'inquisition  et  de  blasphèmes  iusiiltanis  contre 
les  prisonniers  condamnés.  Puis  venait  la  lecture  à chacune 
des  victimesde  la  sentence  qui  la  concernait  ; le  clergé  entonnait 
ensuite  le  cinquante  et  unième  psaume,  accompagné  par  l'im- 
mense foule  dont  les  voix  s'unissaient  en  un  formidable  mise- 
rere. Si  par  hasard  un  prêtre  se  trouvait  parmi  les  criminels, 
c'était  à ce  moment  qu'on  le  dépouillait  des  habits  sacerdotaux 
(|u'il  avait  conservés  jusque  là , et  qu'en  même  temps  on  lui 
grattait  avec  un  morceau  de  verre  les  mains,  les  lèvres  et  la 
tonsure  dans  le  but  de  montrer  qu’on  lui  enlevait  toute  trace 
de  l'huile  qui  avait  servi  à le  consacrer.  On  le  confondait 
ensuite  avec  le  commun  des  martyrs.  Alors  on  séparait  des 
autres  ceux  des  prisonniers  qui  étaient  venus  à récipiscence 
ou  dont  l'exécution  était  dilférée.  Le  reste  était  poussé  vers  un 
échafaud  où  se  tenait  l'exécuteur  prêt  à les  conduire  au  bûcher. 
Les  inquisiteurs  lui  remettaient  les  condamnés  avec  l'ironique 
recommandation  de  les  traiter  avec  douceur  et  sans  blessures 
ni  effusion  de  sang.  Ceuxqui  demeuraient  opiniâtres  jusqu'à  la 
fin  étaient  alors  attachés  au  poteau  et  brûlés  vifs  ; ceux  qui  au 
dernier  moment  abjuraient  leur  foi  étaient  étranglés  avant 
d'être  jetés  dans  les  flammes.  Voilà  ce  qu'était  l'inquisition 
d'Espagne  — pour  lui  donner  son  nom  technique.  « C'était, 
d'après  le  biographe  de  Philippe  II,  un  remède  céleste,  un 
ange  gardien  du  paradis,  une  nouvelle  fosse  aux  lions,  dans 
laquelle  Daniel  et  les  autres  justes  n'avaient  aucun  mal  à 
redouter,  mais oû  les  pécheurs  pervers  étaient  mis  en  pièces'.» 
C'était  un  tribunal  au-dessus  de  toutes  les  lois  humaines,  sans 
appel,  et  qui  ne  relevait  d'aucune  puissance,  ni  terrestre  ni 
céleste.  ]\ul,  quel  que  fût  son  rang,  ou  élevé  ou  humble,  ne 
pouvait  échapper  à sa  juridiction.  La  famille  royale  était  pour 
lui  tout  aussi  peu  sacrée  que  le  foyer  du  pauvre.  La  mort 
même  lie  mettait  pas  à l'abri  de  ses  coups.  Le  Saint-Oflice 


’ Lago  lie  los  louncs  de  Daniel  que  a las  jusius  no  liazen  mal,  si  despcdaçan  los 
obslinadus  impi-uilenles  pccadures,  renudio  del  cielo  i Angel  de  la  guarda  dei 
Paraiso.  » clc.  — Calircra,  v.  2ôli. 
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allait  saisir  le  prince  dans  son  palais  et  le  mendiant  dans  sa 
lanière.  Il  mutilait  et  brûlait  les  corps  des  hérétiques  morts 
avant  condamnation.  Les  inquisiteurs  se  repaissaient  de  cada- 
vres, et  profanaient  les  tombes.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le 
retour  de  Philippe  dans  son  pays  natal  avait  été  célébré  par  de 
splendides  fêles  du  Saint-Oflice.  La  nouvelle  de  ces  terribles 
autos  da  fé,  dans  lesquels  tant  de  victimes  illustres  venaient 
d’être  sacrifiées  sous  les  yeux  de  leur  souverain, était  parvenue 
aux  Pays-Bas  presque  en  même  temps  que  les  bulles  créatrices 
de  nouveaux  évéchés  dans  les  Provinces.  Il  n’était  guère  à 
supposer  que  la  connaissance  des  divertissements  que  se  don- 
nait le  roi,  contribuerait  à rendre  plus  agréable  cette  dernière 
mesure  ’. 

L'inquisition  d'Espagne  n'avait  jamais  fleuri  suraucun  autre 
sol  que  celui  de  la  péninsule.  Peut-être  le  Roi  et  Granvelle 
étaient-ils  sincères  dans  leurs  protestations  de  n’avoir  Jamais 
conçu  l'inlenlion  de  l’introduire  dans  les  Pays-Bas,  bien  que 
les  protestations  de  pareils  hommes  soient  de  bien  peu  de 
poids.  Mais  la  vérité  est  que  l’inquisition  existait  avant  eux 
dans  les  provinces , et  tous  les  efforts  du  gouvernement  ten- 
daient à l’y  consolider  et  à l’y  étendre.  L’inquisition  épisco- 
pale, ainsi  que  nous  l’avons  vu  déjà,  avait  été  renforcée  par 
l’accroissement  énorme  du  nombre  des  évêques;  chacun  d’eux 
allait  devenir  inquisiteur  en  chef  dans  son  diocèse,  avec  l’aide 
de  deux  inquisiteurs  spéciaux  comme  coadjuteurs.  Avec  cet 
appareil  et  les  édits  qui  ont  été  décrits,  il  peut  sembler  que  le 
pouvoir  était  suffisamment  armé  pour  la  suppression  de  l’hé- 
résie. Il  avait  cependant  fait  plus  encore,  line  inquisition 
papale  régulièrement  organisée  existait  aussi  dans  les  Pays- 
Bas.  Cet  établissement  était,  comme  les  édits,  un  don  de 
Charles-Quinl.  Sur  ce  point , quelques  explications  vont  être 


' Bor,  III.  Ilîà  110.  qui  a fait  usage  dos  ouvrages  do  sesconloinporaius,  Gon- 
salvo  Moutaiio  et  Giorgio  Nigrino  ; Hoofd,  I.  30— 5i. — Gomparor  Llorenle,  Ilisl 
Gril,  de  Cinq.,  nolamincnt  I,  rliap.  8 et  9,  et  IV.  t.  46;  Vander  Vynckt,  I.  200-1238 ; 
Iloppor.  p.  II.  c.  9;  Grol.  Ann.  1. 14,  13. 
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nécessaires  — et  que  le  lecteur  se  garde  de  croire  que  nous 
consacrons  trop  de  temps  à ces  pénibles  détails.  Au  contraire; 
car  l'on  ne  saurait  se  former  aucune  idée  exacte  sur  le  carac- 
tère de  la  révolte  des  Pays-Bas,  si  l’on  n'en  connaît  pas  à fond 
la  grande  cause,  — la  persécution  religieuse  au  milieu  de 
laquelle  depuis  un  demi-siècle  le  pays  vivait,  respirait,  passait 
tous  ses  instants,  et  sous  laquelle,  si  la  rébellion  n’avait  fini 
par  éclater,  la  population  tout  entière  eut  enlin  succombé, 
exterminée  ou  abrutie.  Pendant  les  années  qui  vont  immédia- 
tement faire  le  sujet  de  ce  chapitre  et  du  suivant,  le  pays 
s’oITre  à nous  dans  un  état  de  fermentation,  croissant  sans 
cesse,  par  l’action  de  cau.ses  depuis  longtemps  déjà  existantes, 
mais  auxquelles  la  politique  du  nouveau  règne , au  fur  et  à 
mesure  de  ses  développements,  ajoutait  de  jour  eu  jour  une 
énergie  plus  grande. 

On  ne  saurait  sérieusementsoutenir  qu’avant  l’avénemenl  de 
de  Charles-Quint,  aucune  inquisition  régulière  eût  jamais  existé 
dans  les  Provinces.  Les  cas  isolés,  invoqués  à l’appui  du 
contraire  par  les  canonistes  qui  donnèrent  leur  avis  à Margue- 
rite de  Parme,  prouvent  bien  plutôt  l’absence,  que  l’existence 
du  système  *.  Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  le  vicaire  de 
l'inquisiteur  général  rendit  sentence  contre  quelques  hérétiques 


' Histoire  des  causes  de  la  desunion,  révoltés  et  alterations  des  Pa}s-Bas 
depuis  ralHlicalion  de  Charles-Quint  en  IS55  jusqu'à  la  mort  du  Prince  de  Parme 
en  I39Î.  ParMessire  Henom  de  France,  Chevalier,  Seigneur  de  Noyellcs,  Presi- 
dent d'Artois. — MS.  Bihl.de  Bourgogne,  I,  ehap.  Set". 

Cet  important  travail  historique,  écrit  par  un  noble  des  provinces  wallonnes, 
contemporain  des  événements  qu’il  décrit,  n'a  jamais  été  publié.  L'éminent 
M.  Dumortier,  membre  de  la  • Commission  Royale  d’Hisloire,  > en  a promis 
depuLs  longtemps  une  édition  qui  ne  peut  manquer  d'étre  complète,  vu  son 
savoir  et  son  expérience  L’ouvrage,  as.sci  considérable,  forme  cinq  volumes 
manuscrits  in-folio.  Il  a été  rédigé  en  grande  partie  d'après  les  papiers  du 
conseiller  d'Assonleville.  La  révélation  presque  complète  de  tons  les  secrets 
d'Ëtat , dans  l'inestimable  publication  des  Curre.spouilauces  de  Simancas  par 
M.  Gachard,  a privé  toutefois  l'ouvrage  d’une  grande  partie  de  sa  valeur.  Sous  le 
rapport  de  la  politique  nationale  cl  de  l’état  général  du  pays,  cet  écrivain  ne  sau- 
rait soutenir  un  instant  la  comparaison  avec  Bor,  pour  l'érudiliou,  la  patience  ou 
l'abondance  de  détails.  C'est  un  chaud  catholique,  mais  il  n'a  pas  la  dixième  partie 
de  la  puissance  descriptive  et  presque  dramatique  de  Ponlus  Payen,  autre  histo- 
rien catholique  contemporain,  dont  l'a'uvre  mériterait  bien  d'étre  publiée. 
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(|ni  furent  brûlés  à Lille  (14i8).  En  14o9,  Pierre  Troussart, 
moine  Jacobin , condamna  plusieurs  Vaudois  ainsi  que  quel- 
ques uns  des  citoyens  notables  d’Arras,  accusés  de  sorcellerie 
et  d’hérésie.  Il  agit  toutefois  comme  inquisiteur  de  l’évcque 
d’Arras,  de  sorte  que  ce  fut  là  un  acte  d’inquisition  épiscopale 
et  non  papale’.  En  général  lorsqu’on  avait  besoin  d’inquisi- 
teurs dans  les  Provinces, on  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  les 
emprunter  à la  France  ou  à l’Allemagne.  Les  exigences  de  la 
persé'cution  ayant  rendu  nécessaire  un  état-major  local,  en 
l'année  13!22,  Charles-Quint  s’adre.ssa  à son  ancien  précepteur 
(|u’il  avait  fait  monter  sur  le  trône  papal 

Mais  dès  l’année  précédente,  Charles  avait  déjà  nommé 
François  Van  der  Hulst  inquisiteur  général  pour  les  Pays- 
Bas  *.  Ce  personnage  qu’Érasnie  appelait  « un  merveilleux 
ennemi  de  toute  science  » avait  été  pourvu  en  outre  d’un 
coadjuteur  nommé  Nicolas  van  Egmond,  moine  carmélite  que 
la  même  autorité  dépeignait  comme  « un  insensé  armé  d’un 
glaive.  » L’inquisiteur  recevait  plein  pouvoir  de  citer,  arrê- 
ter, emprisonner,  torturer  tous  héréti(jues,  sans  observer 
les  formes  ordinaires  des  lois  et  de  rendre  des  sentences  exé- 
cutoires sans  appel  Cependant  avant  de  prononeer  .ses  juge- 
ments en  règle,  il  devait  prendre  l’avis  de  Laurens,  président 
du  grand  conseil  de  Malines,  homme  grossier,  cruel  et  igno- 
rant « qui  ha'issait  la  science  d’une  haine  plus  que  mor- 
telle » et  duquel  on  pouvait  être  assuré  qu'il  approuverait 
d’autant  plus  les  jugements  que  ceux-ci  seraient  plus  sévères. 
Adrien  commissionna  en  conséquence  Van  der  Hulst  en  qua- 
lité d’inquisiteur  général  et  universel  pour  les  Pays-Bas  ‘.  Il 
stipulait  en  même  temps,  d’une  manière  expresse,  que  ses 
fonctions  ne  suspendraient  aucunement  l’e.xercice  de  celles 


• Konom  do  Franco  MS.,  ubi  sup. 

» Ibid.  Introduclion  à la  Correspondance  de  Philippe  II  de  Gacliard,  vol.  I. 

“ Par  coimuissiun,  SV  avril  15S3.  Cachard,  Introduction  Philippe  11,  CIX. 
‘ Gachard,  Introduction,  etc.,  CIX. 

* E.\pression  d'Erasme.  Brandt.  Rcfonnalie,  1.95. 

‘ Par  lellredejuin  IdSô.  Gachard.  Inlrod.  Phil.  Il,  I.  CXl. 
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d’inquisiteurs  que  les  évéques  exerçaient  déjà  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs.  Voilà  comment  l’inquisition  papale  fut  établie 
dans  les  provinces.  Van  der  Huist,  personnage  infâme  et 
décrié,  n’élail  pas  de  nature  à rendre  l’institution  moins 
odieuse  qu’elle  ne  l’était  par  essence.  Mais  avant  deux 
années  d’exercice,  il  fut  dégradé  de  sa  dignité  par  l’Empereur 
pour  fabrication  d’actes  faux  ^ En  1525,  Euedens,  Houseau  et 
Coppin  furent  confirmés  par  Clément  Vil  comme  inquisiteurs 
en  remplacement  de  Van  der  Huist.  En  1557,  Ruward  Tapper 
et  Michel  Drutius  furent  nommés  par  Paul  III,  à la  mort  de 
Toppin,  les  deux  autres  restant  en  charge.  Les  pouvoirs  des 
inquisiteurs  papaux  avaient  été  peu  à peu  étendus,  et  en  1545 
non-seulement  ils  étaient  devenus  entièrement  indépendants  de 
l’inquisition  épiscopale,  mais  ils  avaient  même  acquis  droit  de 
juridiction  sur  les  évéques  et  les  archevêques,  qu’ils  étaient  • 
autorisés  à arrêter  et  emprisonner.  Ils  avaient  également  reçu 
et  exerçaient  le  privilège  de  désigner,  de  leur  propre  autorité, 
des  délégués  ou  sous-inquisiteurs.  Et  en  réalité  la  plus  grande 
partie  de  la  besogne  était  faite  par  ces  officiaux  * dont  les  plus 
notoires  étaient  Barbier,  De  Monte,  Titelman,  Fabry,  Campo 
de  Zon  et  Stryen  *.  En  1545,  et  encore  en  1550,  une  série 
d’instructions  des  plus  sévères  fut  rédigée  par  les  ordres  de 
l’Empereur  dans  le  but  de  guider  ces  inquisiteurs  papaux 
dans  l’accomplissement  de  leur  mission.  Un  coup  d’œil  jeté 
sur  leur  contexte  démontrera  que  l’institution  n’était  pas  des- 
tinée à rester  à l’état  de  vaine  forme. 

Ils  recevaient  plein  pouvoir  d’enquérir,  procéder  et  exercer 
châtiment  contre  tous  hérétiques,  toutes  personnes  suspectes 

* Par  lettre  de  juin  15^3.  Gachard.  Introd.  Phil.  II,  1.  CXI. 

» Gachurd.  Phil.  II,  I.  Inlruduclion,  CXIV. 

* Olivier  Buedens  était  prévôt  de  Saint-Martin,  à Ypres;  Nicolas  Houseau, 
prieur  des  écoliers,  à Mons;  Jean  Coppin,  doyen  de  Saint-Pierre,  à Louvain; 
Kuward  Tapper  d’Enkhuyzcn,  également  doyen  de  Sainl-Picrre  ; Michel  Dru- 
tius, ofticial  de  levéque  de  Liège;  Jean  Barbier,  doyen  et  prévôt  d'Arras;  Nico- 
las De  Monte,  doyen  de  BeLe;  Pierre  Titelman,  doyen  de  Kenaix;  Jean  Fabry, 
doyen  de  Sainl-Gerniain.  à Mons;  François  de  Campo  de  Zon,  chanoine  de  la 
grande  église  d'L  lrecht  ; Corneille  Stryen  d’Utrecht.  chanoine  à La  Haye.  (Taxa.) 
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d'hérésie  et  tous  protecteurs  d'iceux  ^ Accompagnés  d’un 
notaire,  ils  devaient  recueillir  des  informations  écrites  au 
sujet  de  tous  ceux  qui,  dans  les  Provinces,  seraient  « infectés 
ou  véhémentement  soupçonnés.  ■ Us  étaient  autorisés  à appe- 
ler devant  eux  tous  sujets  de  Sa  Majesté,  de  quehjue  rang, 
qualité  ou  position  qu’ils  fussent  et  de  les  contraindre  de 
rendre  témoignage  ou  de  communiquer  leurs  soupçons.  Us 
devaient  punir  de  mort  quiconque  refuserait  avec  obstination 
de  faire  ces  dépositions.  L’Empereur  ordonnait  aux  présidents, 
juges,  baillis,  mayeurs,  écoutètes  et  tous  autres  ofliciers  judi- 
ciaires ou  exécutifs  de  prêter  en  tout  « assistance  aux  inquisi- 
teurs et  à leurs  familiers  dans  leur  sainte  et  pieuse  inquisition, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  requis,  » sous  peine  d’être 
punis  comme  fauteurs  d’hérésie,  c’est-à-dire  par  la  mort.  Les 
inquisiteurs  devaient,  quand  ils  auraient  acquis  la  conviction 
de  l'hérésie  de  quelque  individu,  ordonner  son  arrestation  et 
sa  détention  par  le  juge  du  lieu  ou  toute  autre  personne  à 
choisir  arbitrairement  par  eux.  Il  était  enjoint  aux  juges  ou 
personnes  ainsi  désignées  d’exécuter  l’ordre  sous  peine  d’être 
punis  comme  protégeant  l’hérésie,  c’est-à-dire,  de  la  mort  par 
le  fer  ou  le  feu.  Si  le  prisonnier  était  un  ecclésiastique,  l’inqui- 
siteur devait  instruire  sommairement  « sans  bruit  ni  sans 
forme  de  procès, — en  s’adjoignant  un  conseiller  impérial  pour 
rendre  la  sentence  d’absolution  ou  de  condamnation  » Si  le 
prisonnier  était  une  personne  laïque,  Tinquisiteur  devait 
ordonner  sa  punition,  conformément  aux  Édits,  par  le  conseil 
de  la  province.  Dans  le  cas  de  personnes  laïques  suspectées 
mais  non  convaincues  d’hérésie,  l’inquisiteur  devait  procéder 
à leur  châtiment,  « avec  l’avis  d’un  conseiller  ou  de  quel- 
qu’autre  homme  expert.»  Eu  terminant,  l’Empereur  comman- 
dait aux  « inquisiteurs  de  s’efforcer  surtout  de  persuader  à 
tous  qu’ils  ne  travaillaient  pas  à leur  œuvre  propre,  mais  à 

î Voyez  les  inslruclions  dans  Vander  Haer,  I 161-17o. 

* « Suimnalim  et  de  piano  sine  figura  et  slrepitu  judicü  et  processu  ins- 
tructo,  » etc.  — Vander  Haer,  168. 
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celle  du  Christ’.  » Cette  clause  de  leurs  instructions  devait 
sembler  d'un  dillicile  accomplissement;  car  pour  toute  per- 
sonne raisonnable,  il  était  hors  de  doute  que  si  le  Christ  était 
venu  à reparaître  sous  forme  d'homme  en  un  endroit  quel- 
conque des  états  gouvernés  par  Charles  et  par  Philippe,  il  eût 
été  à l'instant  meme  crucifié  une  seconde  fois  ou  brûlé  vif. 
L'usage  blasphématoire  qu'ils  osaient  faire  ainsi  du  nom  de 
Jésus-Christ  pour  sanctifier  cet  amas  d'horreurs  n'est  certes 
pas  le  moindre  de  leurs  crimes. 

Comme  addition  à ces  instructions,  on  avait  publié,  le 
29  avril  1550,  un  édit  spécial  aux  termes  duquel  tous  les  ofli- 
ciers  judiciaires  devaient,  à la  réquisition  des  inquisiteurs, 
leur  prêter  aide  et  assistance  dans  l’exécution  de  leur  mission, 
en  arrêtant  et  en  emprisonnant  toutes  personnes  suspectées 
d'hérésie,  conformément  aux  instructions  données  auxdits 
inquisiteurs,  et  ce,  nonobstant  tous  privilèges  ou  chartes 
contraires  En  résumé,  les  inquisiteurs  n'étaient  point  soumis 
à l'autorité  civile;  c'était  l’autorité  civile  qui  leur  était  sou- 
mise. L'édit  impérial  les  autorisait  à < châtier,  dégrader, 
dénoncer  et  livrer  les  hérétiques  aux  juges  séculiers  pour  être 
punis;  à se  servir  des  prisons  et  à opérer  des  arrestations, 
sans  le  mandat  accoutumé  et  à la  condition  seulement  de 
donner  avertissement  à un  conseiller,  gui  était  obligé  de 
rendre  sentence  suivant  leur  désir  , sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  recourir  au  juge  ordinaire  » 

Ces  instructions  aux  inquisiteurs  avaient  été  renouvelées  et 
confirmées  par  Philippe  dès  le  premier  mois  de  son  règne  * 
(28  novembre  1555).  A celte  occasion,  comme  à celle  des 
édits,  Grauvelle  avait  trouvé  qu'il  fallait  mettre  à profit 
l'influence  magique  du  nom  de  l’Empereur  et  entourer  par 

' « In  hoc  præcipup  laborahunt  dicli  inqiiisitorcs ut  omnibus  pprsuaJcanl, 

SC  non  quæ  sua  sunl,  sed  quæ  sunl  Chrisli  quœrerc,  hoc  sulum  conantes.  » — 
V.  d.Haer,  173. 

* firandt.  Hist.  Reformatio,  I.  158. 

» Metpren,  II.  37. 

* Vander  Haer,  175. 
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elle  d’une  sorte  d’auréole, le  mécanisme  de  la  persécution. 
Pendant  la  plus  grande  partie  du  régne  impérial,  la  pratique 
du  système  avait  été  terrible.  On  l’avait  laissé  pour  un  moment 
languir  pendant  la  guerre  contre  la  France;  mais  il  venait 
d’étre  repris  avec  un  renouvellement  de  vigueur.  De  tous  les 
inquisiteurs,  Pierre  Titelman  était  devenu  le  plus  fameux. 
Il  remplissait  ses  infâmes  fonctions  dans  les  Flandres  et  les 
districts  de  Douay  et  de  Tournay,  — les  points  les  plus  pros- 
pères et  les  plus  populeux  des  Pays-Bas,  — avec  une  rapidité, 
une  précision  et  même  une  gaieté  qui  semblait  plus  qu'hu- 
maine. 11  y avait  dans  la  cruauté  de  cel  homme  une  sorte  de 
joyeuse  fantaisie.  La  femme  qui,  suivant  le  bouffon  du  roi 
Lear,  avait  coutume  de  jeter  des  anguilles  vivantes  dans  la 
sauce  bouillante  et  « de  leur  caresser  la  tête  à coups  de  baguette, 
en  leur  criant  d'un  ton  de  reproche  : à bas,  petites  folles,  à 
bas!  » cette  femme  avait  le  caractère  d’un  véritable  inquisi 
teur.  Titelman  n’en  agissait  pas  autrement  avec  ses  hérétiques, 
quand  ils  se  tordaient  dans  les  tortures  ou  au  milieu  des 
flammes.  Des  chroniques  de  ce  temps  le  dépeignent  comme 
une  sorte  de  lutin  grotesque  mais  terrible,  galopant  nuit  et 
jour  à travers  les  campagnes,  seul,  à cheval,  cassant  la  télé 
avec  une  masse  d’armes  aux  paysans  tremblants,  répandant 
l’effroi  de  tous  côtés,  venant  arracher  les  personnes  suspectes 
du  coin  de  leurs  foyers  et  même  de  leurs  lits,  pour  en  remplir 
les  cachots,  — arrêtant,  torturant,  étranglant,  brûlant,  sans 
même  le  simulacre  d’un  mandat , d’une  instruction  ou  d'un 
procès 

Le  prévôt  séculier  connu  du  peuple  sous  le  nom  de  Verge- 
Bouge  à cause  de  la  couleur  de  son  bâton  de  commandement, 
rencontrant  un  jour  l'inquisiteur  Titelman  sur  la  grande  route, 
lui  demanda  d’un  ton  de  surprise  admirative  : — « Comment 
osez-vous  vous  aventurer  à courir  ainsi  seul,  ou  au  plus  avec 

' Brandi,  1. 228;  lG8el  passiin.  Knck,  Vadcrl.  Wortorbuch.  Art.  Titclinann.  — 
Comparez  IVpisodc  si  brillammonl  écrit  du  professeur  J,  J.  Altmcycr  : « Une  suc- 
cursale du  tribunal  du  sang.  » {Brux.,  18o3),  pp,  57,  58. 
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un  aide  ou  deux,  arrêtant  partout  les  gens,  tandis  que  moi 
je  n’ose  exercer  ma  charge  qu’à  la  tête  d’une  troupe  solide  et 
bien  armée,  et  encore  alors  au  péril  de  ma  vie?  » 

« Ah!  Verge-Kouge,»  répondit  Pierre  d’un  air  jovial,  «vous 
n’avez  afl'aire  qu'à  de  mauvais  drôles.  Moi,  je  n’ai  rien  à crain- 
dre, parce  (|ue  je  n’arrète  que  des  gens  d'innocence  et  de  vertu, 
qui  ne  font  aucune  résistance  et  se  laissent  prendre  comme  des 
agneaux.  » 

« Fort  bien,  » dit  l’autre,  « mais  si  vous  arrêtez  tous  les 
bons  et  moi  tous  les  méchants,  je  ne  sais  pas  trop  qui  dans  le 
monde  pourra  échapper  au  châtiment  '.  » On  n’a  pas  recueilli 
la  réponse  de  rinquisitcur,  mais  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’en 
homme  fort  et  ferme,  il  poursuivit  sa  tournée  quotidienne. 

A l’époque  où  nous  sommes  maintenant  arrivés,  c’était  le 
plus  actif  de  tous  les  agents  de  la  [tersécution  religieuse,  mais 
il  était  inquisiteur  depuis  déjà  plusieurs  années.  Le  martyro- 
loge des  Provinces  est  tout  plein  de  l’odeur  de  ses  meurtres. 
Pour  des  paroles  en  l’air,  pour  des  pensées  suspectes,  il  brù- 
. lait  des  hommes;  suivant  son  propre  aveu,  rarementil  attendait 
que  des  actes  fussent  posés.  Entendant  dire  un  jour  qu’un  cer- 
tain maître  d’école,  nommé  Gedin  de  Meuler,  dit  Kaen,  d’Au- 
denaerde , < s’adonnait  à la  lecture  de  la  Bible,  » il  cita  le 
coupable  devant  lui  et  l’accusa  d'hérésie.  Le  maître  d’école 
réclama,  s’il  était  coupable  de  queh|ue  crime,  qu’on  le  jugeât 
devant  les  juges  de  la  ville.  « Vous  êtes  mon  prisonnier,  » 
dit  Titelman,  «et  avez  à me  répondre  à moi  et  à aucun  autre.  > 
El  se  mettant  à l'interroger,  il  acquit  bientôt  la  conviction  de 
l’hérésie  du  maître  d’école.  Il  lui  ordonna  de  faire  une  rétrac- 
tation immédiate.  Le  maître  d’école  s’y  refusa.  « [M’aimez-vous 
donc  pas  votre  femme  et  vos  enfants?  » demanda  le  satanique 
Titelman. — « Dieu  sait  > répondit  l'hérétique,  «que  si  le  monde 
entier  était  d’orct  à moi,  je  le  donnerais  rien  que  pour  les  avoir 
auprès  de  moi , dussé-je  même  ne  manger  que  du  pain  et  de 


* Brandi  Hisl.  d«r  Rcrormiitic,  I.  328. 
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l’eau  et  vivre  dans  l’esclavage.  » — « Mais  vous  n’avez , ■ 
répondit  l’inquisiteur,  « qu’à  renoncer  à l’erreur  de  vos  opi- 
nions. » — « Je.  ne  puis  trahir  mon  J)ieu  et  ma  foi  religieuse  ni 
pour  femme,  ni  pour  enfants,  ni  pour  le  monde  entier,  » répli- 
<{ua  le  prisonnier.  Là-dessus  Titelman  le  condamna  au  bûcher. 
11  fut  étranglé,  puis  jeté  dans  les  flammes  \ 

Vers  le  même  temps,  Thomas  Balberg,  ouvrier  en  tapis,  à 
Tournay,  dans  la  juridiction  du  même  inquisiteur,  fut 
convaincu  d’avoir  copié  quelques  hymnes  d’après  un  livre 
imprimé  à Genève.  Il  fut  brûlé  vivant  *.  Un  autre  individu,  dont 
le  nom  a péri,  fut  mis  à mort,  haché  de  sept  coups  d'un  vieux 
glaive  rouillé,  en  présence  de  sa  femme  qui  fut  saisie  d’une  telle 
horreur  qu’elle  tomba  morte  sur  la  place  avant  son  mari  *.  Son 
crime  était  sans  aucun  doute  l’anabaptisme,  le  plus  mortel  des 
crimes  du  catalogue  inquisitorial.  La  même  année,  un  certain 
Gauthier  Kapelle  fut  brûlé  en  place  publique  pour  opinions 
hérétiques  ^ C’était  un  homme  de  quelque  fortune,  et  très-airaé 
à cause  de  ses  grandes  charités  par  le  petit  peuple  de  Dixmude, 
ville  de  Flandre,  oû  il  habitait.  Un  pauvre  idiot  qui,  maintes 
fois  avait  été  nourri  par  sa  bonté,  apostropha  les  valets  de 
l’inquisiteur  occupés  à lier  son  bienfaiteur  au  poteau  du  sup- 
plice : «Vous  êtes  des  assassins,  cria-t-il,  cet  homme  n’a  jamais 
lait  de  mal , et  il  m’a  donné  du  pain  à manger.  » A ces  mots 
il  se  jeta  tête  baissée  dans  les  flammes,  afin  d’y  périr  avec  son 
protecteur,  mais  il  en  fut  retiré,  quoiqu’avec  difficulté,  par  les 
exécuteurs  Un  jour  ou  deux  après,  il  parvint  jusqu’au  poteau 
d'exécution,  auquel  le  corps  à demi-consumé  de  Gauthier 
Kapelle  était  resté  attaché,  y prit  le  cadavre  sur  ses  épaules  et 
le  porta  à travers  la  ville  en  la  maison  du  premier  bourgmestre, 
oû  par  hasard  plusieurs  autres  magistrats  se  trouvaient  en 


î Hist.  dor  Martyrs,  f.  277,  CLXVII,  apud  Brandi,  1, 168. 

* Brandi,  1. 169. 

3 Hisl.  der  Doopsg.  Mari.,  p.  229;  apud  Brandi,  1. 167. 

* Hisl.  der  üoopsg.  Mari., 229,  II.  849,  apud  Brandi,  1. 167. 
s Ibid. 
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séance.  Se  frayant  un  passage  jusqu’en  leur  présence,  il  déposa 
son  fardeau  à leurs  pieds,  en  s’écriant  : « Tenez,  meurtriers! 
vous  avez  dévoré  sa  chair,  dévorez  maintenant  ses  os!  ^ » On 
n’a  pas  rapporté  si  Tilelman  l’envoya  tenir  compagnie  à son 
ami  dans  l’autre  monde.  Il  n’y  avait  guère  de  place  pour  le  sort 
d’une  victime  aussi  obscure  sur  les  pages  encombrées  du  mar- 
tyrologe des  Pays-Bas.  ^ 

Ces  travaux  journaliers  n’étaient  pas  de  nature  à augmenter 
la  sympathie  du  peuple  pour  l’inquisiteur  ou  les  édits.  Ils 
inspiraient  à beaucoup  la  terreur,  mais  à de  plus  nombreux 
encore,  cette  mâle  résistance  à l’oppression,  et  surtout  à l’op- 
pression religieuse, qui  est  le  plus  sublime  instinct  de  la  nature 
humaine.  Certains  affrontaient  les  terribles  inquisiteurs  avec 
un  courage  égal  à la  cruauté  de  ceux-ci.  A Tournay,  l’une  des 
villes  principales  de  la  juridiction  de  Tilelman, et  presque  sous 
ses  yeux,  un  fabricant  de  velours,  du  nom  de  Bertrand  de  Blas, 
osa  commettre  ce  que  l’on  regarda  comme  un  crime  presque 
incroyable.  Ayant  prié  sa  femme  et  ses  enfants  de  solliciter  la 
protection  du  ciel  pour  ce  qu’il  allait  entreprendre,  il  se  rendit 
le  jour  de  Noël  dans  la  cathédrale  de  Tournai  et  alla  se  placer 
auprès  de  l’autel.  11  attendit  le  moment  où  l’ofliciant  élève  le 
pain  consacré,  et  alors  fendant  la  foule,  il  arracha  l’hostie  des 
mains  du  prêtre  consterné,  et  la  brisant  en  pièces,  il  s’écria  : 
« Gens  aveuglés,  prenez-vous  donc  cela  pour  Jésus-Christ,  votre 
Mailre  et  Sauveur?  » Puis  il  jeta  les  fragments  à terre  et  les 
foula  aux  pieds  ^ A l’aspect  d’un  sacrilège  aussi  épouvantable. 


* Hisl,  der  Doopsg.  Mart.,  223,  II.  849,  apud  Rrandl.  I.  167. 

* Histoire  des  Martyrs,  f.  356.  CXCV  ; apud  Brandi,  I.  I7I-I72.  Il  est  facile  de 
comprendre  quel  crime  celle  action  devait  être;  Déjà  c'étail  courir  à la  mort  quo 
do  refuser  de  s'agenouiller  quand  l'hostie  passait  dans  les  rues.  Ainsi,  par  exem- 
ple, un  pauvre  savetier,  nommé  Simon,  à Berg-op-Zoom,  ayant  négligé  de  sc 
prosterner  devant  son  échoppe,  au  passage  de  l’hostie,  fut  immédiatement  brûlé. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  du  même  châtiment  pour  ce  crime.  On 
rapporte  que,  dans  ce  cas  particulier,  le  prévôt  présent  à l’exécution,  fut  si  ému  du 
courage  et  de  la  fermeté  de  la  pauvre  victime,  qu'il  rentra  chez  lui,  se  mit  au  lit, 
fut  pris  de  délire  et  ne  cessa  de  crier  : Ah  : Simon,  Simon  i jusqu'à  ce  qu'il  mourût 
désespéré,  « malgré  toul  ce  que  les  moines  purent  faire  pour  le  consoler,  b — Hisl. 
des  Üûopsg.  Mari.  II.  849,  CCXXX;  apud  Brandi,  I.  107. 
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ia  stupéfaction  et  l'horreur  furent  si  universelles,  que  pas  un 
bras  ne  sc  leva  pour  arrêter  le  criminel.  Les  prêtres  et  les 
(idèlcs  étaient  comme  paralysés,  de  telle  sorte  qu'il  ne  lui  eût 
poinlété diffîciledeprendrela  fuite. Néanmoinsilne  broncha  pas; 
il  n’avait  pénétré  dans  l’église  que  pour  accomplir  ce  qu’il  consi- 
dérait comme  un  devoir  sacré,  et  il  était  résolu  à en  subir  toutes 
. les  conséquences.  11  ne  tarda  pas  à être  appréhendé.  L’inqui- 
siteur lui  demanda  s’il  se  repentait  de  ce  qu’il  avait  fait.  11 
protesta,  assurant  au  contraire  qu’il  se  glorihait  de  son  acte, 
et  qu’il  mourrait  volontiers  de  mille  morts,  pour  préserver  le 
nom  de  Christ,  son  Rédempteur,  de  celte  profanation  de  tous 
les  jours.  On  le  mit  alors  à trois  reprises  à la  torture,  afin  de 
le  forcer  à révéler  ses  complices.  On  ne  pouvait  croire  qu’il 
fût  au  pouvoir  d'un  homme  d’accomplir  seul  et  sans  associés 
un  forfait  aussi  exécrable.  Cependant  Bertrand  n’en  avait  pas, 
et  ne  pouvait  en  dénoncer.  On  le  condamna  donc  seul , mais 
eu  imaginant  une  sentence  frénétique,  faible  punition,  croyait- 
on  toutefois,  de  sa  perversité.  11  fut  traîné  sur  une  claie,  1a  bou- 
che fermée  par  un  haillon  de  fer,  jusqu’à  1a  place  du  marché. 
Là,  sa  main  et  son  pied  droits  furent  brûlés  et  tenaillés  avec 
des  fers  ardents.  On  lui  arracha  ensuite  la  langue,  et  comme 
il  s’efforçait  encore  d’invoquer  le  nom  de  Dieu , on  lui 
remit  son  bâillon  de  fer.  Puis,  les  bras  et  les  jambes  liés  en- 
semble derrière  le  dos,  on  l’accrocha  par  le  milieu  du  corps  à 
une  chaîne  de  fer,  et  on  le  promena  ainsi  suspendu  au-dessus 
d’un  feu  lent  jusqu’à  ce  qu’il  fût  entièrement  rôti.  La  vie  per- 
sista en  lui  presque  jusqu'à  la  fin  de  ces  ingénieuses  tortures, 
mais  sa  fermeté  d’âme  fut  aussi  longue  que  sa  vie  ^ 

L’année  suivante,  Titelman  fit  arrêter  à Lille  en  Flandre, 
un  certain  Robert  Ogier,  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Leur 
crime  consistait  à ne  pas  assister  à la  messe  et  à pratiquer  chez 
eux  un  culte  particulier.  Ils  avouèrent  leur  crime,  en  décla- 


1 Hist.  des  Martyrs.  35G.  CXCV;  apud  Brandt,  1.  171,  172.  — De  ta  Barre. 
Recueil  des  actes  et  chuses  plus  notables  qui  sont  advenues  és  Pays-Bas.  — MS. 
aux  archives  do  Bruxelles,  I.  IG. 
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rani  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  de  voir  profaner  le  nom  de 
leur  sauveur  dans  des  sacrements  idolâtres.  Ils  furent  inter- 
rogés sur  la  nature  des  rites  qu’ils  observaient  chez  eux.  L’un 
des  fils,  un  enfant,  répondit  : « Nous  nous  jetons  à genoux  et 
prions  Dieu  d’éclairer  nos  cœurs  et  de  nous  pardonner  nos 
fautes.  Nous  prions  pour  notre  souverain,  afin  que  son  règne 
soit  prospère  et  sa  vie  paisible.  Nous  prions  également  pour 
les  magistrats  et  les  autres  autorités,  afin  que  Dieu  les  protège 
et  les  défende  tous.  » La  naïve  éloquence  de  l’enfant  fit  jaillir 
les  larmes  des  yeux,  môme  de  quelques-uns  des  juges;  car 
l'inquisiteur  avait  évoqué  l’affaire  devant  la  juridiction  laïque. 
Néanmoins,  le  père  et  le  fils  aîné  furent  condamnés  aux 
flammes.  « O Dieu!  » .s’écriait  avec  ferveur  le  jeune  homme 
sur  le  bûcher  : « Père  étemel , accepte  le  sacrifice  de  notre 
vie,  au  nom  de  ton  fils  bien-aimé.  » — «Tu  mens,  canaille!  » 
interrompit  avec  fureur  un  moine  qui  allumait  le  feu  : « Dieu 
n’est  pas  votre  père;  vous  êtes  les  enfants  du  démon.  « Et 
quand  les  flammes  s’élevèrent  autour  d'eux,  l’enfant  reprit 
encore  ; « Vois,  mon  père,  le  ciel  s’entr’ouvre,  et  j’aperçois 
des  milliers  d’anges  qui  se  réjouissent  à cause  de  nous.  Soyons 
heureux,  car  nous  mourons  pour  la  vérité.  » — «Tu  mens,  tu 
mens!  > vociféra  de  nouveau  le  moine,  « c’est  l’enfer  qui 
s’entr’ouvre,  et  vous  voyez  dix  mille  diables  qui  vous  précipi- 
tent dans  le  feu  éternel.  » Huit  jours  plus  tard,  la  femme 
d’Ogier  et  son  autre  Gis  furent  également  brûlés  ; ainsi  s’étei- 
gnit cette  famille  L 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  exemples  isolés  de  la  manière 
dont  on  procédait  dans  un  district  des  Pays-Bas.  L’inquisiteur 
Titelman  ne  méritait  que  trop  sa  terrible  réputation.  On  l’ap- 
pelait Saül  le  persécuteur,  et  c’était  un  fait  connu  de  tous  qu'il 
avait  commencé  par  être  lui-meme  entaché  de  l’hérésie  qu’il 
s’était  mis  ensuite  à châtier  avec  fureur  pendant  de  longues 
années  A l’époque  qui  maintenant  nous  occupe,  il  se  sentait 

' Histoire  des  Martyrs,  385,  233,  387, 388  ; apud  Brandt,  I.  (93-t97. 

* Jacobus  Kok.  Vaderlaudsclie  Wnordenboei,  t.  27  ; art.  Titelmana. 
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poussé  par  les  dispositions  avouées  du  gouvernement,  à de 
nouveaux  efforts  qui  devaient  rejeter  dans  l'ombre  tous  ses 
exploits  antérieurs.  En  un  seul  jour,  envahissant  à Lille  une 
maison,  il  y saisit  Jean  de  Swarte,  sa  femme  et  ses  quatre 
enfants,  plus  deux  couples  de  jeunes  époux,  et  deux  autres 
personnes,  les  convainquit  du  crime  de  lire  la  Bible  et  de  prier 
dans  leur  propre  demeure,  et  les  lit  immédiatement  brûler 
tous 

Ces  faits  ne  sont-ils  rapportés  par  nous  que  pour  exciter 
une  horreur  inutile?  Les  souffrances  de  ces  chrétiens  obscurs 
sont-elles  au-dessous  de  la  dignité  de  l’histoire?  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  ne  parler  de  meurtre  et  d'oppression  qu'en  termes 
généraux,  sans  entrer  dans  de  vulgaires  détails?  A fout  cela 
un  seul  mot  de  réponse  : ces  choses-là  sont  l’histoire  des  Pay.«- 
Bas  à cette  époque;  ces  détails  hideux  nous  font  savoir  les 
causes  de  cet  immense  mouvement,  duquel  est  née  une  grande 
république,  dans  lequel  s'est  abîmée  une  vieille  tyrannie;  il 
était  ridicule  au  Cardinal  Granvclle  d'affirmer  que  le  peuple 
n'eût  pas  ouvert  la  bouche,  si  les  seigneurs  avaient  été  moins 
tapageurs.  Parce  que  les  grands  seigneurs  « devaient  jusqu'à 
leur  âme  *,  » — parce  qu’un  bouleversement  pouvait  les  aider 
à payer  leurs  dettes,  et  à pourvoir  aux  frais  de  leurs  masca- 
rades et  de  leurs  banquets,  — parce  que  le  Prince  d'Orange 
était  ambitieux  cl  d'Egmonl  jaloux  du  Cardinal, — voilà  pour- 
quoi d'après  des  écrivains  superficiels , tout  naturellement  le 
pays  était  troublé,  quoique  ce  • vil  et  méchant  animal,  nommé 
le  peuple  » ne  trouvât  rien  à objecter  à la  poursuite  d’un  sys- 
tème que  l'on  pratiquait  déjà  depuis  si  longtemps.  Mais  loin  de 
là!  C'est  précisément,  parce  que  le  mouvement  était  un  mou- 
vement populaire  et  religieux,  que  sa  place  est  à jamais  mar- 
quée parmi  les  événements  les  plus  importants  de  rhisloirc. 
Des  actes  solennels,  des  papiers  d’état,  des  traités  fameux, 
n'ont  souvent  d'autre  valeur  que  celle  du  vélin  sur  lequel  on 

• Rranill,  I. 
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les  grossoie.  Dix  raille  victiraes  obscures,  raouranl  pour  la 
cause  de  la  liberté  civile  et  religieuse , peuvent  au  contraire 
fonder  de  grands  états  et  changer  l’aspect  de  continents  entiers. 

Les  nobles,  sans  doute,  se  mirent  en  évidence,  et  ce  fut  un 
bonheur  pour  la  cause  du  bon  droit  que  de  voir,  comme  aux 
premières  heures  de  la  liberté  anglaise,  la  couronne  et  la  mitre 
en  guerre  avec  l’épée  et  l’écu  du  baron.  Si  les  seigneurs,  au 
lieu  d'opposer  leur  poitrine  aux  progrès  de  l’inquisition, 
avaient  fait  cause  commune  avec  Philippe  et  Gan\elle,la  cause 
de  la  vérité  et  de  la  liberté  eût  été  bien  plus  désespérée.  Mais 
ils  étaient  poussés  et  dirigés,  sous  les  yeux  de  la  Providence, 
par  des  forces  plus  humbles  mais  aussi  plus  puissantes  que  les 
leurs.  Les  nobles  n'étaient  que  les  aiguilles  dorées  qui  brillent 
à la  surface  du  cadran , — l'heure  qui  devait  sonner  était 
déterminée  par  les  rouages  obscurs,  mais  tout  puissants,  cachés 
au-dessous  d'elles. 

De  plus,  pour  produire  une  impression  durable,  il  n’est  pas 
toujours  bon  de  s'en  remettre  à quelques  phrases  abstraites. 
Il  est  certains  esprits  que  des  déclamations  sur  la  liberté  de 
conscience  et  la  persécution  religieuse,  n’émeuvent  que  d'une 
façon  vague,  taudis  qu’ils  sont  vigoureusement  frappés  de 
quelques  citations  concrètes  : les  titres  secs,  cyniques,  des 
dépenses  d'uu  livre  de  comptes,  comme  ceux-ci,  par  exemple, 
pris  au  hasard  dans  un  registre  des  dépenses  municipales  de 
Tourna}',  pendant  les  années  qui  maintenant  nous  occupent  ’ : 

« A -M' Jacques  Barra,  exécuteur,  pour  avoir  torturé  deux 
fois,  Jean  de  Lannoy,  dix  sous.  » 

« Au  même,  pour  avoir  exécuté,  par  le  feu,  ledit  Lannoy, 
soixante  sous.  Pour  avoir  jeté  ses  cendres  à la  rivière,  huit 
sous  *.  • 

Tel  était  le  traitement  auquel  des  milliers,  des  di.xaines  de 
milliers  d’individus,  étaient  soumis  dans  les  provinces.  Des 


■ Gachard.  Rapport  coDccriiant  les  Archives  de  Lille,  S7. 
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hommes,  des  femmes,  des  enfants  y ont  été  brûlés,  et  leurs 
« cendres  » jetées  au  veut,  pour  quelques  mois  imprudents, 
prononcés  souvent  depuis  des  années  ^ contre  Rome,  pour 
avoir  prié  seuls,  enfermés  chez  eux,  pour  ne  pas  s etre  age- 
nouillés devant  une  hostie,  qu’ils  reucontraienl  dans  la  rue 
pour  des  pensées  qu’ils  n’avaient  jamais  formulées,  mais  que, 
interrogés,  ils  étaient  trop  loyaux  pour  dénier.  Certes,  en  pré- 
sence d’un  pareil  régime  appliqué  sans  relâche  depuis  des 
années  dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  et  repris  mainte- 
nant avec  un  redoublement  d’énergie  et  d’ardeur,  par  un 
homme  qui  ne  portait  la  couronne  que  pour  torturer  plus  à 
l'aise  ses  semblables,  il  était  temps  que  les  pavés  mêmes  des 
rues  se  levassent  révoltés. 

On  peut  juger  maintenant  ce  que  valaient  ces  protestations 
de  Philippe  et  de  Granvelle,  sur  lesquelles  on  a tant  insisté 
dans  des  temps  récents,  pour  prouver  que  jamais  leur  inten- 
tion n'avait  été  d’introduire  l’inquisition  d’Espagne.  Avec 
les  édits  et  l’inquisition  des  Pays-Bas,  tels  que  nous  venons  de 
les  décrire,  pareille  démarche  était  tout  à fait  superflue. 

Toute  la  difl'érence  entre  les  deux  institutions  ne  consistait 
au  fond  que  dans  les  moyens  plus  eflîcaces,  possédés  par  l’in- 
quisition espagnole  pour  découvrir  celles  d’entre  ses  victimes 
qui  étaient  disposées  à dénier  leur  foi.  Imaginée  à l'origine 
contre  des  infidèles  plus  craintifs  et  moins  consciencieux, 
assez  portés  à se  cacher  dans  d’obscurs  recoins  et  à répudier 
leurs  erreurs  sans  réellement  y renoncer,  cette  institution 
était  pourvue  d'un  choix  de  reptiles  familiers  qui  savaient  se 
glisser  furtivement  jusque  dans  les  appartements  les  plus 
secrets,  et  se  tapir  au  coin  du  foyer  domestique.  Les  détails 
intimes  de  la  vie  de  chaque  ménage  dans  le  royaume  étant 
ainsi  connus  du  Saint-Office  et  du  Monarque,  nul  infidèle  ou 
hérétique  ne  pouvait  échapper  à la  découverte.  Ce  mécanisme 


‘ Brandi,  1.243 
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occulte  était  moins  nécessaire  pour  les  Pays-Bas.  Il  y était 
relativement  assez  facile  d’y  traquer  la  « vermine  » — pour 
nous  serv’ir  de  l’expression  d’un  historien  wallon  de  cette  épo- 
que, — de  sorte  qu’il  suffisait  d’y  maintenir  en  bon  état  l’ap- 
pareil destiné  à la  destruction  de  ces  bétes  nuisibles,  une  fois 
qu’on  les  avait  déterrées.  Les  hérétiques  des  provinces  se  réu- 
nissaient dans  la  maison  l’un  de  l’autre,  pour  pratiquer  les 
rites  que  décrivait  en  un  langage  si  simple  Baudouin  Ogicr,  et 
que  les  édits  défendaient  sous  des  peines  si  horribles.  Le 
système  inquisitorial  de  l’Espagne  n’était  guère  nécessaire 
contre  des  hommes  qui  mettaient  fort  peu  de  prudence  à celer 
leur  croyance  et  moins  encore  d’empressement  à la  dé.savouer. 
• C’est  vraiment  une  chose  risible,  » écrivait  Granvclle,  qui 
parfois  s'égayait  au  sujet  de  l’inquisition,  ■ que  de  voir  le  Roi 
nous  envoyer  des  dépositions  faites  en  Espagne,  pour  nous 
aider  ici  dans  notre  chasse  aux  hérétiques,  comme  si  nous  n’en 
connaissions  pas  déjà  des  milliers.  Je  voudrais  avoir  autant 
de  doublons  de  revenu  annuel,  * ajoutait- il,  « qu’il  y a 
d’hérétiques  reconnus  et  avoués  dans  les  Provinces  *.  » Sans 
doute,  aux  yeux  de  pareilles  gens,  l’inquisition  était  une 
institution  des  plus  désirables.  « Pour  parler  sans  passion,  > 
dit  l’auteur  wallon  cité  plus  haut,  « l’inquisition  bien  admi- 
nistrée est  une  institution  louable,  et  non  moins  nécessaire 
que  toutes  les  autres  chaires  spirituelles  et  temporelles 
attribuées  aux  évéques  et  aux  commissaires  du  Saint-Siège’.  > 
L’inquisition  du  Pape  et  celle  des  Évéques,  jointes  aux  édits, 
suffisaient  amplement , dès  qu’on  leur  donnait  toute  l'exten- 
sion et  qu'on  en  tirait  tout  le  parti  qu’elles  comportaient.  Les 
édits  mêmes  suffisaient  seuls.  « Les  édicts  et  l’inquisition 
sont  une  seule  et  mesme  chose  > disait  le  Prince  d’Orange. 

' RcDoinde  France,  1. 15.  MS. 

• Si  lo  osasse  derir,  es  cosa  de  rlfa  embiarnus  deposiciones  que  se  hazen  ay  de- 
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Si,  dans  le  système  suivi  aux  Pays-Bas,  l'autoriu 
pas  aussi  complclcment  annihilée  que  dans  le  sy: 
pagne,  ce  n'était  là  qu'une  diiïérence  plus  a 
réelle.  Nous  avons  vu  que  les  ofliciers  de  la  ju: 
étaient  aux  ordrèi  des  inquisiteurs.  Prévôts,  geô 
bourreaux  étaient  requis  sous  les  peines  les  plu 
leur  obéir.  Le  lecteur  sait  déjà  ce  qu'étaient  les  éd 
également  les  instructions  données  aux  inquisil 
par  Charles  et  par  Philippe.  Il  sait  que  Philippe, 
niers  temps  de  son  séjour  aux  Pays-Bas,  tant 
que  par  ses  lettres,  avait  fait  tous  ses  clTorts  pc 
instructions  plus  sévères  encore.  En  outre  quaU 
évéques,  aidés  chacun  de  deux  inquisiteurs  spé 
été  créés  pour  accomplir  la  grande  œuvre  à laqi 
rein  avait  voué  son  existence.  La  manière  dont  p 
chasseurs  d'hérétiques  dans  l’cxercice  de  leur 
être  appréciée  par  l’esquisse  rapide  de  la  carr: 
d’entre  les  inquisiteurs  subalternes  : Pierre 
monarque  et  son  ministre  n'avaient  donc  pas  bc 
planter  le  produit  exotique  de  la  Péninsule.  F 
raient-ils  fait?  Philippe  à qui  il  n'arrivait  pas  sc 
beaucoup  eu  peu  de  mots,  eut  cependant  un  j 
de  dire  en  une  seule  phrase  toute  la  vérité  sur  et 
« Pourquoi  donc  introduire  l'inquisition  d'Esp 
vail-il;  « l’inquisition  des  Pay.s-Bas  est  plus  in 
celle  d’Espagne  » 

Tel  était  le  système  de  persécution  religi 
commencé  Charles  et  que  Philippe  avait  pcrfect 
n'avait  pas  le  mérite  de  l'invention,  il  appartenai 
l'Empereur.  Mais  Philippe  n'en  doit  pas  moins  si 
sa  part  de  responsabilité,  pour  les  maux  indici 
duisit  sa  persévérance  dans  l'idée  paternelle.  Il 

D'ailleurs  l'inquisition  des  Pays-Bas  osl  plus  impitoyabl 
gne.  » — Lettre  à Marguerite  de  Parme.  Correspondance  de  Pli 
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moment  où  tout  le  système  était  tombé  presque  en  désuétude.  Il 
était  radicalement  antipathique  aux  institutions  et  aux  mœurs 
des  Pays-Bas.  Beaucoup  de  catholiques  dans  les  Provinces  y 
étaient  même  contraires.  Plusieurs  des  principaux  seigneurs, 
tous  catholiques  cependant,  étaient  au  premier  rang  de  ses 
adversaires.  En  un  mot,  l'inquisition  avait  été  parlieilement 
soufferte,  jamais  elle  n'avait  été  acceptée.  Bien  plus,  on  ne 
l'avait  jamais  introduite  dans  les  provinces  de  Luxembourg  et 
de  Groningue^  Dans  la  Gucldre,  elle  avait  été  interdite  par  le 
traité  * qui  avait  annexé  cette  province  aux  possessions  de 
l'Empereui*;  et  dans  le  Brabant  elle  avait  été  l’objet,  et  avec 
succès,  d’une  résistance  universelle.  C’est  pourquoi,  bien  que 
Philippe,  suivant  l’avis  de  l’artificieux  Granvelle,  se  lut  cou- 
vert du  nom  de  l’Empereur,  en  republiant  mot  pour  mot  les 
décrets  et  les  instructions  de  celui-ci,  à la  barre  de  l’histoire  il 
doit  parailre  seul  et  sans  cet  abri  ; une  telle  défense  pour  des 
crimes  aussi  énormes,  serait  plus  que  lutile.  Eu  réalité,  tous 
deux,  le  fils  comme  le  père,  reconnaissaient  d’instinct  les 
rapports  intimes  qui  relient  l’une  à l’autre  la  liberté  religieuse 
et  la  liberté  civile.  « L’autorité  de  Dieu  et  la  suprématie  de  Sa 
Majesté,  » telle  était  la  formule  constamment  employée  pour 
.sanctionner  ces  recours  journaliers  à l’échafaud  et  au  bûcher. 
Philippe,  bigot  en  religion  et  fanatique  dans  sa  croyance  au 
pouvoir  absolu  des  rois , aimait  à s'identifier  avec  la  Divinité, 
afin  de  pouvoir  plus  aisément  punir  les  crimes  dirigés  contre  sa 
propre  personne  sacrée.  Granvelle  le  soutenait  soigneusement 
dans  ses  convictions,  et  l’entretenait  dans  de  continuels  soup- 
çons sur  les  motifs  qui  pouvaient  animer  quiconque  s’opposait 
à ses  mesures.  Le  ministre  ne  manquait  jamais  de  représenter 
les  grands  nobles  comme  conduits  par  l’orgueil  et  l’ambition. 
Us  n’avaient  désapprouvé  les  nouveaux  évêchés,  faisait-il 
entendre,  « que  parce  qu’ils  voyaient  de  mauvais  œil  que  Sa 


' Gactiard.  Introduction  à Philippe  II,  1.  125.  IV. 
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Majesté  osât  résoudre  quelque  chose  sans  leur  concours,  et 
parce  que  leur  propre  influence  dans  les  États  en  souflfrirait.  ■ 
Leur  objet,  disait-il,  était  de  tenir  le  Roi  « en  tutelle,  » — d’en 
faire  « une  ombre  et  un  zéro  ; » tandis  qu’eux-mémes  exer- 
ceraient dans  les  Provinces  une  autorité  sans  limites.  On  ne 
saurait  s’imaginer  l'efTet  de  pareilles  insinuations  sur  l’esprit 
sombre  et  faible  auquel  elles  s’adressaient.  Mais  certainement, 
chacun  comprendra  qu’un  ministre  ayant  de  telles  idées,  devait 
être  aussi  sympathique  à son  maître  qu’odieux  au  peuple.  Et, 
en  eflel,  dès  le  commencement  de  1562,  Granvelle  était  déjà 
des  plus  impopulaires.  « Le  Cardinal  est  haï  de  tout  le 
monde,  * écrivait  sir  Thomas  Gresliam  ^ La  grande  lutte 
entre  les  principaux  nobles  et  lui  était  entamée.  Le  peuple 
l'idenliflait  à bon  droit  avec  tout  cet  infâme  mécanisme  de 
persécution , qu’il  avait  enfanté  ou  tout  au  moins  adopté  avec 
ardeur.  Viglius  et  Berlaymont  étaient  ses  créatures.  Quant 
aux  autres  membres  du  Conseil  d'État,  ainsi  qu’on  l’a  vu  par 
leur  déclaration  solennelle,  il  ne  daignait  pas  prendre  leur  avis, 
tout  en  affectant  de  les  tenir  pour  responsables  de  toutes  les 
mesures  de  l’administration.  La  Régente  même  se  plaignait  de 
ce  que  le  Cardinal  lui  retirait  tout  à fait  les  affaires  des  mains 
et  décidait  la  plupart  des  questions  importantes  sans  même 
lui  en  donner  connaissance  ^ Elle  commençait  déjà  à se  sentir 
la  marionnette  qu’elle  a\ait  été  destinée  à devenir;  elle  voyait 
déjà  diminuer  en  elle  cet  attachement  respectueux  dont  elle 
était  animée  envers  le  Prélat,  quand  elle  lui  avait  procuré  le 
chapeau  rouge. 

Granvelle  n’en  procédait  pas  moins  de  la  façon  la  plus  réso- 
lue à la  réalisation  des  intentions  de  son  maître.  Nous  avons 
vu  avec  quelle  vigueur,  bravant  l’opposition  et  les  sarcasmes, 
il  s’étailmisà  l’œuvre pourl’inauguration  des uouveauxévéchés. 
Il  s’occupait  maintenant,  par  le  blâme  ou  l’éloge,  à exciter  dans 
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toutes  les  provinces  les  inquisiteurs  dans  leur  « pieux  ofUce.  > 
En  dépit  de  ses  clTorts,  Thcrésic  cependant  croissait  de  jour 
en  jour.  C'est  dans  les  provinces  wallonnes  que  la  contagion 
était  la  plus  ardente,  et  qu'en  même  temps  les  juges  et  les  exé- 
cuteurs étaient  le  plus  terrifiés  par  les  démonstrations  sédi- 
tieuses que  provoquait  chaque  nouveau  supplice.  Les  victimes 
marchant  à l'échafaud,  étaient  saluées  d'acclamations  enthou- 
siastes. On  chantait  les  hymnes  de  Marot  à la  face  même 
des  inquisiteurs.  En  ce  moment,  à Valenciennes,  deux  minis- 
tres, Simon  Faveau  et  Pierre  Maillard  attiraient  surtout  l'atten- 
tion. Le  marquis  de  Berghes,  gouverneur  de  la  province,  était 
toujours  absent,  car  il  haïssait  de  toute  son  àme  le  système 
de  persécution.  Aussi  Graiivelle  ne  cessait-il  de  dénoncer  cette 
négligence  à Philippe  L « Le  Marquis  dit  ouvertement,  » écri- 
vait le  Cardinal,  « qu'il  n'est  pas  juste  de  verser  le  sang  dans 
les  questions  de  foi.  Avec  de  pareils  hommes  pour  nous  aider, 
que  V^olre  Majesté  juge  quels  progrès  nous  pouvons  faire  ^ » 
Dans  l'opinion  de  Granvelle,  il  fallait  absolument  que  les  deux 
ministres  de  Valenciennes  fussent  immédiatement  mis  à mort. 
Ils  étaient  hérétiques  notoires  et  prêchaient  leurs  disciples, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  docteurs  en  théologie!  En  outre  on  les 
accusait,  quoique  sans  doute  sans  le  moiudrc  fondement,  de 
prétendre  opérer  des  miracles.  On  disait  qu'eu  présence  de 
nombreux  témoins,  ils  avaient  entrepris  d'exorciser  des  démons; 
et  c'est  pour  une  accusation  de  cette  nature  qu'ils  avaient  été 
emprisonnés  Leur  crime  consistait  en  réalité  à avoir  lu  la 


ï Dom  l’Evesquo.  Mémoires,  1. 302—308. 

* Papiers  d’Élat,  Vil.  75. 

5 « Histoire  des  choses  les  phis  mémoriiblcs  qui  se  sont  passées  en  la  ville 
et  Compté  de  Valenciennes  depuis  le  commencement  des  troubles  des  Pays- 
Bas  sous  le  régne  de  Philippe  II,  jusqu'à  Tannée  1621.  > — MS.  (Collect. 
Gérard.) 

Ce  manuscrit  du  temps  appartient  au  fonds  Gérard  à la  bibliothèque  royale  de 
La  Haye.  Son  auteur  était  un  citoyen  de  Valenciennes,  témoin  oculaire  de  la  plu- 
part des  événements  qu’il  décrit.  Il  doit  avoir  atteint  un  âge  fort  avancé,  car  il 
raconte  minutieusement,  d’après  ce  qu’il  a vu,  plusieurs  scènes  antérieures 
à 1366,  et  son  ouvrage  va  jusqu’en  1621.  Ce  n'est  qu’une  esquisse  sans  grand 
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Bible  à quelques  uns  de  leurs  amis.  Granvel 
berl,  de  Bru.\elles  à V^alencienncs,  pour  hâter 
lion  et  leur  exéculiou*.  Il  adressa  de  sévères  n 
juÿtes  et  aux  inquisiteurs,  et  envoya  au  inur( 
rordre  exprès  de  se  reudre  à riiislaut  au  siège 
Les  prisounicrsrureutcoiidainncsdaus  rautoini 
les  Magistrats  n'osaient  trop  exécuter  la  sente 
ne  cessait  pas  de  leur  reprocher  leur  pusifla 
chaque  jour  il  écrivait  aux  Magistrats,  pou 
provoquer  cux-mèincs  les  liiniultcs  qui  causait 
Il  l'allait  cependant  se  garder  de  braver  à la 
po|»ulaire.  üurantsix  grands  mois,  lescondain 
en  prison;  jour  etnuit  le  peuple  remplissait  lei 
cris  (le  menace  et  de  défi  aux  autorités;  on  se 
ties  lenètres  de  la  prison,  encourageant  les 
aimés  et  leur  promettant  de  les  sauver,  si  jai 
il'eMcuter  la  sentence®.  A la  fin,  Granvelle 
péremptoire  de  faire  brûler  les  condamnés.  1 
le  'il  du  mois  d'avril  Faveau  et  Maill 

tie  leur  cachot  et  conduits  sur  la  place  du  i 
avait  été  disposé  pour  leur  supplice.  Peudan 
rallaehait  au  poteau,  Simon  Faveau  s'écria  : < 
ncl  ' ! » .\u  même  instant,  une  femme  de  la  foui 
de  scs  souliers,  le  lança  contre  le  bûcher  ®.  ( 
convenu.  La  multitude  s'agita  tout  à coup.  Une 
se  ruèrent  contre  les  barrières  élevées  en  carr 
d’exécution.  Les  uns  saisirent  les  fagotsqni  déj 
à brûler,  et  les  éparpillèrent;  d'autres  soulev 
d'autres  enfin  mirent  les  barrières  en  pièces 


iDi*nt<*  HUéraîre,  mais  qui  ooutiont  beaucoup  d‘aniTdott's 
Son  auteur  anonyme  élaii  un  catholique  tres-sincére. 

' Dnm  l'Evesque,  1.  5lhi-508. 

* Ibid.  Valenciennes  MS. 

» ii'ini  l'Kvcsquo,  I.  30i-riOS.  Valenciennes  MS. 

< Ibid. 

* Valencieones  MS. 
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ne  purent  exécuter  la  scnleiu  e,  mais  la  garde  eut  assez  de  réso- 
lution et  de  sang-froid  pour  conserver  les  condamnés  et  les 
ramener  au  plus  vile  dans  leur  prison.  Les  autorités  étaient 
troublées  et  hésitantes.  Les  inquisiteurs  étaient  d’avis  de  mettre 
les  ministres  àr  mort  dans  la  prison , et  du  jeter  ensuite  leurs 
têtes  dans  la  rue.  La  nuit  était  venue,  et  les  oflieiers  de  justice 
délibéraient  encore.  Le  peuple  qui  avait  parcouru  la  cité  en 
chantant  les  Psaumes  de  David , sans  trop  savoir  quelle  réso- 
lution prendre,  se  décida  enfin  à délivrer  les  victimes.  Après 
avoir  beaucoup  tergiversé , il  se  précipita  en  masse  du  côté 
de  la  prison.  « Vous  eussiez  dit  voir  celte  vile  populace,  « dit 
un  témoin  oculaire',  «s’avancer,  s’arrêter,  reculer  et  se  pousser 
de  ci  et  de  là,  comme  les  flots  de  la  mer  quand  elle  est  agitée 
par  des  vents  contraires.  » L’attaque  était  vigoureuse , la 
défense  faible,  — car  les  autorités  ne  s'altendaienl  pas  à tant 
de  violence  , malgré  les  menaces  si  souvent  proférées.  Les 
prisonniers  lurent  délivrés  et  réussirent  à sortir  de  la  ville.  Le 
jour  où  avait  eu  lieu  celte  émeute,  prit  désormais  le  nom  de 
• Journée  des  maubrùlez  *.  » Néanmoins  l’un  des  deux  minis- 
tres, Simon  Faveau,  conservant  tout  son  courage,  malgré  la 
mort  qu'il  avait  vue  de  si  près,  persista  dans  sa  propagande 
liéréliquc,  et  quelques  années  plus  tard,  « ayant  esté  rat- 
Irappé,  » cqmme  dit  d’un  ton  joyeux  le  chroniqueur,  « fust  brûlé 
bien  et  beau  à Vaicntiennes  *.  » 

Cette  résistance  désespérée  à la  tyrannie  eut  pour  un 
moment  l’avantage;  malgré  les  murmures  et  les  menaces  qui 
avaient  annoncé  l’orage,  les  autorités  n’avaient  pas  cru  que  le 
peuple  fût  capable  d'en  venir  à de  pareilles  extrémités.  Depuis 
de  longues  années,  les  hérétiques,  — pour  parler  comme 
l’inquisiteur  Tilelman  , — ne  se  laissaient-ils  pas  saisir  et 
égorger  comme  des  agneaux.  A la  consteruation  chez  les 


' Valenciennes  MS. 

• Ibid. 

’ Le  Î8  m.irs  (.SfiS.  Simon  Faveau  qui  avait  esté  un  des  • mati-hmlez.  ayant 
esté  raltrappé  fusl  brûlé  bien  et  beau  à Vaicntiennes.  • — Valenciennes,  .MS. 


magistrats,  succéda  bientôt  la  fureur.  L’.'ïnnonce  de  l’événe- 
ment jeta  le  gouvernement  central  de  Bruxelles  dans  un  trans- 
port de  rage.  Immédiatement  on  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance sanglante  de  cette  insulte  à l’inquisition.'  Le  20  d’avril, 
des  détachements  de  la  bande  d’ordonnance  de  Bossu  et  de 
Berghes  entrèrent  à Valenciennes  en  même  temps  qu’une 
compagnie  du  régiment  du  duc  d’Aerschot.  Immédiatement 
les  prisons  regorgèrent  d’bommes  et  de  femmes,  arrêtés  comme 
coupables  ou  suspects  d’avoir  pris  part  à l’émeute.  Les  ordres 
venus  de  la  capitale,  prescrivaient  de  juger  et  d’exécuter  som- 
mairement tous  les  criminels.  Le  1(>  de  mai  commença  le  mas- 
sacre. Les  uns  furent  brûlés  vifs,  d’autres  décapités;  le  nom- 
bre des  victimes  fut  effroyable.  « Les  magistrats  ne  négligè- 
rent rien,  » dit  avec  grande  satisfaction  un  témoin  oculaire, 
« de  ce  qui  pouvait  servir  à la  correction  et  à l'amendement 
du  pauvre  peuple  *.  » De  longtemps  les  juges  et  les  bourreaux 
ne  purent  se  reposer.  Et  quand  enOn  Tœuvre  de  destruction 
fut  complète,  tout  doit  faire  croire  qu’une  vengeance  suffisante 
avait  été  tirée  du  « Jour  des  maubrulez,  » et  qu’il  avait  été 
convenablement  pourvu  à « l’amendement  du  pauvre  peuple.  » 
De  pareilles  scènes  n’étaient  pas  de  nature  à augmenter  l’af- 
fection de  la  population  et  la  popularité  du  gouvernement. 
Sur  la  tète  de  Granvelle  se  déversait  un  torrent  de  haine  qui 
grossissait  de  jour  en  jour.  Dans  les  Provinces,  on  le  regar- 
dait comme  l’incarnation  de  l’oppression  religieuse  qui  à 
chaque  instant  devenait  plus  intolérable.  Le  Roi  et  la  Régente 
échappaient  en  grande  partie  à l’odieux  qu’ils  méritaient, 
parce  que  le  peuple  réservait  toutes  ses  malédictions  au  Car- 
dinal. Cette  incarnation  n’était  réellement  pas  une  grande  injus- 
tice. Granvelle  était  tout  le  gouvernement.  Comme  en  ces  temps 
le  peuple  révérait  beaucoup  la  royauté,  tout  le  poids  de  sa  haine 
élait  pour  le  ministre,  et  le  souverain  continuait  à être  l’objet 
du  respect  extérieur.  Déjà  le  Prélat  élait  le  point  de  mire  des 


* Valcncionncs  MS. 
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attaques  de  toutes  les  Chambres  de  Rhétorique.  Ces  sociétés 
populaires  pour  la  manufacture  des  poésies  de  ménage  et  des 
parades  de  foire,  avec  l'opinion  publique  comme  matière  pre< 
mière,  tenaient  alors  la  place  qu'avec  plus  d'influence  la  presse 
quotidienne  a prise  depuis  dans  les  pays  libres.  Avant  l'inven- 
lion  de  celle  arme  terrible,  la  plus  terrible  que  jamais  la  liberté 
ait  pu  brandir  contre  la  tyrannie,  ces  associations,  humbles 
mais  influentes,  tenaient  en  partage  avec  la  chaire  le  seul 
instrument  qui  existât  alors  pour  soulever  les  passions  du  peu* 
pie  ou  diriger  ses  vœux.  Elles  étaient  éminemment  libérales  par 
leur  tendance.  Les  auteurs  et  les  acteurs  de  leurs  comédies,  de 
leurs  poèmes  et  de  leurs  pasquinades,  étaient  pour  la  plupart 
des  artisans  ou  des  boutiquiers,  c'est-à-dire  des  gens  de  la 
classe  qui  fournil  à la  Réforma  (ion  scs  premiers  martyrs  et 
ses  derniers  soldats.  Leurs  farces  audacieuses  et  leurs  cruelles 
satires  avaient  déjà  beaucoup  contribué  à répandre  dans  le 
peuple  l'exécration  des  abus  de  l'Église.  Ils  s'attaquaient  sur- 
tout à la  licence  des  moines.  « Ces  comédiens  corrompus  en 
» mœurs  et  religiou,  que  l'on  appeloit  rhétoriciens , ès  quels 
» le  peuple  prins  plaisir,  et  tousjours  quelques  pauvres  moisnes 
» ou  nonnettes  avoient  part  à la  comédie.  Il  sembloit  qu’on  ne 
» se  pouvoit  resjouir  sans  se  mocquerde  Dieu  et  de  l’Église*.  » 
Le  peuple  cependant  persistait  à croire  que  l’idée  de  moine 
n’était  pas  inséparable  de  celle  de  Dieu.  11  n’y  a pas  à mettre 
en 'doute  la  ferveur  de  piété  des  premiers  Réformés;  la  fer- 
meté avec  laquelle  ils  alTrontaient  la  torture  et  la  mort  en  est 
une  preuve  suffisante;  mais  pouvaient- ils  garder  aucune 
mesure  dans  leurs  efforts  pour  ridiculiser  ceux  qui  chaque 
jour  les  égorgaient  en  masse?  Les  comédies  de  rhétorique 
étaient  certes  loin  d’étre  admirables  au  point  de  vue  esthétique, 
mais  elles  étaient  énergiques  et  sincères.  C’est  pour  cela  qu'elles 
coûtèrent  plusieurs  milliers  de  vie,  mais  qu’en  même  temps 
elles  semèrent  des  germes  de  résistance  à l'oppression  reli- 


’ Renora  de  France  MS.,  I,  c.  5. 
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gicusc, germes  qui  devaienlcroilrc  et  se  inulli 
jour  (ie  la  moisson.  Il  était  naturel  que  les  : 
longtemps  cherché  à supprimer  ces  drames 
y eut  dans  ce  temps-là,  » écrivait  l'honnéte 
à sir  Thomas  Gresham  , « telles  représentât 
rique)  qui  coûtèrent  la  vie  à bien  des  mil 
car  c’est  par  ces  représentations  que  la  Pari 
connaitre  dans  cette  contrée.  Et  ces  représ 
et  sont  encore  défendues  bien  plus  sévèremi 
livres  de  Martin  Luther  »' 

Ces  rhétoriciens  étaient  maintenant  particu 
més  contre  Granvellc.  Ils  éUtient  personc 
contre  lui,  parce  qu'il  avait  fait  supprimer  h 
gicux.  « Ces  rhétoriciens  qui  jouent  des  farc 
de  carrefour,  » écrivait  le  Cardinal  à Philipi: 
colère  contre  moi,  surtout  parce  que  je  les  a 
a deux  ans,  de  ridiculiser  les  Saintes  Écriture 
ces  institutions  continuaient  à poursuivre  h 
gouvernement.  Les  lourdes  gambades  des  C( 
coups  gauches  mais  écrasants,  rendaient  cha 
vices  à la  cause  de  la  liberté  religieuse.  Ils 
sur  les  évéques  nouvellement  installés,  une 
rébus,  d'épigrammes,  de  caricatures  et  d'exti 
poésies  étaient  collées  sur  les  murs  de  toute 
circulaient  de  main  en  main.  Des  farces  étai 
toutes  les  rues;  les  odieux  prêtres  y figui 
principaux  boulTons.Ces  représentations  oiïei 
dément  le  pouvoir  que  de  nouveaux  édits  fu 
leur  suppression  *.  La  prohibition  rencom 
provinces,  et  particulièrement  en  Hollande, 
même  le  ridicule  La  tyrannie,  qui  pouvait 

* Biirgon.  t.  377-391. 

* Papiers  d'Étal.  VI.  Ü32-5C2. 

* Hoofd,  1.38. 

* Repert.  der  iMakaIcn.  hl.  96.  Wagenaer,  Vl.  76. 

* VVageuaer,  VI.  76,  sqq. 
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dans  le  sang  et  les  larmes,  était  impuissante  à Tempécher  de 
rire  amèrement  de  ses  oppresseurs.  Le  tanneur  Cléon  ne  fut 
jamais  poursuivi  avec  plus  de  persistance  par  les  sarcasmes 
des  Athéniens  que  ne  l’était  le  Prélat  par  ces  « rhéloriciens  » 
flamands.  Avec  infiniment  moins  de  sel  attique,  mais  avec 
autant  de  hardiesse  qu’aurait  pu  y mettre  Aristophane,  les 
chantres  populaires  ne  négligeaient  rien  pour  faire  comprendre 
an  ministre  quelle  était  sa  position  réelle  dans  les  Pays-Bas. 
Un  jour,  un  pétitionnaire  glissa  dans  sa  main  un  papier  et 
s'esquiva  : ce  papier  contenait  quelques  vers  injurieux  sur  son 
compte,  ornés  de  sa  caricature.  Il  y était  représenté  sous  la 
figure  d’une  poule  assise  sur  un  tas  d’œufs  d’où  sortait  une 
couvée  d’évèques.  Quelques-uns  de  ceux-ci  picotaient  la  coque 
de  leur  prison,  d’autres  étendaient  un  hras,  d’autres  une 
jambe,  tandis  que  plusieurs  couraient  tout  autour,  coiffés  de 
mitres,  et  ressemblant  tous  aux  prélats  nouvellement  institués. 
Le  diable  planait  au-dessus  de  la  tète  du  Cardinal,  et  les  mots 
suivants  sortaient  de  sa  bouche  : « Voici  mon  fils  bicn-aimé; 
préte-Iui  l'oreille,  ô mon  peuple  ^ » 

11  y eut  une  autre  satire  du  même  genre,  mais  qui  était  si 
bien  exécutée  qu’elle  excita  chez  Granvelle  une  colère  toute 
spéciale.  C était  une  pièce  de  vers,  en  apparence  d’une  portée 
générale,  comme  les  autres,  mais  si  fine  et  si  mordante  que  le 
Cardinal  l'attribua  à son  ancien  ami,  maintenant  devenu  son 
ennemi,  Simon  Renard. Cet  homme,  Bourguignon  de  naissance 
et  ancien  condisciple  de  Granvelle,  avait  joui  de  l'amitié  du 
prélat  et  de  son  père  *.  Aidé  dé  leur  protection  et  grâce  à 
ses  propres  capacités,  il  était  arrivé  à occuper  des  postes 
importants  : il  fut  l’envoyé  d’Espagne  en  France  et  en  Angle- 
terre et  un  des  négociateurs  de  la  trêve  de  Vaucelles.  Récem- 
ment il  avait  éprouvé  une  déception  dans  son  espoir  d'être 
nommé  conseiller  d’État,  et  avait  juré  de  s’en  venger  sur  le 

* « Hic  est  filius  meus,  ilium  audite,  etc.  » — Hoofd,  II.  42. 

* Groen  y.  Prinsterer.  .\rchivcs  el  Currespoodance,  1. 177*,  sqq.  Dom  l'Evesque. 
Mémoires,  etc.,  I.  97,  sqq. 
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Cardinal,  auquel  il  atiribuail  son  insuccès.  C 
puble  d'iugralituile,  car  autrefois  il  avait 
rhoiiimc  sur  lequel  il  s'adiaruail  aujourd'lii 
part,  il  faut  recounaili'e  que  Grauvelle  fais 
ancien  ami  de  toutes  sortes  de  méeliaueetés 
perdit  pas  sa  tête  aussi  bien  qu'il  avait  perdu 
ti(|ue,  ce  ne  fut  pas  faute  d'un  nombre  suflis; 
de  la  |>arl  du  ministre  Grauvelle  le  déno 
au  ■ Maître  > , comme  pervertissant  d'Egmont 
bitude  il  dépeignait  ce  noble  seigneur  comm 
« ami  des  fumées  • comme  facile  à égare 
loyal  et  bien  intentionné.  Tout  en  prodig 
louanges,  il  ne  manquait  jamais  de  rendre  i 
çonneux  inonun|ue  de  tout  fait  ou  de  tout< 
à mettre  le  Comte  en  discrédit.  Lors  de  la 
venons  de  parler,  il  écrivit  à Philippe  qu'i 
émanait  de  la  plume  de  Kenard,  quoique,  p< 
les  apparences,  les  rhétoriciens  eussent  été  c 
duirc  au  milieu  de  leurs  farces  *.  il  traitait  c< 
pleine  de  choses  < fausses,  abominables  et 
comme  n'attaquant  pas  seulement  sa  personn 
Pape  et  toute  l'ÉglLse,  aussi  outrageusement 
sible  de  le  faire  en  Allemagne.  Puis  il  s'évertua 
l'adresse  qui  lui  était  propre,  que  d'EgmonI  é 
chose  dans  la  publication  de  cette  pasquina 
tait  sa  maison  et  y recevait,  disait  Granvclle, 
d'intimité  qu'il  n'était  convenable.  Huit  joi 
satire  ne  circulât,  il  y avait  eu  une  conv 
maison  d'Egmont,  conversation  dont  l'objet 
ment  le  même  que  celui  du  pamphlet.  L' 


• nom  rFvcJHue,  ubi  siip. 

» Papiers  d’EUt.  VI.  S6K,  S«9.  55î-5(iî. 
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mains  duquel  celui-ci  fut  vu  le  premier,  continuait  Gran- 
vclle,  était  un  fourbisseur,  filleul  du  comte'.  Cet  homme 
prétendait  l'avoir  arraché  de  la  porte  de  l'hôtel  de  ville,  mais 
Dieu  sait,  ajoutait  le  Cardinal,  s'il  n'a  pas  été  le  premier  à l'y 
mettre.  On  dit  que  d'Egmont  et  Mansfeldt,  eoutinuait-il,  ont 
envoyé  souvent  chez  le  fourbisseur  pour  avoir  des  copies  de  ce 
pamphlet,  toutes  choses  qui  augmentent  les  soupçons  sur  leur 
compte  *. 

Il  n'était  pas  en  meilleurs  termes  avec  la  noblesse  qu'avec  le 
peuple.  Les  grands  seigneurs  : d'Orange,  d'Egmont,  de  Homes 
et  d'autres  avouaient  ouvertement  leur  hostilité  contre  lui  et 
en  avaient  déjà  exprimé  les  raisons  au  Roi.  Mansfeldt  et  son 
fils  étaient,  à cette  époque,  tous  deux  dans  les  rangs  de  l'op- 
position. D'Aerschot  et  d'Aremlterg  se  tenaient  à l'écart  de  la 
ligue  qui  se  formait  contre  le  Prélat,  mais  n'éprouvaient 
qu'une  médiocre  sympathie  pour  sa  personne.  Berlaymont  lui- 
méme  commençait  à prêter  l'oreille  aux  ouvertures  des  .sei- 
gneurs, qui,  entre  autres  choses,  lui  promettaient  de  pourvoir 
ses  enfants  d'évêchés.  Il  n'y  avait  de  réellement  fidèle  et  de 
.soumis  au  Cardinal  que  des  hommes  comme  le  prévôt  Moril- 
lon, qui  avait  reçu  de  lui  beaucoup  d'avauceinenl.  Ce  célèbre 
acca])areur  de  bénéfices  était  appelé  parle  peuple  « double  A. 
B,  C,  ■ pour  indiquer  qu'il  possédait  deux  fois  autant  de  béné- 
fices qu'il  y avait  de  lettres  dans  l'alpliahel  ‘.  On  ne  l'accusait, 
du  reste,  de  rien  de  plus  et  il  était  fidèle  au  pouvoir  dispen- 
•salcur  de  bienfaits.  La  même  conduite  était  celle  du  seerétain* 
Bave,  de  l'écuyer  Bordey  et  d'autres  individus  dépendants  du 
gouvernement  ou  désireux  de  ses  faveurs.  Viglius , toujours 
remarquable  pour  sa  pusillanimité,  brûlait  à celle  époque  déjà 
du  désir  de  se  retirer.  L'érudit  et  opulent  Frison  préférait  une 
carrière  moins  orageuse.  Il  était  favorable  aux  édits,  mais  il 
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tremblait  devant  les  clameurs  que  leur  exé 
soulevait  chaque  jour,  car  il  connaissait  le  ci 
compatriotes;  d'autre  part,  il  était  trop  sagai 
pressentir  les  inévitables  conséquences  d'une 
volonté  de  Philippe.  Il  ne  demandait  donc  qi 
position  embarrassante;  il  était  homme  d'éti 
trouver,  au  milieu  de  ses  livres,  un  plus  agré 
son  temps.  Il  avait  accumulé  de  vastes  riches 
rait  conserver  aussi  longtemps  que  possible;  i 
rehaussée  par  la  science,  qu'il  tenait  à garder  s 
toutes  choses  dont  la  vie  privée  devait  lui  oiïri 
la  réalisation.  Le  poste  de  président  du  conseil  p 
bre  de  la  «Consulte»  était  dangereux.  Viglius  ii' 
le  Roi  était  bien  arrêté  dans  ses  desseins.  Ilprév 
pie  serait  urf  jour  également  terrible  dans  sa 
vieux  sang  frison,  il  savait  que  l’esprit  des  i 
et  des  Frisons  n'avait  pas  abandonné  leurs  dc! 
n'était  pas  facile  de  les  exciter,  à cause  de  le 
mais  qu'ils  finiraient  par  frapper  et  frapper 
le  Roi  de  le  décharger  de  ses  emplois,  prête: 
mités  corporelles  Philippe  ne  voulut,  m 
entendre  à ce  projet  de  retraite,  et  usa  des  arg 
convaincants  pour  le  retenir.  Quatre  cent  ci 
pur  an,  garantis  par  de  bonnes  prairies  dc 
mille  autres  florins  une  fois  donnés,  avec  la 
croître  encore  ses  émoluments,  quand  le  Roi  ‘ 
les  Provinces,  c’élaient  là  des  raisons  auxquclh 
teur  s'avoua  candidement  incapable  de  résiste 
ces  arguments,  il  resta  à son  poste,  contin 
avoué  et  l'approbateur  de  Granvclle,  et  soiili 
les  invectives  des  nobles  et  du  peuple.  Il  est  jii 
faisait  son  possible  pour  concilier  les  adversa 
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compromis  entre  les  principes.  El  s’il  avait  été  possible  de 
trouver  une  voie  exacte  entre  le  faux  et  le  vrai , le  Président 
l’eût  découverte  et  parcourue  d’un  air  majestueux  et  satisfait 
Dans  le  conseil,  cependant,  le  Cardinal  continuait  de  tenir 
à chacun  la  dragée  haute,  tournant  le  dos  à d'Orange  et  à 
d'Egmont,  et  se  retirant,  après  chaque  séance,  avec  la 
Duchesse  et  le  Président,  pour  conférer  à part.  Des  person- 
nages importants  et  fiers,  comme  le  Prince  et  le  Comte,  ne 
pouvaient  guère  digérer  une  pareille  insolence;  de  plus,  ils 
soupçonnaient  le  Cardinal  de  travailler  à indisposer  contre 
eux  l’esprit  du  souverain.  Le  bruit  courait  avec  force  et  ren- 
contrait une  créance  presque  universelle,  que  Granvelle  avait 
expressément  conseillé  à Sa  Majesté  d’abattre  les  têtes  d’au 
moins  une  demi-douzaine  des  principaux  nobles  du  pays. 
C’était  une  erreur  : « Ces  deux  seigneurs,  écrivait  le  Car- 
dinal à Philippe,  ont  été  informés  que  j’ai  écrit  à Votre 
Majesté  que  vous  ne  seriez  jamais  maître  dans  ces  Provinces, 
sans  abattre  au  moins  une  demi-douzaine  de  têtes,  et  que, 
comme  il  serait  diflicile  de  le  faire  ici,  à raison  des  tumultes 
qui  s’ensuivraient  probablement.  Votre  Majesté  devrait  les 
appeler  en  Espagne  pour  le  faire  là.  Votre  Majesté  peut  juger 
si  jamais  pareille  chose  est  entrée  dans  ma  pensée  ; j’en  ai  ri 
comme  d’une  invention  ridicule;  celte  fable  grossière  vient 
encore  de  Renard  *.  » Plus  loin,  le  Cardinal  disait  à Sa  Majesté 
qu’il  avait  été  informé  par  ces  mêmes  gentilshommes,  que  le 
duc  d’Albe,  quand  il  était  en  otage  pour  le  traité  de  Cateaii- 
Cambrésis,  avait  négocié  une  alliance  entre  les  couronnes  de 
France  et  d’Espagne  pour  l’extirpation  de  l’hérésie  par  le  fer. 
Il  ajoutait  vouloir  agir  envers  les  nobles  avec  douceur  et  vou- 
loir faire  de  son  mieux  pour  leur  complaire.  La  seule  chose 
qu’il  ne  pouvait  sacrifier,  c’était  l’aulorilé  de  Sa  Majesté,  à 
laquelle  il  immolerait  sa  propre  existence , s’il  en  était 
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besoin  En  même  temps,  Granvelle  représer 
ment  au  Iloi  la  nécessité  de  contredire  les  bruit 
ainsi,  et  prenait  soin  que  la  Régente,  de  son  cè 
demande  ^ Il  avait  déjà  sollicité  du  Roi,  tai 
propre  qu'en  celui  de  la  Duchesse,  une  déné^ 
de  toute  intention  de  la  part  du  Roi  d'introdui 
espagnole  dans  les  Pays-Ras,  ainsi  qu'une  déné 
que  le  Cardinal  aurait,  dans  l'origine,  donné  h 
blir  les  évêchés  instruit  de  celte  façon,  le 
conséquence,  à Marguerite  de  Parme  pour  lui 
déclarations  requises,  faisant,  par  cette  meme 
remarque  bien  significative  : < Le  Cardinal,  di 
conseillé  d'abattre  une  demi-douzaine  de  tètes, 
ne  serait-il  pas  si  mauvais  de  le  faire  *!  » C’ét 
décider  si  Philippe  saurait  profiter  des  sugge 
faites  par  le  Cardinal  dans  sa  réclamation  ei 
douzaine  » devait  figurer  ou  non  comme  mult 
autre  nombre,  alors  que  viendrait  le  compte  à r 
Les  dénégations  royales,  bien  que  sincères,  n’ 
créance  auprès  des  personnes  qui  y étaient  le  pl 
Presque  tous  les  nobles  continuèrent  à regard 
avec  soupçon  et  aversion.  Beaucoup  d'autres, 
plus  rude  et  plus  audacieux,  allèrent  même  ju 
avec  les  rhéloriciens  et  les  caricaturistes  popu! 
traits  cl  les  charges  qui  étaient  dirigés  chaqi 
l'ennemi  commun.  Lecomte  de Brederode surtou 
escervcllé,si  onequesen  ful’^,  > comme  le  dit  un 
était  le  plus  infatigable  dans  ses  efforts  pour  ridi 
dmal.  Presque  toutes  les  nuits,  il  se  rendait  à de 
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vêtu  en  moine  ou  en  cardiiiui  ' ; et,  comme  il  avait  la  réputation 
de  II 'être  que  fort  rarement  à jeùii,  en  quelque  occasion  que  ce 
fût,  on  peut  aisément  s'imaginer  quelle  devait  être  l'extrava- 
gance de  ses  démonstrations.  Dans  toutes  ces  occasions,  il 
était  secondé  par  son  cousin  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de 
Lumey,  un  digne  descendant  du  fameux  « Sanglier  des 
Ardenne.s,  » brave  jusqu'à  la  témérité,  mais  profondément 
dépravé,  licencieux  et  sanguinaire,  (xs  deux  hommes,  qui 
devaient  marquer  au  premier  rang  dans  les  scènes  les  plus 
frappantes  et  les  premières  de  la  révolution  naissante,  avaient 
voué  l'animosité  la  plus  implacable  au  Cardinal,  animosité  qui 
se  manifestait  de  la  manière  folle  et  burlesque  qui  faisait  le 
fond  de  leur  caractère  à tous  deux.  Outre  les  costumes  ecclé- 
siastiques dont  ils  s'accoutraient  dans  leurs  parties  de  plaisir, 
ils  portaient,  à leur  chapeau,  des  queues  de  renard  au  lieu  de 
plumes  ’.  Ils  revêtaient  leurs  domestiques  des  mêmes  orne- 
ments, voulant  signifier  par  ces  emblèmes  que  le  vieux  renard, 
Granvelle,  et  ses  renardeaux,  Viglius,  Berlaymont  et  toute  la 
« séquelle  » seraient  bientôt  chassés  par  eux,  et  leurs 
dépouilles  portées  comme  un  trophée  ’. 

De  plus,  il  n'y  a point  de  doute  que  de  fréquentes  menaces 
de  violences  personnelles  ne  fussent  faites  contre  le  Cardinal  : 
Granvelle  informait  le  Roi  que  sa  vie  était  constamment 
menacée  par  les  nobles,  mais  qu'il  les  craignait  peu,  les 
croyant  trop  prudents  pour  rien  tenter  dans  cette  voie  *.  Sans 
doute,  si  l'on  considère  sa  position  vis-à-vis  des  classes  tant 
élevées  qu'inférieures  du  pays,  il  y avait  de  quoi  effrayer  un 
homme  timide;  mais  Granvelle  était  brave  par  organisation. 
On  l'accusait  de  porter  en  secret  une  cotte  de  mailles'',  de  vivre 
dans  un  frisson  perpétuel,  de  s'étre  traîné  à genoux  devant 
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d'Ejçmoiit  el  d’Orange  d’avoir  envoyé  Richardot,  ëvéque 
d’Airas,  intercéder  pour  lui  auprès  d’Egmont  de  la  même 
manière  humiliante  toutes  ces  histoires  étaient  des  fables. 
Aussi  hardi  qu’arrogaut,  il  affectait  à cette  époque  de  regar- 
der d’un  œil  de  mépris  serein  l’animosité  des  nobles. 
Il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  seul,  rédigeant 
pour  le  Roi  ses  éternelles  dépêches.  Il  avait  une  maison  de 
campagne  nommée  La  Fontaine,  entourée  de  inagniGques  jar- 
dins et  située  à peu  de  distance  des  portes  de  Bruxelles;  il  y 
résidait  généralement,  et,  maigre  les  représentations  de  ses 
amis,  il  retournait  souvent  en  ville,  seul,  ou  suivi  de  trés-pen 
de  personnes,  après  le  coucher  du  soleil  *.  Il  déclarait  ne  point 
redouter  de  tentatives  d’assassinat,  disant  que,  si  les  seigneurs 
lui  ôtaient  la  vie,  ils  détruiraient  le  meilleur  ami  qu’ils  eussent 
jamais  eu  <.  Celte  villa,  où  furent  mûris  la  plupart  de  ses 
plans  et  écrits  ses  papiers  d’Étal,  était  appelée  par  le  peuple 
« la  Forge,  » en  dérision  des  ancêtres  attribués  à Graovelle  ». 
Là  était,  à ce  que  I on  croyait,  1 enclume  où  se  forgeaient  pour 
la  nation  les  ehaines  de  l’esclavage;  là,  abandonné  de  presque 
tous  ses  anciens  amis,  il  affectait  celte  conduite  philosophique 
qui  exaspérait  ses  adversaires,  sans  leur  donner  le  change. 
Au-dessus  de  sa  porte  d’entrée  principale,  il  avait  fait  placer 
une  statue  de  marbre;  la  statue  représentait  une  femme  tenant 
d’une  main  une  coupe  vide,  el  de  l’autre  une  urne  d’où  l’eau 
coulait  à flots  ».  Le  seul  mot  « Durate  • était  gravé  sur  le  pié- 
destal Cette  application  de  sa  devise  habituelle  signiflait  que 
son  pouvoir  survivrait  à celui  des  seigneurs,  et  que,  éternel 
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comme  l'eau  vive  et  pure , ü continuerait  tranquillement  son 
cours,  alors  que,  depuis  longtemps,  la  coupe  de  vin  de  l'exis- 
tence des  seigneurs  aurait  été  vidée  jusqu’à  la  lie.  Les  extrava- 
gants emportements  de  ses  adversaires  et  la  modération  calme 
et  limpide  de  son  propre  caractère,  symbolisés  de  la  sorte, 
étaient  censés  destinés  à donner  au  monde  une  leçon  morale. 
Ces  hiéroglyphes , interprétés  ainsi , n'étaient  pas  goûtés 
par  les  nobles  ; — tous  évitaient  sa  société  et  refusaient  ses 
invitations.  Il  se  consolait  par  la  fréquentation  de  la  noblesse 
inférieure  ',  classe  qu'il  se  mit  à patroner  et  à recommander 
chaudement  à la  faveur  du  Roi  suggérant  à celui-ci  que  I'oct 
troi  des  offices  civils  et  militaires  à ces  petits  nobles  serait  un 
moyen  d'abaisser  l'orgueil  des  grands  '.  Il  affectait  aussi  de 
s'entourer  d'individus  d'une  condition  même  plus  humble. 
< Cela  me  fait  rire,  » écrivait-il  à Philippe,  «de  voir  les  grands 
seigneurs  ne  pas  paraître  à mes  dîners;  malgré  cela,  j'ai  tou- 
jours à ma  table  abondance  de  convives,  — gentilshommes  et 
conseillers.  J'y  invite  même  quelquefois  des  bourgeois  pour 
gagner  leur  bienveillance  *.  ■ 

La  Régente  n'ignorait  pas  la  colère  qu'avait  excitée  chez  les 
principaux  nobles  la  manière  dédaigneuse  dont  elle  les  avait 
exclus,  contre  leur  droit,  de  toute  participation  aux  affaires. 
Elle  s'en  excusait  avec  insistance  dans  ses  lettres  au  Roi 
quoiqu'il  ne  fut  guère  besoin  qu'elle  se  défendit  sous  ce  rapport, 
puisqu'elle  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordres  implicites  de  son 
frère.  Elle  avouait  sa  répugnance  à consulter  ses  ennemis  *; 
elle  déclarait  sa  détermination  de  cacher  les  secrets  du  gouver- 
nement à ceux  qui  étaient  capables  d'abuser  de  sa  confiance; 
elle  alléguait  que  certains  membres  du  conseil  tireraient  avan- 
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tage  de  la  crainte  qu'elle  éprouvait  eu  leur  | 
ne  pourrait  manquer  de  manifester,  si  el 
leur  parler  ouvertement  C'est  pour  cette 
tenait  exclusivement  à la  Consulte,  comme  P 
jours  désiré  *.  Il  n'était  pas  diflicile  de  re 
qui  avait  écrit  cette  lettre,  signée  de  Margue 

Les  nobles  et  le  peuple  étaient  égalent 
momcnt-là  par  suite  d'une  autre  circons 
civile  ayant  de  nouveau  éclaté  en  France, 
promesse  faite  à Catherine  de  Médicis  quan 
mariage,  fut  appelé  à envoyer  de  l'aide  au  | 
lui  envoya  donc  mille  hommes  d'infanterie  I 
autant  levés  en  Espagne  et  donna  des  ordn 
que  la  duchesse  de  Panne  expédiât  au  i 
hommes  de  cavalerie  des  Pays-Bas  L'indi 
dans  le  conseil,  quand  ces  ordres  arrivèrent 
fut  l'embarras  de  Marguerite  : il  lui  était  i 
au  Roi.  L'idée  d'envoyer  la  fameuse  gendar 
Provinces  combattre  les  Huguenots  de  Fr 
subsister  un  instant.  Ces  bandes  d'ordonnat 
nombreuses  cl  devaient  garder  les  froutièr 
destinées  qu'au  service  intérieur  du  pays;  il 
leurs  attributions  d'aller  en  croisade  en  p 
moins  encore  de  prendre  part  à une  quer 
surtout  de  soutenir  un  monarque  contre 
vérités  furent  si  énergiquement  représenté 
dans  le  conseil,  qu’elle  vit  l'impossibilité 
ordres  de  son  frère.  Elle  écrivit  à Philippe 
Sur  ces  entrefaites,  une  autre  lettre  arriva  d 
ses  retards  et  lui  ordonnant  de  fournir  immi 
lerie  requise  ^ La  Duchesse  se  trouvait  i 
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fausse  et  embarrassante.  Elle  craignait  de  provoquer  dans  le 
conseil  de  nouvelles  tempêtes,  car  il  y avait  déjà  assez  de 
sujets  de  contestations  sur  les  affaires  intérieures.  Elle  savait 
qu’il  était  impossible  d'obtenir  le  consentement,  même  de  Ber- 
laymont  et  de  Viglius,  à une  mesure  aussi  odieuse  que  celle 
qui  était  proposée;  elle  était  d’autre  part  dans  une  grande  agita- 
tion par  suite  du  ton  impératif  delà  lettre  du  Roi.  Conseillée 
par  Granvelle,  elle  eut  recours  à un  subterfuge:  une  lettre  pri- 
vée et  confidentielle  de  Philippe  fut  lue  dans  le  conseil,  mais 
avec  des  altérations  et  des  interpolations  suggérées  par  le  Car- 
dinal. Le  Roi  était  représenté  comme  étant  furieux  du  délai, 
mais  disposé  à se  contenter  d’une  somme  d’argent  à la  place 
du  contingent  de  cavalerie  primitivement  exigé  L Après  une 
opposition  des  plus  vives,  ce  compromis  fut  accepté.  La 
Duchesse  écrivit  à Philippe  pour  expliquer  et  excuser  la  tran- 
saction. Le  Roi  accepta  la  substitution  avec  autant  de  bonne 
grâce  que  l’on  pouvait  en  espérer  et  envoya  d’Espagne  quinze 
cents  hommes  de  troupe  à sa  belle  mère,  Catherine  de  Médi- 
cis,  disposant  sur  la  Duchesse  de  Parme  pour  le  montant  de 
leur  dépense.  C’est  ainsi  que  l’industrie  des  Pays-Bas  fut 
imposée,  pour  aider  à la  persécution  du  peuple  français  par  son 
propre  roi  *. 

La  Régente  avait  reçu  de  son  frère  défense  de  convoquer  les 
États  Généraux,  que  le  prince  d’Orange,  soutenu  par  de  Ber- 
ghes,  Monligny  et  d’autres  nobles,  désirait  voir  assembler.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  Granvelle  devait  faire  de  son 
mieux  pour  que  la  défense  royale  fût  observée.  Cependant,  la 
Duchesse  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  commençait  à se 
sentir  quelque  peu  fatiguée  de  la  domination  du  Cardinal,  était 
désireuse  de  consulter  un  conseil  plus  nombreux  que  celui  avec 
lequel  elle  délibérait  chaque  jour.  En  conséquence,  une  réu- 
nion des  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  fut  provoquée;  elle  eut 


« Slrada,  lU.  i02,  103. 
* Ibid. 
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lieu  à Bruxelles,  au  mois  de  mai  <562  *.  Le  savant  Viglius 
leur  adressa  un  long  et  cloquent  discours,  dans  lequel  il  dis- 
cutait la  condition  pleine  de  troubles  et  de  dangers  des  Pro- 
vinces, faisait  allusion  à plusieurs  des  causes  de  celte  situa- 
tion et  proposait  divers  moyens  d’y  porter  remède.  On 
conçoit  aisément,  toutefois,  que  l'inquisition  ne  figurait  point 
parmi  ces  causes,  non  plus  que  sa  suppression  parmi  les 
remèdes  indiqués,  lin  discours,  dont  le  point  principal  était  aussi 
consciencieusement  omis,  n’était  point  fait,  malgré  toutes  les 
recherches  de  son  style,  pour  produire  grande  impression  sur 
les  chevaliers  mécontents  ni  pour  avoir  une  influence  bien 
adoucissante  sur  l’esprit  du  peuple.  L’orateur,  néanmoins,  fut 
enchanté  de  sa  prose  ; il  nous  rapporte  que  la  Duchesse  en  fut 
également  charmée  et  qu’elle  déclara  n’avoir  jamais  de  la  vie 
entendu  quelque  chose  « de  plus  délicat,  de  plus  convenable, 
ni  de  plus  éloquent  *.  * Le  prince  d’Orange,  cependant,  ne 
partageait  pas  cette  admiration;  les  élégantes  périodes  du  Pré- 
sident n’eurent  que  peu  d’eflfet  sur  son  esprit.  L’assemblée 
s’ajourna  après  quelque  paroles  additionnelles  de  la  Duchesse, 
par  lesquelles  elle  exhortait  les  chevaliers  à bien  examiner  les 
causes  du  mécontentement  toujours  croissant  et  à revenir  la 
trouver,  dès  qu’ils  croiraient  connaître  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  maintenir  l'honneur  du  Roi,  la  sécurité  des  Provinces 
et  la  gloire  de  Dieu  *. 

Immédiatement  après  que  l’assembléese  futséparée,  le  prince 
d’Orange  envoyh  des  invitations  à la  plupart  des  chevaliers, 
pour  qu’ils  se  réunissent  en  son  hôtel  *.  Le  Président  et  le 
Cardinal  n’étaient  point  parmi  les  invités.  Celte  assemblée 
n’était,  en  fait,  qu^un  conciliabule  privé  plutôt  qu’une  réunion 
générale.  Néanmoins,  parmi  les  présents,  on  comptait  un 
grand  nombre  de  membres  du  parti  du  gouvernement,  gens 


* Slrada,  118.  Vit.  Viglii.  36. 

* Vil.  Viglii,  36. 

‘ Hoppor,  Ilcc.  «t  Mem.,  IV.  25. 

* Huofd,  I.  40.  Vil.  Viglii.  Hopper,  ubi  sup. 
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qui,  s'écartant  du  prince  d'Orangc,  inclinaient  à soutenirGran- 
velle.  La  séance  fut  orageuse,  deux  questions  y furent  discu- 
tées : la  première  était  la  proposition  de  la  Duchesse,  de  s'en- 
quérir des  causes  générales  du  mécontentement  populaire;  le 
second  objet  était  de  rechercher  les  moyens  de  discuter  à 
l’avenir  des  questions  politiques,  chose  jusqu'alors  impossible, 
à raison  de  la  perversité  et  de  l’arrogance  de  certains  fonction- 
naires, en  présence  desquels  chaque  tentative  dans  ce  sens 
conduisait  toujours  au  même  résultat.  Celte  attaque  directe  à 
l’adresse  du  Cardinal  souleva  un  débat  des  plus  violents.  Ses 
ennemis  étaient  ravis  de  trouver  une  occasion  de  donner  cours 
à leur  animosité  si  longtemps  comprimée.  Ils  se  répandirent  en 
invectives  violentes  contre  l’homme  qu’ils  haïssaient  si  sincère- 
ment. D’autre  part,  ses  partisans,  — de  Bossu,  Berlaymonl, 
deCourrières,  — prirent  non  moins  chaudement  sa  défense.  Ils 
répliquèrent  aux  accusations  formulées  contre  lui  par  des  déné- 
gations indignées  et  par  des  insinuations  pleines  d’amertume 
à l'égard  du  prince  d'Orange.  Ils  l’accusèrent  de  nourrir  le 
désir  d’élre  nommé  gouverneur  du  Brabant,  poste  considéré 
comme  inséparable  du  Slathoudéral  général  de  toutes  les  Pro- 
vinces ^ Ils  protestèrent,  quant  à eux-inèmes,  n'clre  mus 
par  aucuns  desseins  ambitieux,  être  satisfaits  de  leur  posi- 
tion et  ne  pas  ressentir  de  jalousie  en  voyant  d’autres  person- 
nages plus  puissants  qu’eux  ^ 11  est  clair  que  des  accusations 
et  des  récriminations  pareilles  ne  pouvaient  produire  de  bon 
résultat  et  que  la  division  entre  les  cardinalistes  et  leurs  adver- 
saires serait  à l’avenir  plus  profondément  marquée  que  jamais. 
La  réunion  ajournée  des  chevaliers  de  la  Toison  d’Or  eut  lieu 
peu  de  jours  après  La  Duchesse  s’employa  de  son  mieux  à 
réconcilier  les  deux  partis,  mais  elle  ne  pouvait  faire  usage  du 
seul  moyen  qui  eût  été  elTicace  pour  produire  ce  résultat.  Celui 
qui  devenait  rapidement  l'homme  d’étal  principal  du  pays. 


* Groen  v.  Prinst..  I.  i47,  sqq.  Strada. 

* Hoofd,  1.  40  4(.  Hoppi'r.  Vil.  Vij^lii.  ubi  siip 

* liupper.  Vit.  Viglii,  ubi  sup. 


DIgitized  by  Google 


1 


— 430  — 


savait  bien  que  le  mal  était  sans  guérison,  si  ce  n'est  par  un 
changement  dans  les  intentions  mêmes  du  gouvernement. 
D'ailleurs,  la  Régente  qui,  il  faut  le  confesser,  ne  donna  jamais 
de  preuves  véritables  d'une  grande  intelligence,  pendant  son 
séjour  daus  les  Pays-Bas,  était  souvent  guidée  par  une  espé- 
rance faible  et  vague  de  voir  l'alTaire  s'arranger  au  moyen  d'un 
compromis  entre  les  deux  partis  en  pré.sence.  Malheureuse- 
ment, l'inquisition  n'était  pas  un  sujet  sur  lequel  ou  pût  tran- 
siger. 

Rien  qui  eût  une  importance  vitale  ne  fut  résolu  par  l'assem- 
blée de  la  Toison  d’Or.  Il  fut  décidé  que  des  démarches 
seraient  faites  auprès  des  diiïérents  États,  pour  une  demande 
d'argent*  et  que,  de  plus,  un  ambassadeur  spécial  serait 
envoyé  en  Espagne.  La  Duchesse  et  les  conseillers  croyaient 
qu'on  pourrait  informer  Philippe  de  l'état  des  Provinces , 
d'une  fa(;on  plus  complète  oralement,  que  par  les  dépêches  les 
mieux  élaborées  *.  L'assemblée  se  sépara- après  que  ces  deux 
mesures  eurent  été  arrêtées.  Le  docteur  \'iglius,  à qui  était 
dévolue  la  mission  de  rédiger  le  rapport  et  la  requête  aux 
États,  SC  mil  en  devoir  d'y  procéder.  Il  le  lit  avec  son  élé- 
gance accoutumée  et,  comme  d’ordinaire,  à sa  très-grande 
salislaetion  personnelle  Mais  en  rentrant  à sa  demeure, 
après  s'élrc  acquitté  de  ce  devoir , il  fut  extrêmement  troublé 
de  trouver  un  robuste  mûrier  de  son  jardin,  déraciné  par 
un  violent  coup  de  vent.  Cet  accident  frappa  le  Président, 
comme  un  présage  de  mauvais  augure;  aussi  fut-il  moins 
surpris  que  mortifié , quand  il  vil,  par  la  suite,  que  sa 
demande  aux  divers  ordres  restait  aussi  stérile  que  son  arbre 
détruite  II  considéra  l'ouragan  qui  avait  dévasté  son  jardin, 
comme  le  signe  précurseur  de  la  tempête  qui  devait  bientôt 
ravager  le  pays,  et  il  éprouva  une  anxiété  plus  vive  que  jamais 


' Vil.  Viitlii,  30. 

• Slrailu.  Ili.  119 

‘ Vit.  Vi(!lii,  ubi  su  p. 

• Ibia. 


(1  eotrer  au  port,  tandis  qu'un  calme  relatif  le  lui  permettait 
encore. 

Les  Étals  rejetèrent  les  demandes  d'argent , sous  divers 
prétextes;  entre  autres,  sous  celui  que  la  guerre  civile  appro- 
chait de  son  terme,  en  France,  et  qu’il  y avait  moins  de 
danger  de  ce  côté  qu’il  n'y  en  avait  eu  précédemment.  Ainsi , 
« la  coupe  d'ameiHume  » dont  Granvelle  s'était  plaint  déjà, 
s'approchait  de  nouveau  de  ses  lèvres,  et  le  gouvernement  eut 
plus  de  raisons  que  jamais  de  regretter  que  les  représentants 
de  la  nation  eussent  contracté  l'habitude  de  se  mêler  des  ques- 
tions financières  ^ 

Floris  de  Montmorency,  seigneur  de  Monligny  , fut  choisi 
par  la  Hégente  pour  la  mission  qu’on  avait  résolu  d’envoyer 
en  Espagne.  Ce  gentilhomme,  le  frère  du  comte  de  Homes, 
était  doué  de  plus  de  talents  et  de  plus  d'amabilité  de  caractère 
que  l’Amiral.  11  était  un  des  amis  les  plus  dévoués  d’Orauge 
et  un  ennemi  acharné  de  Granvelle;  il  était  catholique  sincère, 
mais  adversaire  déclaré  de  l’inquisition.  De  Homes  avait  décliné 
l’honneur  de  celte  mission  *,  et  ce  refus  ne  peut  exciter  qu'une 
médiocre  surprise,  quand  on  se  rappelle  la  colère  de  Philippe 
à leur  dernière  entrevue  et  quand  on  considère  que  celle  nou- 
velle mission  devait  nécessairement  mettre  au  jour  de  nouvelles 
plaintes  contre  le  Cardinal,  plaintes  bien  plus  amères  encore 
(|ue  celles  qui  avaient  précédemment  suscité  la  première  explo- 
sion de  l’indignation  royale.  Monligny, de  son  côté, aurait  pré- 
féré rester  aux  Pays-Bas,  mais  il  fut  entraîné;  il  était  écrit 
dans  sa  destinée  qu’il  devait  s’aventurer  deux  fois  dans  l’antre 
du  lion  courroucé,  et  qu’il  n’en  sortirait  vivant  qu’une  seule 
fois. 

Ainsi  il  était  devenu  patent  qu’une  hostilité  ouverte  et 
déclarée  existait  contre  le  Cardinal  et  ses  mesures,  de  la  part 
des  seigneurs  et  même  de  la  plupart  des  membres  de  la 


ï Papiers  d’État,  VI.  ÎÎ4X-545  et  27. 

* Coi  respnndani’e  de  Philippe  II,  1. 202.  203  (note). 
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noblesse  inférieure.  Le  peuple  soulenait  le  prince  d'Orange 
avec  un  enthousiasme  sans  réserve.  Dans  l'opposition  dirigée 
contre  le  gouvernement,  il  n’y  avait  plus  rien  de  caché.  Les 
Pays-Bas  ne  constituaient  pas  une  monarchie  absolue.  Iis  ne 
constituaient  pas  même  une  monarchie.  11  n y avait  pas  de  roi 
dans  les  Provinces;  Philippe  était  roi  d’Espagne,  de  Naples,  de 
Jérusalem,  mais  n’était  que  duc  de  Brabant,  comte  de  Flandre, 
seigneur  de  Frise,  en  un  mot,  chef  héréditaire,  sous  divers 
titres,  de  dix-sept  États  dont  chacun,  sans  être  républicain, 
possédait  des  constitutions  aussi  sacrées  et  beaucoup  plus 
anciennes  que  la  Couronne  ^ La  résistance  à l’absolutisme  de 
Granvelle  et  de  Philippe  était  donc  logique,  légale,  constitution- 
nelle. Il  n’y  avait  là  ni  cabale,  ni  ligue  secrète,  comme  le 
Cardinal  avait  l’eirronterie  de  le  dire,  mais  un  légitime  exer- 
cice du  pouvoir  qui  appartenait  depuis  longtemps  à ceux  qui 
le  revendiquaient  et  qu’une  innovation,  contraire  au  droit,  pou- 
vait seule  détruire. 

La  conduite  de  Granvelle  était  souple  et  adroite.  Pendant 
tout  le  cours  des  actes  que  nous  venons  de  retracer,  il  entrete- 
nait une  correspondance  journalière  avec  le  Roi  et  était,  en 
outre,  l'auteur  des  innombrables  dépêches  qui  étaient  envoyées 
à Philippe  sous  le  nom  et  avec  la  signature  de  la  Duchesse.  Il 
aflirmait  hautement  son  droit  de  monopoliser  tous  les  pouvoirs 
du  gouvernement;  il  faisait  de  son  mieux  pour  imposer  au  peu- 
ple impatient  et  presque  rebelle,  les  mesures  odieuses  résolues 
parle  Roi;  dans  des  lettres  secrètes,  il  représentait  uniformé- 
ment les  nobles,  chefs  de  l’opposition,  comme  étant  influencés, 
non  par  une  haine  honnête  de  l’oppression  et  par  l’attache- 
ment à d’anciens  droits,  mais  par  la  haine  et  le  sentiment  jaloux 
de  leur  propre  importance.  Il  aflirmait,  dans  ses  lettres  à son 

' « On  rnspondra  qu’il  est  Roi  : et  je  dis  au  contraire  que  ce  nom  de  Roi  m'est 
incognu.  Qu’il  le  soit  en  Castille  ou  Arrngon,  à Naples,  aux  Indes  et  par  tout  où 
il  commande  à plaisir  : qu'il  le  soit  s’il  vcull  en  Jérusalem,  paisible  Dominateur  en 
Asie  et  Afrique,  tant  y a que  je  ne  cognoi  en  ce  pais  qu’un  Duc  et  un  Compte, 
duquel  la  puissance  est  limitée  selon  nos  privilèges  lesquels  il  a juré  à la  joieuse 
culrêe,  * etc.  — Apologie  d'Orange,  39,  40. 


* *c  ^ 
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maître,  que  l'absolutisme  que  Philippe  voulait  étab(jr,  existait 
déjà  en  droit  aussi  bien  qu'cn  fait.  En  même  temps  qu'il  tra- 
vaillait à priver  les  nobles,  les  États  et  la  nation  de  leurs  pri- 
vilèges, et  même  de  leurs  droits  naturels  (maigre  héritage  à 
cette  époque),  il  assurait  au  Roi  qu'il  y avait  parti  pris  de 
l'éduire  son  autorité  à l'état  de  simple  cbilTre. 

Les  États,  à ce  qu'il  écrivait,  avaient  usurpé  toute  l'admi 
nistration  des  finances  ' et  l'avaient  affermée  à Antoine  Van 
Straelcn  et  à d'autres,  qui  y réalisaient  d'énormes  bénéfices  *. 
• Les  seigneurs,  disait-il,  déclarent,  dans  leurs  dîners,  que  je 
veux  les  assujettir  au  despotisme  absolu  de  Votre  Majesté; 
il  est  de  fait,  cependant,  qu'ils  exercent  en  réalité  un  pouvoir 
beaucoup  plus  grand  que  les  gouverneurs  des  provinces  n’en 
ont  jamais  exercé  auparavant,  et  il  ne  s'en  faut  guère  que 
Madame  et  Votre  Majesté  ne  deviennent  de  simples  zéros, 
tandis  que  les  grands  monopolisent  tout  le  pouvoir  C'est  là,  « 
continuait-il,  • le  principal  motif  de  leur  opposition  aux  nou- 
veaux évéchés.  Ils  ont  été  irrités  de  ce  que  Votre  Majesté  ait 
osé  solliciter  de  Rome  un  pareil  arrangement,  sans  auotr 
obtenu  au  préalable  leur  consentement  *.  Ils  veulent  réduire 
l'autorité  de  Votre  Majesté  à un  degré  si  bas  que  vous  ne 
puissiez  rien  faire,  à moins  qu'ils  n’y  soient  disposés.  Leur 
but  est  la  destruction  du  pouvoir  royal  et  de  l'administration 
la  justice,  afin  de  pouvoir  se  soustraire  au  paiement  de  leurs 
dettes;  ils  prétendent  constamment  auprès  de  leurs  créanciers 
qu’ils  ont  dépensé  tout  leur  bien  au  service  de  Votre  Majesté 
et  n’en  ont  jamais  reçu  ni  récompense  ni  salaire.  Ceci  n'a 
d'autre  but  que  de  rendre  odieuse  Votre  Majesté^.  » 

Tout  naturellement,  Granvelle  attribuait  à de  vils  motifs  la 


' « Por  havpr  usurpado  1ns  de  los  cslados  la  administracion  de  los  diaeroa.  » — 
Papiers  d'Élal,  VI.  545— 5i5. 

« Ibid. 

s • Y no  nos  faltaria  olmcosa  sine  que  Madama  y aiinque.V.M.estuviessen  aqui 
por  rifra.y  que  ollos  hiiièssen  lodo.  » — Papiers  d’Élal,  VI.  552-562. 

‘ Iliid. 

* Papiers  d'Élal,  VII.  5.52 — 562. 
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résistancc^dcs  hauts  seigneurs  qui  appartenaient  tous  à la  reli- 
gion catholique,  ils  n 'étaient  que  des  démagogues;  ils  refu- 
saient de  brûler  leurs  semblables,  non  par  une  répugnance 
naturx‘lle  contre  cette  tâche,  mais  pour  courtiser  la  populace. 
« Tout  ce  verbiage  à propos  de  l’inquisition  n’est,  » disait-il, 
« qu’un  prétexte;  il  n’a  pour  but  que  de  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux  du  vulgaire  et  de  l’entrainer  dans  des  démonstrations 
tumultueuses,  tandis  que  la  véritable  raison  est  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  que  V^otre  Majesté  fasse  rien  sans  leur  permission  ni 
sans  passer  par  leurs  mains  *.  » 

Il  affectait  parfois,  cependant,  un  ton  d’indulgence  envers 
les  seigneurs,  — ceux-ci  étaient  toujours  le  texte  principal  de 
ses  lettres,  — affectation  d’indulgence  qui  peut-être  les  eût 
froissés  autant  que  des  dénonciations  plus  ouvertes.  Il  savait 
pardonner  les  offenses  qui  lui  étaient  personnelles.  C’était  à 
Philippe  de  décider  du  mérite  ou  de  la  culpabilité  de  chacun, 
en  ce  qui  regardait  la  Couronne.  Son  langage  ressemblait  sou- 
vent à celui  d’un  homme  d’expérience  et  d’âge  qui  s’exprime 
sur  le  compte  de  tous  petits  enfants.  « Assonleville  m’a  rap- 
porté, comme  venant  d’Egmont,  » écrivait-il,  « que  beaucoup 
d'entre  les  nobles  sont  mécontents  de  moi,  parce  qu’ils  auraient 
recueilli  d’Espagne  le  bruit  que  je  travaille  à exciter  contre  eux 
l’esprit  de  Votre  Majesté.  » Le  ton  des  lettres  quotidiennes  du 
Cardinal  avait  certes  bien  de  quoi  justifier  pareil  soupçon,  si 
les  nobles  eussent  pu  les  lire.  Néanmoins,  Granvelle  priait  le 
Hoi  de  les  désabuser  sur  ce  point.  « Plût  â Dieu,  » disait-il 
pieusement,  « qu’ils  fussent  tous  décidés  à soutenir  l’autorité 
de  Votre  Majesté  et  à nous  seconder  dans  les  mesures  qui  ten- 
dent au  service  de  Dieu  et  à la  sécurité  des  États.  Que  je 
meure,  si  mon  désir  n’est  pas  de  rendre  service  au  moindre 
de  CCS  gentilshommes.  Votre  Majesté  sait  que  lorsqu’ils  font 


* « No  CS  Sino  color  parael  vulgo  à quicn  pcrsiiailen  cslar  cosas  para  procurai 
allioroto,  pero  la  vordadera  causa  de  los  que  presumen  cnicuder  mas  es.  que 
arriha  digo  y no  querer  que  V.  M.  pueda  nada  sino  cou  su  parlicipacion  y por  su 
inano.  » — Papiers  d'Élat,  VI.  569,  570. 
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quelque  chose  pour  le  bien  de  son  service,  je  ne  le  pa$se  jamais 
sous  silence.  Mais  enfin,  c'est  là  leur  nature.  J’espère  néan- 
moins que  cette  lubie  passera  et  que  lorsque  Votre  Majesté 
viendra , elle  ne  trouvera  que  des  mérites  à reconnaître  et  é 
récompenser*.  » 

C'est  surtout  d'Cgmont  qu'il  parlait  souvent,  en  termes 
d'approbation  vague,  mais  quelque  peu  hautaine.  Il  ne  mani- 
festait jamais  de  ressentiment  dans  ses  lettres,  quoique  le 
Comte,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  se  fut  laissé  aller  par- 
fois contre  lui  non-seulement  à des  paroles,  mais  encore  à des 
actes  d'une  extrême  violence.  Mais  le  Cardinal  était  un  chré- 
tien trop  miséricordieux  ou  un  trop  adroit  politique,  pour  ne 
point  passersurde  tellesoiïenscs,tanl  qu'ilyavait  chance  qu'un 
noble  aussi  puissant  put  rester  ou  devenir  son  ami.  Il  le  dépei- 
gnait en  général  comme  un  homme  dont  les  principes,  au  fond, 
étaient  bons,  mais  qu'il  était  aisé  d'égarer,  soit  par  sa  propre 
vanité,  soit  par  les  conseils  pernicieux  d'autrui.  Il  le  repré- 
sentait comme  ayant  été  dans  l'origine  un  chaud  partisan  des 
nouveaux  évéchés  et  comme  ayant  même  exprimé  sa  satisfac- 
tion de  ce  que  deux  de  ces  derniers,  ceux  de  Bruges  et  d'Ypres, 
fussent  compris  dans  son  stalhondérat ’.  Il  regrettait,  néan- 
moins, de  devoir  avertir  le  Roi  que  le  Comte,  dans  ces  der- 
niers temps,  était  devenu  tiède,  peut-être  par  crainte  de  se 
séparer  des  autres  nobles'.  En  somme,  il  eût  été  a.sscz  trai- 
table, au  dire  du  Cardinal,  s'il  n'eùt  pas  été  si  facile  à persua- 
der par  les  méchants,  mais  il  ouvrirait  peut-êire  les  yeux  un 
jour  Malgré  ces  vagues  expressions  approbatives,  que  Gran- 
velle  introduisait  dans  ses  lettres  à Philippe,  il  ne  manquait 
jamais  de  transmettre  à son  maître  les  moindres  faits,  les 
moindres  rumeurs,  les  plus  petites  insinuations  qui  pouvaient 
prévenir  l'esprit  du  monarque  contre  ce  gentilhomme  ou  contre 
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tous  autres,  quoiqu'en  meme  temps  il  protestât  sans  cesse  qu'il 
ne  voulait  aucunement  les  desservir.  Il  est  vrai  qu'il  agissait 
le  plus  souvent  par  insinuation,  et  qu'il  finissait  toutes  scs 
révélations  en  déclarant  que,  pour  son  compte,  il  n'avait  point 
à se  plaindre  et  en  manifestant  l'espoir  de  voir  les  seigneurs 
changer  de  conduite.  Cest  à l'époque  où  nous  sommes  qu'il 
rendit  à Philippe  le  compte  très-détaillé  d’une  correspondance 
secrète  et  coupable  que  l’on  présumait  exister  entre  les  prin- 
cipaux nobles,  chef  du  parti  national,  et  le  futur  empereur 
Maximilien  K La  narration  de  Granvelie  était  un  bon  spécimen 
de  ce  grand  art  des  insinuations  où  le  Cardinal  excellait  et  qui 
lui  avait  servi  maintes  fois  ù convaincre  son  maître  de  la  vérité 
de  certaines  assertions,  tout  en  feignant  de  ne  pas  y croire.  Il 
avait,  disait -il,  entendu  raconter  une  histoire  qu’il  pensait 
devoir  communiquer  à Sa  Majesté,  quoiqu’il  n’y  ajoutât  point 
foi,  quant  à lui.  Il  se  croyait  d'autant  plus  obligé  d'en  parler, 
que  ce  rapport  concordait  exactement  avec  des  renseigne- 
ments qu’il  avait  reçus  d’un  autre  côté.  D’après  cette  histoire*, 
l’un  des  seigneurs  (le  Cardinal  ne  savait  pas  lequel,  car  il 
n’avait  pas  cru  devoir  rechercher  ce  détail),  avait  déclaré  que 
plutôt  que  de  permettre  au  Hoi  de  méconnaître,  dans  la  ques- 
tion des  évêchés,  les  privilèges  du  Brabant,  les  nobles  éli- 
raient pour  leur  souve7'ain  quelque  autre  prince  du  sanq. 
C’était  là,  au  dire  du  Cardinal,  plutôt  une  fanfaronnade  qu’une 
résolution  sérieuse.  Il  est  vrai  que  le  comte  d'Egmont,  ajou- 
tait-il, était  en  échange  continuel  de  lettres  avec  le  roi  de 
Bohème  (Maximilien)  et  qu’il  y avait  lieu  de  supposer  que  ce 
dernier  était  le  prince  du  sang  que  l’on  voulait  élire  pour  gou- 
verner les  Provinces.  Il  était  certain  en  tous  cas  qu'il  devait 
être  choisi  roi  des  Romains,  de  gré  ou  de  force  ; qu’il  assemble- 
rait une  armée  pour  attaquer  les  Pays-Bas;  qu’un  mouvement 
correspondant  serait  organisé  à l’intérieur  des  Provinces  et 
qu’on  soulèverait  le  peuple  en  lui  lâchant  les  ré?ieâ,eu  matière 
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de  religion.  Le  Cardinal,  après  avoir  rîiconté  minnlieusement 
tous  les  détails  de  celte  fable,  ajoutait,  avec  une  franchise 
apparente,  que  la  correspondance  entre  d’Egmonl  et  Maximi- 
lien ne  rétonnait  pas,  à cause  de  la  grande  intimité  qui  avait 
régné  entre  eux,  du  temps  du  défunt  empereur.  11  ne  se  trou- 
vait donc  pas  convaincu,  par  la  fréquence  des  lettres  échan- 
gées, qu’il  y eut  quelque  plan  arrêté,  soit  pour  envoyer  une 
armée  attaquer  les  Provinces,  soit  pour  élire  Maximilien  par 
force.  Au  contraire,  celui-ci  ne  pourrait  jamais  exécuter  un  plan 
pareil  sans  l’assistance  de  son  père,  l’Empereur,  cl  Granvelle 
était  convaincu  que  ce  dernier  mourrait  plutôt  que  de  parti- 
ciper à une  telle  vilenie  contre  Philippe  *.  De  plus,  à moins 
que  le  peuple  ne  fût  devenu  plus  corrompu  par  suite  des  mau- 
vais conseils  qu'on  lui  donnait  constamment,  le  Cardinal  ne 
croyait  à aucun  des  seigneurs  le  pouvoir  de  disposer  ainsi  des 
Provinces,  selon  leur  bon  plaisir.  Il  concluait  donc  que  l’his- 
toire devait  être  rejetée  comme  improbable,  quoiqu’elle  lui  fût 
parvenue  directement  de  la  maison  du  comte  d’Egmonl  lui- 
niéme  *.  Il  est  à remarquer  qu’au  commencement  de  son  récit, 
le  Cardinal  avait  dit  ignorer  le  nom  du  seigneur  qui  menait 
cette  trahison,  tandis  qu’à  la  fin,  il  localisait  tout  le  complot 
dans  le  palais  d’Egmont.  Il  ajoutait,  — détail  qui  le  coraclé- 
rise  bien,  — qu’après  tout  il  considérait  ce  gentilhomme  (d’Eg- 
monl) comme  l’un  des  plus  honnêtes  de  tous,  si  les  appa- 
rences ne  trompaient  point 

Il  est  à supposer,  néanmoins,  que  tous  ces  détails  d’un 
complot  purement  imaginaire  devaient  produire  plus  d’efléi 
sur  un  esprit  étroit  et  soupçonneux  comme  celui  de  Philippe, 
que  les  vagues  assertions  du  Cardinal,  aflirmant  qu’en  dépit 
de  tout,  il  oserait  répondre  de  l’honnêteté  du  Comte  et  de  la 

* « Y antes  cligeria  S.  M.  Cea  cl  morir  que  iulentar  tanta  vctlaquoria  contra 
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réalité  des  apparences,  en  ce  i|ui  concernait  la  moralité  des 
Kens. 

Malgré  la  conspiration  qui,  suivant  les  lettres  de  Granvelle, 
avait  été  l'orinée  contre  lui,  malgré  les  menaces  dont  journelle- 
iiient  sa  vie  était  l'objet  à cette  époque,  il  ne  conseillait  pas  au 
Koi  de  le  venger,  en  laissant  publiquement  éclater  sa  haute  co- 
lère. Il  faisait  observer  dévotement  que  le  cbâtiment  appartenait 
à Dieu  et  que  Dieu  saurait  frapper'.  Aussi,  passait-il  légère- 
ment sur  les  outrages,  parce  que  les  intérêts  de  Sa  Majesté 
étaient  mieux  servis  par  cette  modération.  Pour  ne  point  nuire 
à l’exécution  des  projets  royaux,  il  conseillait  d’éviter  encore 
lout  acte  de  sévérité.  Il  disait  à Philippe  qu’il  serait  favorable  de 
dissimuler  et  de  sembler  ignorer  ce  qui  se  passait  dans  les  Pro- 
vinces*. Sachant  que  son  maître  attendait  jour  par  jour  ses 
instructions,  qu’il  les  suivait  avec  une  entière  docilité,  et  qu’en 
fait  il  ne  pouvait  sans  elles  traiter  quoi  que  ce  fût  des  affaires 
des  Pays- lias,  Granvelle  lui  dictait  les  termes  qu’il  fallait 
employer  pour  écrire  aux  nobles,  et  spécialement  lui  traçait  la 
ligne  de  conduite  à tenir  lors  de  sa  prochaine  entrevue  avec  le 
seigneur  de  .Montigny’.  Philippe, qui  n’avait  d’autre  talent  que 
son  habileté  à apprendre  laborieusement  des  leçons  ainsi  don- 
nées, avait  besoin  d’instructions,  surtout  en  cette  conjoncture. 
Aussi  le  Cardinal  conseillait-il  au  Koi  de  calmer  l’impression 
fâcheuse  qu’avait  produite  le  bruit  de  l'établissement  prochain 
de  ïiiiquisiliun  d’Espagne  dans  les  Provinces-Unies.  Il  devait 
écrire  aux  seigneurs  et  leur  promettre  le  paiement  de  l’arriéré 
de  leurs  traitements;  il  les  exhorterait  à faire  tout  leur  possible 
pour  le  progrès  de  la  religion  et  raffermissement  de  l’autorité 
royale;  il  leur  suggérerait  l’opinion  que  sa  réponse  aux  députés 
d’.Vnvers  prouvait  assez  que  la  création  des  nouveimx  évêchés 
ne  cachait  point  l’intention  d’établir  l’inquisition  d’Espagne'. 
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Philippe  devait,  en  outre,  exprimer  ciux  nobles  son  désir  de 
les  voir  s'ingénier  à effacer  de  l’esprit  public  les  fâcheuses 
impressions  semées  par  cette  fausse  nouvelle.  I)ans  ce  mémo 
but,  il  devait  tenir  un  semblable  langage,  tant  sur  l'inquisition 
d'Espagne  et  les  évéques  que  sur  la  question  religieuse,  dans 
des  lettres  officielles  adressées  à Madame  de  Parme  et  desti- 
nées à être  communiquées  au  Conseil  d'Etat'.  Le  Cardinal 
renouvelait  encore  ses  instructions  au  Roi  sur  la  mauièrc  dont 
il  devait  répondre  aux  députés  d'Anvers.  Il  fallait  leur  assurer 
que  l'établissement  de  l'inquisition  d'Espagne  dans  les  Pro- 
viuces-Unics  coustiluerait  un  projet  aussi  insensé  qu'il  l'était 
dans  le  royaume  de  iNaples’.  Granvelle  exprimait  ensuite  le 
désir  de  voir  démeutir  par  Philippe  l'histoire  de  la  denii- 
douxaine  de  têtes’;  il  lui  recommandait  spécialement  d'infor- 
mer Montigny  que  de  Berghes  avait  eu  connaissance  avant  le 
Cardinal, de  la  décision  de  créer  de  nouveaux  évéebés.  C'était 
là,  selon  Granvelle,  chose  fort  adroite,  à cause  de  la  vive 
irritation  que  manifestaient  les  seigneurs,  pour  n'avoir  point 
été  consultés  sur  une  affaire  de  pareille  importance,  et  à cause 
du  rôle  même  du  marquis  de  Berghes,  qui  était  maintenant 
• le  coq  (el  gallo)de  l'opposition'.» 

Vers  la  même  époque,  il  fut  résolu  par  Granvelle  et  la 
Régente,  d'accord  avec  le  Roi,  de  semer  la  défiance  et  la 
jalousie  entre  les  nobles,  en  donnant  de  plus  grandes  sommes 
(mercedes)  aux  uns  qu'aux  autres,  quoique  tous  eussenten  réa- 
lité droit  à de  fortes  créances.  Ce  procédé  mesquin  avait  sur- 
tout pour  but  d'humilier  Guillaume  d’Orange’.  Une  somme 
considérable  fut  payée  à d’Egmont  et  une  bagatelle  au  Prince, 
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en  à compte  sur  leurs  réclamations  contre  le  trésor.  De  plus, 
le  duc  d'Aerscliot  fut  choisi  comme  ambassadeur  à la  diète  de 
Francfort,  où  l’on  allait  élire  le  roi  des  Romains,  afin,  écrivit 
Marguerite  à Philippe , de  faire  naître  la  division  entre  les 
nobles,  selon  le  désir  royal'.  A la  même  époque,  la  Duchesse 
informa  son  frère,  que  le  prince  d’Orange,  d’après  les  rapports 
de  Rerlaymont,  méditait  quelque  grand  dessein  au  préjudice 
des  intérêts  de  Sa  Majesté*. 

Philippe  qui  commençait  déjà  à soupçonner  qu’un  homme 
qui  pensait  tant,  devait  être  dangereux,  était  pressé  de  décou- 
vrir le  projet  que  Guillaume  le  Taciturne  était  censé  couver, 
et  demanda  de  nouveaux  renseignements  à la  Duchesse.  Ni 
Marguerite  ni  le  Cardinal  ne  purent  rien  faire  connaître  à 
charge  du  Prince,  qui,  quoique  privé  de  la  mission  à Franc- 
fort, s’y  était  rendu  en  qualité  de  simple  particulier;  sauf  qu'on 
lui  avait  entendu  dire  : < un  jour  nous  serons  les  plus  forts*.  » 
Granvellc  et  Marguerite  de  Parme  rapportèrent  aussitôt  ce 
propos  au  Roi;  mais  ce  fut  tout  ce  qu'ils  purent  découvrir  du 
complot  caché*. 

A l’automne  de  la  même  année,  Montigny  se  rendit  en  Espa- 
gne, comme  envoyé  conGdentiel  de  la  Régente.  Le  Roi,  bien 
préparé  sur  la  manière  dont  il  devait  agir  envers  lui,  reçut 
l’ambassadeur  avec  une  grande  cordialité.  Il  l’informa,  durant 
le  cours  de  leurs  entrevues,  que  Granvelle  n’avait  jamais 
songé  à créer  dans  son*  esprit  la  moindre  prévention  contre  la 
noblesse,  qu’il  était  incapable  de  la  méchanceté  qu’on  lui  attri- 
buait, et  que  même,  s’il  en  eût  été  autrement,  ses  dénoncia- 
tions contre  d'aussi  fidèles  serviteurs  n’auraient  pas  produit 
d’effet*.  Le  Roi  lui  attesta  que  son  intention  n’était  point  d’in- 
troduire l’inquisition  d’Espagne  aux  Pays-Bas,  et  que  les  nou- 
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veaux  évêques  n'avaieiit  pas  été  établis  pour  arcomplir  ce 
projet,  mais  seulement  dans  le  but  de  calmer  les  différends 
religieux  parmi  les  Provinces  et  de  ramener  le  peuple  dans  le 
sein  de  l’Église.  Il  ajouta  que  déjà,  lors  de  son  voyage  en 
Angleterre  en  vue  de  conclure  son  union  avec  la  reine  Marie, 
il  avait  conçu  le  projet  de  créer  de  nouveaux  évêchés,  ce  dont 
pourrait  témoigner  le  marquis  de  Berghes,  avec  qui  il  s'en 
était  entretenu  franchement'.  Quanta  l'intervention  de  Gran- 
velle  dans  le  projet,  il  assura  à Montigny  que  le  ('.ardinal 
n'avait  pas  été  consulté  et  qu'il  n'en  avait  même  été  informé 
qu'après  la  mission  de  Sonnius*. 

Tel  était  le  sens  des  communications  royales,  comme  il 
appertdesmémorandumsautographesdu  lloietde  la  correspon- 
dance de  Marguerite  de  Panne.  L’exactitude  du  Roi  à suivre  les 
instructions  de  son  ministre  se  trouve  bien  établie  parla  compa- 
raison de  ses  actes  avec  les  lettres  précédemment  reçues  de  l'ubi- 
quiste  Cardinal.  En  dehors  des  limites  de  ces  instructions,  le 
Roi  hasarda  à peine  unesy  llabe.  Il  n'était  que  le  plénipotentiaire 
de  Granvelle,  de  même  que  Montigny  était  celui  de  la  Régente. 
Tant  que  le  Cardinal  conserva  le  pouvoir,  il  fut  infaillible  et 
absolu  pour  Philippe.  Ce  fut  là  toute  la  satisfaction  (|u'on 
obtint,  comme  résultat  de  la  mission  de  Montigny.  La  persécu- 
tion religieuse  devait  continuer  avec  la  même  violence,  mais  le 
peuple  recevait  de  la  bouche  royale  l'assurance  que  l'Inquisi- 
tion, qui  chaque  jour  le  brûlait  ou  le  décapitait,  ne  pouvait 
pas  logiquement  être  baptisée  du  nom  d'inquisition  d'Espagne. 
Pour  ajouter  au  bonheur  que  la  nation  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  retirer  de  cette  afiirmation,  on  la  consolait  en  l'infor- 
mant que  Granvelle  n'était  point  l'inventeur  des  nouveaux 
évêchés.  Quoi  qu’il  eût  violemment  soutenu  la  mesure,  aussitôt 
qu’elle  eût  été  décrétée,  dénonçant  secrètement  comme  traîtres 
et  démagogues  tous  ceux  qui  élevaient  la  voix  contre  elle; 
— quoiqu'il  fût  l'instigateur  de  la  republication  des  édits;  — 
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quoique  chaque  jour  il  payât  de  sa  personne  pour  faire  exécu- 
ter dans  toute  sa  rigueur  celte  inquisition  des  Pays-Bas,  « plus 
impitoyable  que  celle  d'Espagne;*  — quoique,  jusqu'à  la  fin, il 
s'opposât  au  plus  léger  adoucissement  de  ces  horreurs,  il  allait 
être  représenté,  aux  yeux  de  la  noblesse  et  du  peuple,  comme  un 
homme  plein  de  mansuétude  et  sans  préventions,  incapable  de 
faire  du  mal  même  à ses  ennemis.  « J'agirai  envers  les  nobles 
avec  la  plus  grande  bonté,  * écrivait  le  Cardinal  à Philippe,  «et 
leur  rendrai  service,  quand  même  ils  ne  le  voudraient  pas, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Votre  Majesté  *.  ■ Ce  fut  sous  ces 
couleurs  que  Philippe  traça  â l'ambassadeur  le  portrait  de  son 
ministre  favori.  Bien  que  légèrement  influencé  par  les  assu- 
rances hypocrite3  du  Roi  concernant  la  bienveillance  dont  il 
était  animé  envers  les  Pays-Bas,  Montigny  ne  pouvait  être 
abusé  par  le  portrait  flatteur  d'un  homme  qu'il  connaissait 
aussi  particulièrement  et  qu'il  détestait  aussi  cordialement  que 
Granvelie.  Invité  par  le  Roi,  lors  de  son  audiencè  d'adieu,  à 
lui  exprimer  sincèrement  son  opinion  sur  les  causes  du  mécon- 
tentement des  Provinces,  Montigny, avec  une  grande  franchise, 
mais  avec  encore  plus  d'imprudence,  donna  libre  carrière  à son 
animosité  personnelle  contre  le  Cardinal.  Il  parla  de  sa 
licence,  de  sa  cupidité,  de  son  orgueil,  de  son  despotisme,  et 
aflirma  au  monarque  que  presque  tous  les  habitants  des  Pays- 
Bas  professaient  la  même  opinion  que  lui  sur  le  compte  du 
ministre,  il  s'appesantit  sur  l'horreur  générale  qu’inspirait 
l'inquisition,  ainsi  que  sur  les  vives  répugnances  qu'avait  ren- 
contrées rétablissement  des  nouveaux  évêchés,  Montigny  sou- 
tint que  ces  trois  fléaux,  — Granvelie,  l'inquisition  et  les  évé- 
. chés,  — étaient  les  causes  réelles  et  suflisaiites  du  méconten- 
tement populaire,  sans  cesse  croissant  *.  Le  temps  devait  faire 
voir  si  le  trop  franc  ambassadeur  ne  subirait  pas  le  châtiment 
de  sa  sincérité,  et  si  l’expiation  de  semblables  crimes  contre 


ï « Yo  usarô  con  ellos  toda  blanrtura.  y las  harc  plazor  en  quanlo  pudiere  aun- 
que*  no  qiiicran  para  sorvido  de  Oios  è de  V.  M.  — Papiers  d'Élal,  VI.  575. 

^ Stradn,  III.  1^2, 125.  Correspondance  de  Philippe  II,  1. 252. 
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Philippe  el  Grnnvelle  sérail  coinpiétcmc'iit  laissée  entre  les 
mains  du  Seigneur,  comme  l'avail  dit  le  Cardinal. 

Montigny  revint  de  sa  mission  vers  la  fin  de  décembre  ’.Le 
rapport  (]u'il  en  fit  au  conseil  d'Etat  y excita  une  vive  indigna- 
tion Les  protestations  d'intention  bienveillante  de  la  part  du 
souverain,  ne  produisirent  aucune  impression  sur  l’esprit  du 
prince  d'Orange,  qui  déjà  recevait  babituellcmenl  d'Espagne 
des  informations  secrétes  sur  les  intentions  du  gouvernement. 
Il  savait  parfaitement  que  le  complot  qui  lui  avait  été  révélé 
par  Henri  II  dans  la  forêt  de  Vincennes,  formait  encore  tou- 
jours le  programme  royal,  du  moins  du  côté  du  monarque 
espagnol.  De  plus  sa  colère  s’accrut , lorsqu'il  apprit  de  Mon- 
tigny que  les  noms  d'Orange,  d’Egmont  el.de  leurs  amis  lui 
avaient  été  dénoncés,  lors  de  son  passage  en  France,  comme 
ceux  de  défenseurs  déclarés  des  Huguenots,  tant  en  politique 
(|u’en  religion  \ Le  Prince  qui  était  encore  sincèrement  calbo- 
lique,  tout  en  haïssant  les  persécutions  de  l'Église,  fut  indi- 
gné de  ce  bruit.  Ene  scène  violente  éclata  dans  le  con.seil. 
D'Orange  signala  ouvertement  ce  bruit  comme  une  nouvelle 
calomnie  de  GranvcIIe.  Marguerite  soutint  le  Cardinal  et 
repoussa  l'accusation,  tout  en  s'employant  activement  à récon- 
cilier les  deux  adversaires  C 

Toutefois,  il  devenait  évident  que  le  gouvernement  ne  pour- 
rait plus  se  maintenir  longtemps  dans  de  semblables  condi- 
tions. GranvcIIe  ou  les  seigneurs  devaient  succomber.  Le 
prince  d'Orange  prit  la  résolution  de  renverser  le  Cardinal  ou 
de  renoncer  à toute  participation  dans  les  affaires  du  gouver- 
nement. D’Egmont,  de  Homes,  Montigny,  de  Berghes  el  les 
autres  chefs  de  la  noblesse,  le  soutinrent  dans  celte  décision. 

• Slraila,  lit.  lil. 

> Ibûl. 

3 SIrada.  III.  12.1. 

• lliid. 
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UN  COMBAT  A OCTBANCE  ET  L’N  TIÎtOMPHE  FATAL. 


{1563-I.W.) 


Lellrc  collective  cl’Orangc,  d’Egmont  et  de  Homes  ;i  Philippe.  — Dispute 
d’Egmont  avec  d'Ai^rschot  et  avec  d’Aretnherg.  — Réponse  de  PhilipjK} 
aux  trois  nobles.  — Ses  instructions  à la  Duchesse.  — D’Egmont  décline 
l’invitation  du  Roi  de  visiter  l’Espagne.  — Seconde  lettre  des  trois 
seigneurs.  — Missou  d’Armentoros.  — Lettre  d'Albe.  — Lettres  secrètes 
de  Granvelle  à Philippe.  — Insinuations  et  instructions  du  Cardinal.  — 
Ses  plaintes  sur  la  tiédeur  de  Berghes  et  de  Montigny  dans  l’affaire  de 
l’inquisition.  — Anecdotes  rapportées  en  secret  par  Granvelle  pour  les 
discréditer.  — Prétendue  néces.sité  de  la  présence  du  Roi  dans  les  pro- 
vinces. — Correspondance  de  Lazare  Schwendi.  — Approche  de  la 
crise.  — Granvelle  voudrait  se  retirer.  — Banquet  de  Gaspard  Schetz.— 
Invention  de  la  livrée  aux  marottes  de  fou.  — Correspondance  de  la 
Duche.sse  et  du  Cardinal  avec  Philippe  à ce  sujet.  — Les  trois  seigneurs 
.se  retirent  entièrement  du  Conseil  d'Élat.  — Le  Roi  délibère  avec  d’Albe 
sur  le  rappel  de  Granvelle.  — Profonde  duplicité  des  dispositions  de 
Philippe.  — Sa  note  secrète  au  Cardinal.  — Ses  lettres  en  sens  opposé 
écrites  il  d’autres.  — Départ  de  Granvelle  des  l>ays-Bas. — Opinions 
diverses  sur  les  causes  de  ce  départ.  — Conduite  singulière  de  Bréde- 
rode  et  de  Hoogstraeten.  — Fables  insérées  par  Granvelle  dans  la  cor- 
respondance relative  à son  rappel.  — Mystification  générale.  — Le 
Cardinal  Joué  par  le  Roi.  — Granvelle  dans  la  retraite.  — Son  épicu- 
risme.— Craintes  des  Provinces  de  le  voir  revenir.  — Joie  univer- 
selle il  son  départ.  — Représentations  à Philippe  faites  contre  le  Car- 
dinalpar  la  Duchesse. — Ses  lettres  hypocrites  au  Cardinal. — Mascarade 
chez  le  comte  de  Mansleldt.  — Avis  donné  par  Chantonnay  à son  frère. 
— Coup  d’œil  général  sur  l’administration  de  Granvelle  et  appréciation 
de  son  caractère. 


Le  1 1 mars  loGô,  d'Orange,  de  Homes  et  d'Egniont  adres- 
sèrent ensemble  au  Koi  une  lettre  remarquable  '.  Ils  y disaient 
que  comme  une  < tacilurnité  ■ plus  prolotigée  de  leur  part 


Çia't'--':" 


' Correspondance  de  Guillaume  le  Tacil.,  11.33-39. 
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pourrait  causer  la  ruine  des  aiïaires  de  Sa  Majesté,  ils  étaient 
enfin  obligés  de  parler.  Ils  espéraient  que  le  Roi  voudrait 
bien  accueillir  avec  bienveillance  une  coniinunication  sincère, 
franche,  dégagée  de  toute  passion.  Les  principaux  personna- 
ges des  provinces,  cuntinuaient-ils,  après  avoir  considéré 
attentivement  la  nature  et  rextcnsion  de  l'autorité  du  car- 
dinal Granvelle,  étaient  arrivés  à cette  conclusion  que  tout 
était  dans  ses  mains,  et  cette  conviction  était  si  profondément 
entrée  dans  le  cœur  de  tous  les  sujets  de  Sa  .Majesté,  et  par- 
ticulièrement dans  le  leur,  qu'elle  n’en  pourrait  être  arrachée 
aussi  longtemps  que  le  Cardinal  resterait  dans  le  pays,  lis  sup- 
pliaient donc  le  Roi  de  prendre  en  considération  la  nécessité 
de  remédier  à ce  mal.  Les  afl'aires  du  Roi,  aflirmaient-ils,  ne 
marcheraient  jamais  avec  succès  tant  qu'elles  resteraient 
confiées  à Granvelle,  parce  qu  il  était  odieux  à trop  de  gens.  Si 
le  danger  n'était  pas  imminent,  ils  ne  se  croiraient  pas  en  droit 
d'écrire  à Sa  Majesté  sur  un  ton  aussi  véhément.  Mais  celte 
affaire  ne  souffrait  ni  délai,  ni  réticences.  C'est  pourquoi  ils 
priaient  le  Roi,  s'ils  avaient  mérité  quelque  créance  dans  des 
matières  d'importance,  de  les  croire  maintenant  ou  jamais.  En 
agissant  ainsi.  Sa  Majesté  éviterait  de  notables  malheurs.  Lue 
foule  de  grands  seigneurs,  gouverneurs  et  autres,  avaient 
pensé  qu'il  était  nécessaire  de  donner  cet  avis  au  Roi,  afin  qu'il 
pût  prévenir  la  ruine  du  pays.  Si  Sa  Majesté  voulait.  Comme 
ils  l'espéraient,  éviter  de  mécontenter  tout  le  monde  pour  la 
satisfaction  d'un  seul  homme , il  n'était  pas  encore  trop  tard 
pour  que  les  affaires  prissent  une  bonne  tournure.  Pour  écarter 
le  soupçon  d'étre  influencés  par  l'ambition  ou  par  l'espoir  de 
quelque  avantage  particulier,  les  auteurs  de  la  lettre  deman- 
daient la  permission  de  se  retirer  du  conseil  d'Etat.  Ni  le  soin 
de  leur  réputation,  disaient-ils,  ni  les  intérêts  du  service  du 
Roi,  ne  leur  permettaient  de  marcher  plus  longtemps  avec  le 
Cardinal.  Ils  se  proclamaient  sujets  fidèles  et  catholiques  sin- 
cères. N'eût  été  le  zèle  des  principaux  seigneurs, de  la  noblesse 
et  d'autres  personnes  bien  disposées , les  affaires  ne  seraient 
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pas  dans  ce  moment  si  tranquilles  ; car  le  menu  peuple  avait 
souirert  trop  d'injustices,  et  la  ligne  de  conduite  suivie  par  le 
Cardinal  n'avait  pas  été  de  nature  à atténuer  le  mauvais  effet 
produit  par  son  autorité  illimitée.  Comme  conclusion,  les 
signataires  de  la  lettre  suppliaient  Sa  Majesté  de  ne  pas 
déverser  le  blâme  sur  eux,  si,  leurs  avertissements  étant  négli- 
gés, quelque  malheur  s'ensuivait.  Cette  mémorable  épitrc  était 
signée  par  Guillaume  de  Nassau , Lamoral  d'Egmont  et  Phi- 
lippe de  Montmorency  (comte  de  Homes).  Elle  fut  expédiée 
sous  le  couvert  de  Charles  de  Tisnacq*,  helge,  chargé  des 
affaires  des  Pays-Bas  à Madrid,  et  qui  se  trouvait  en  relation 
d'amitié  avec  le  comte  d'Egmont  II  fut  impossible,  cependant, 
de  tenir  la  chose  secrète  pour  la  personne  la  plus  intéressée. 
Le  Cardinal  écrivit  au  Hoi  la  veille  du  jour  où  la  lettre  fut 
rédigée  et  plusieurs  semaines  avant  son  envoi,  pour  informer 
le  Roi  de  l'arrivée  de  cette  dépêche  et  de  la  réponse  qu'il  avait 
à y faire  *.  Presque  tous  les  grands  seigneurs  et  gouverneurs 
avaient  adhéré  au  contenu  de  la  missive,  sauf  le  duc  d'Aer- 
schot,  le  comte  d'Aremherg  et  le  baron  de  Berlaymont.  Le 
Duc  et  le  Comte  avaient  refusé  de  se  joindre  à la  ligue,  et  des 
scènes  violentes  avaient  eu  lieu  à ce  sujet  entre  eux  et  les  chefs 
du  parti  de  l'opposition.  D'Egmont  se  (rouvunt  à une  grande 
partie  de  chasse  à Beaumont,  maison  de  campagne  d'Aerschot, 
avait  saisi  cette  occasion  pour  presser  le  Duc  de  se  joindre  à 
la  démonstration  générale  contre  le  Cardinal,  et  il  l'avait  fait 
de  ce  ton  familier,  brusque  et  rude  qui  lui  était  habituel;  ses 
arguments  ainsi  présentés  blessèrent  le  gentilhomme,  qui  était 
vain  et  irascible.  Il  répliqua  en  déclarant  qu'il  était  l'ami  d'Eg- 
inont,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  l'avoir  pour  maître.  Il  enten- 
dait n'avoir^  rien  de  commun  avec  leur  ligue  contre  le  Car- 
dinal, qui  ne  lui  avait  jamais  fourni  de  cause  d'inimitié.  Il 
n'était  nullement  disposé  à dicter  au  Roi  le  choix  de  ses  minis- 
tres, et  Sa  xMajesté  était  parfaitement  en  droit  de  désigner  ses 


« Slrada,  III.  126. 

* Papiers  (l’État,  VII.  H -21. 


serviteurs  selon  son  bon  plaisir.  Le  Duc  ajouta  que  si  les  sei- 
gneurs  ne  voulaient  pas  de  lui  pour  ami,  cela  lui  était  tout  à 
fait  indifférent.  Aucun  d’eux  n’était  son  supérieur;  il  avait 
pour  partisans  et  pour  amis  une  suite  de  nobles  aussi  nom- 
breuse que  quiconque,  et  il  n’était  pas  d'humeur  à accepter  la 
suprématie  de  quelque  gentilhomme  que  ce  fût  dans  le  pays. 
L’entretien  poursuivi  sur  ce  ton,  dégénéra  bientôt  en  dispute 
et,  des  mots,  les  deux  genlilhommes  en  seraient  bien  vite  venus 
aux  coups,  sans  l’intervention  d’Aremberg  et  de  Uobles,  qui 
étaient  présents  à la  scène.  La  duchesse  de  Parme,  en  racon- 
tant la  chose  au  Roi,  ajouta  qu’on  s'était  attendu  à un  duel 
comme  dénouement  de  la  contestation,  mais  que  les  deux  sei- 
gneurs avaient  été  momentanément  réconciliés  ^ Une  circon- 
stance à noter,  quant  à d'Acrscbot,  c'est  qu'il  continua  après 
celte  scène  à entretenir  de  bons  rapports  avec  les  seigneurs, 
tout  en  restant  dans  une  intimité  de  plus  en  plus  étroite  avec 
le  Cardinal  ^ 

Les  gentilshommes  qui  envoyaient  la  lettre  furent  fâchés  de 
la  publicité  prématurée  qu'ils  lui  voyaient  acquérir.  D’Orange 
avait  en  vain  sollicité  le  comte  d’Aremberg  de  se  joindre  à la 
ligue  et  à ce  propos  il  avait  eu  querelle  avec  lui  D'Ëgmonl, 
en  présence  de  madame  de  Parme,  accusa  ouvertement 
d’Aremberg  d’avoir  divulgué  le  secret  qui  lui  avait  été  confié. 
Le  comte  nia  fièrement  avoir  adressé  une  syllabe  là-dessus  à 
qui  que  ce  fût;  mais  il  ajouta  qu’une  communication  quel- 
conque de  sa  part  aurait  été  parfaitement  superflue,  puisque 
d’Ëgmout  et  ses  amis  se  vantaient  journellement  de  ce  qu’ils 
allaient  faire.  D’Egmonl  réitéra  le  reproche  de  manque  de  foi 
de  la  part  d’Aremberg.  Ce  gentilhomme  portant  la  main  à son 
épée,  et  dénonçant  comme  menteurs  tous  ceux  qui  oseraient 
encore  répéter  cette  injurieuse  accusation,  offrit  de  vider  sur 

* Papiers  d'Élat,  VII.  5,  il-21.  Correspondance  de  Philippe  II,  I.  241,  242. 
Strada,  III.  124. 

* Papiers  d’Étal,  VII.  11-21.  — « Converse  con  ellos,  y elles  con  cl,  con  niuy 
buena  cara,  y ny  mas  ny  monos  el  conmigo  y yo  con  ei.  » 

* Papiers  d’Elal,  VU.  18, 19. 
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le  champ  la  querelle  par  les  armes.  Ici  encore  on  parvint,  mais 
non  sans  grande  difliculté,  à empêcher  un  combat  singulier 

D'Egmunt,  brutal,  étourdi  et  indiscret,  commençait  déjà  à 
rendre  manifeste  qu'il  était  mieux  placé  sur  un  champ  de 
bataille  qu'au  milieu  d'un  débat  politique,  où  la  prudence  et 
la  science  du  cœur  bumain  sont  aussi  nécessaires  que  le  cou- 
rage. cette  époque  il  était  plus  libéral  dans  ses  sentiments 
qu'il  ne  le  fut  à aucune  autre  époque  de  sa  vie.  Échauffé  par 
sa  haine  pour  Granvellc,  et  résolu  à obtenir  la  chute  de  ce 
ministre,  il  s'entretenait  familièrement  avec  toutesorte  degens, 
cherchait  à se  rendre  populaire  dans  la  bourgeoisie  et  dis- 
courait sans  aucune  précaution  avec  le  premier  venu,  sur  la 
nécessité  de  l'union  pour  maintenir  la  liberté  et  le  bien  de  la 
nation  La  Ilégente,  lorsqu'elle  rapportait  fidèlement  dans  ses 
dépêches  tous  les  faits  de  celte  nature  qui  parvenaient  à ses 
oreilles,  exprimait  son  étonnement  de  la  conduite  d'Egmont, 
parce  que,  ainsi  qu'elle  avait  souvent  pris  occasion  d'en  infor- 
mer le  Roi,  elle  avait  toujours  considéré  le  Comte  comme  Irès- 
sincéremenl  dévoué  au  service  de  Sa  Majesté  ’. 

Berlaymont,  le  seul  autre  noble  en  évidence  qui  n'approuvàl 
pas  la  lettre  du  1 1 mars , cherchait  à cette  époque  à < nager 
entre  deux  eaux,  > et,  comme  d'ordinaire  en  pareil  cas,  trou- 
vait fort  dillicile  de  se  tenir  à flot.  Il  avait  refusé  de  se  joindre 
à la  ligue,  mais  d'autre  part  il  se  tenait  à l'écart  de  Granvelle. 
Sur  l'espoir,  entretenu  par  les  seigneurs,  que  sou  fils  serait 
nommé  évêque  de  Liège,  il  avait,  pendant  toute  une  année, 
cessé  de  rendre  visite  au  Cardinal,  et  même  de  lui  adresser  la 
parole  au  Conseil  d'État  Granvelle,  racontant  cette  circon- 
stance au  Roi,  exprima  l'opinion  que  Berlaymont,  en  s'effor- 
çant ainsi  de  plaire  aux  deux  partis,  s'était  discrédité  complè- 
tement auprès  de  tous  les  deux 

> SIrada,  III.  126.  Correspondance  de  Philippe  II,  1.  248. 

• Correspondance  de  Philippe  II,  I.  248. 

s Ibid. 

* Papiers  d'État.  VI.  11-21. 

‘ Ibid. 
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La  fameuse  épîire,  bien  quelle  ne  ht  que  constater  d’une 
façon  très-modérée  mais  très-courageuse,  un  fait  à l’abri  de 
toute  controverse,  était  pourtant  un  acte  qu’on  ne  pouvait 
signer  sans  beaucoup  de  hardiesse.  A ce  moment  le  ministre 
paraissait  tout-puissant,  et  il  était  évident  que  le  Roi 
était  résolu  de  marcher  dans  la  voie  de  l’absolutisme,  en 
matière  politique  comme  en  matière  religieuse.  Il  n’est  donc 
pas  surprenant  que  malgré  le  grand  nombre  de  ceux  qui  en 
approuvaient  les  principes,  cette  pièce  ne  trouvât  que  peu  de 
signataires;  ce  pouvait  être  écrire  son  propre  arrêt  de  mort. 
Montigny  et  de  Berghes  eux-mémes,  qui  avaient  pourtant  joué 
un  rôle  actif  dans  l’organisation  du  complot,  si  ce  nom  mérite 
d’y  être  appliqué,  refusèrent  de  signer  la  lettre  ’.  D’Egmonl 
et  de  Homes  étaient  des  hommes  d’une  audace  téméraire, 
mais  de  trop  courte  vue  pour  apprécier  pleinement  la  |)ortéc 
de  leurs  actes.  D’Orange  à souvent  été  accusé  de  timidité  par 
ses  ennemis , mais  personne  n’a  jamais  mis  en  doute  sa  pro- 
fonde aptitude  à pénétrer  de  part  en  part  les  actions  des 
hommes  et  leurs  conséquences.  Sa  prévoyance  politique  le 
mettait  à même  de  mesurer  déjà  le  dangereux  précipice  dont  iis 
approchaient  résolument,  alors  que  l’abîme  n’était  pas  encore 
soupçonné  par  ses  compagnons.  Il  était  trop  calme,  de  sa 
nature,  pour  se  laisser  entraîner  par  passion  à marcher  en 
avant,  quand  il  aurait  peut-être  à s^en  repentir  en  des  moments 
plus  froids.  C’était  donc  bien  résolument  et  les  yeux  ouverts 
qu'il  déclarait  nettement  et  par  écrit  la  guerre  à l’homme 
le  plus  puissant  et  le  plus  dangereux  de  tous  les  états  espa- 
gnols et  qu’il  s’exposait  au  ressentiment  d’un  Roi  qui  ne  par- 
donnait jamais.  On  peut  hardiment  soutenir  qu’il  fallait  autant 
de  courage  pour  affronter  ainsi  la  froide  méchanceu;  d’un 
despote,  et  pour  défendre  ensuite  sans  fléchir,  pendant  toute 
une  vie  d’homme , la  cause  des  droits  de  la  nation  et  de  la 
liberté  de  conscience,  que  pour  commander  la  plus  brillante 
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des  charges  de  eavalerie  par  laquelle  un  héros  peut  se  rendre 
fameux. 

Phili|)pc  répondit  à la  lettre  des  trois  seigneurs,  le  6 juin 
suivant.  Dans  cette  réponse  qui  était  courte,  il  reconnaissait 
le  zèle  et  l'afl'ectiou  qui  avaient  servi  de  mobiles  aux  auteurs 
de  la  lettre.  Il  faisait  néanmoins  remarquer  que,  comme  ils 
n'étaient  entrés  dans  aucun  détail  à l’appui  de  l'opinion 
contenue  dans  ce  document,  il  serait  préférable  que  l'un  d'eux 
vint  à Madrid  pour  en  conféier  avec  lui.  En  de  telles  matières, 
disait-il,  il  valait  mieux  traiter  de  vive  voix.  De  cette  façon,  il 
pourrait  recevoir  des  renseignements  suffisants  pour  être  mis 
en  état  de  prendre  une  décision;  < car  > disait-il  en  termi- 
nant, « ce  n'est  pas  ma  coustume  de  grever  aucun  de  mes 
ministres  sans  cause  *.  » 

C'était  là  une  belle  phrase,  mais  tout  à fait  ridicule  dans  son 
application  aux  circonstances.  Il  n'était  pas  question  < de  gre- 
ver le  ministre.  » La  lettre  des  trois  seigneurs  était  fort  sim- 
ple. Ce  n'était  que  l'exposé  d’un  fait  et  de  ses  déductions.  Le 
fait  avancé,  c'était  que  le  Cardinal  était  odieux  à toutes  les 
classes  de  la  nation.  Les  déductions  que  l'on  en  tirait,  c’était 
que  le  gouvernement  ne  pouvait  lui  être  plus  longtemps  confié, 
sans  danger  imminent  de  convulsions  funestes.  Le  fait  était 
incontestable.  La  personne  la  plus  intéressée  le  confirmait 
dans  ses  lettres  secrètes.  « On  dit,  » écrivait  Granvelle  à Phi- 
lippe, « que  tous,  grands,  nobles  et  gens  du  peuple  me  détes- 
tent; je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  que  les  grands,  les  nobles 
et  les  gens  du  peuple  sont  tous  ouvertement  contre  moi,  puis- 
que tous  et  chacun  ont  été  invités  à se  joindix;  à la  ligue  > 
Les  raisons  données  par  le  Cardinal  pour  expliquer  cette 
impopularité  qu'il  admettait  pleinement,  n'influent  en  rien  sur 
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l’objet  de  la  lettre.  Le  fait  était  rapporté  dans  celle-ci,  pour 
appuyer  une  conclusion  simple,  mais  importante.  C était  à 
Philippe  à décider  de  la  valeur  de  la  conclusion,  à prendre  une 
résolution,  et  celle-ci  une  fois  prise,  à se  soumettre  aux  consé- 
quences. Mais  comme  d’ordinaire,  le  monarque  ne  pouvait  se 
résoudre  à piendre  un  parti.  Il  savait  très-bien  que  le  Cardi- 
nal était  odieux  et  discrédité,  parce  qu’il  était  la  volontaire 
incarnation  de  la  politique  royale.  Philippe  était  donc  logique- 
ment forcé  ou  d’abandonner  sa  politique  ou  de  soutenir  son 
ministre.  Il  ne  pouvait  se  décider  à aucune  de  ces  alternatives. 
En  attendant,  une  phrase  bien  tournée  et  d’un  semblant  de 
magnanimité,  lui  était  venue  à l’esprit.  Et  c’était  là  ce  qu'il 
avait  transmis  comme  sa  première  réponse  à une  communica: 
tion  d’une  importance  extrême  et  qui,  pour  nous  servir  des 
mots  de  ses  auteurs,  touchait  à un  sujet  qui  < n'admettait  ni 
dissimulation,  ni  délai.  » Mais  enlever  à Philippe  délais  et 
dissimulations,  c’était  lui  prendre  tout.  C’étaient  les  deux 
seules  armes  qu’il  employât  jamais,  dans  la  longue  lutte  de 
toute  son  existence.  Elles  résumaient  l’ensemble  de  ses  res- 
sources intellectuelles.  Inévitablement,  il  devait  donc  avoir 
recours  à toutes  deux,  dans  une  conjoncture  comme  celle  du 
moment  actuel. 

En  même  temps  qu’il  envoyait  sa  réponse  aux  seigneurs,  il 
écrivit  une  lettre  explicative  à la  Régente.  Il  lui  faisait  savoir 
qu’il  avait  reçu  la  communication  de  ces  trois  personnages , 
mais  il  lui  donnait  pour  instructions,  de  paraître  ne  rien  savoir 
de  la  chose  jusqu’à  ce  que  d’Egmont  lui  en  parlât.  Il  ajoutait 
que,  bien  qu’il  eût  notifié  son  désir  aux  trois  nobles  de  voir 
l’un  d’eux,  sans  désigner  lequel,  se  rendre  à Madrid,  il  dési- 
rait en  réalité  que  d’Egmont,  qui  semblait  le  plus  traitable  des 
trois,  fût  seul  envoyé.  Le  Roi  ajoutait  encore  que  son  but  était 
de  diviser  les  seigneurs  et  de  gagner  du  temps  L 

Il  était  certainement  superflu  de  la  part  de  Philippe  de  faire 
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coiiDaltre  à sa  sœur  que  son  but  était  de  gagner  du  temps. 
Ajournement,  celait  là  toujours  sa  première  ressource, comme 
si  la  marche  des  événements  du  monde  eût  dû  indéfiniment 
s'arrêter  pendant  qu'il  méditait,  assis  dans  son  cabinet.  Il 
était  d'ailleurs  assez  puéril  de  recommander  à sa  sœur  de  fein- 
dre l'ignorance  sur  un  sujet,  à propos  duquel  les  seigneurs 
s'étaient  disputés  et  avaient  presque  tiré  l'épée  en  sa  présence. 
Mais  telle  était  l'habileté  politique  du  Roi,  quand  il  était  laissé 
à ses  propres  forces.  Granvelle,  qui  était  à la  fois  Philippe  et 
Marguerite,  quand  l'un  ou  l'autre  avait  à s'adresser  ou  à répon- 
dre ofliciellement  au  monde,  ne  trouvait  pas  toujours  néces- 
saire de  surveiller  la  correspondance  de  ces  marionnettes 
entre  elles.  En  vue  de  diviser  plus  complètement  les  nobles,  le 
Roi  fit  donc  parvenir  à d'Eginonl  une  note  privée,  écrite  de  sa 
propre  main,  et  exprimant  son  désir  de  le  voir  visiter  l'Espa- 
gne en  personne,  afin  qu'ils  pussent  conférer  ensemble  sur 
tonte  cette  affaire 

Ces  lettres,  comme  on  peut  aisément  le  supposer,  ne  pro- 
duisirent rien  moins  qu'un  effet  satisfaisant.  Le  mécontente- 
ment et  la  colère  des  gentilshommes  qui  avaient  rédigé  ou 
appuyé  la  note  du  1 1 mars,  ne  firent  que  s'accroître.  Et  en  fait 
la  réponse  n'était  pas  une  réponse.  « C'est  une  froide  et  mau- 
vaise réplique,  » écrivit  Louis  de  Nassau,  « à envoyer  après 
un  aussi  long  délai.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  lettre  est  sortie  de 
la  forge  du  Cardinal.  En  somme,  c'est  une  vilaine  besogne, 
si  tous  les  gentilshommes  doivent  être  gouvernés  par  une  seule 
personne.  J'espère,  grâce  à Dieu,  que  son  pouvoir  viendra 
bientôt  à fin.  Pourtant,  » ajoutait  Louis,  « les  gentilshommes 
se  tiennent  tous  sur  le  qui  vive,  car  ils  n'ont  pas  eu  ce  rouge 
gaillard  un  brin  de  confiance  de  plus  (|u'il  ne  mérite  « 

Le  lecteur  s'est  déjà  aperçu  qu'en  effet  la  lettre  était  ■ de  la 
forge  du  Cardinal,  > Granvelle  ayant  instruit  son  maître  de  la 
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réponse  à donner  aux  seigneurs,  avant  même  que  la  dépêche 
eût  été  expédiée. 

La  Duchesse  écrivit  immédiatement  à son  frère  pour  Vin- 
former  que  d’Egmont  s’était  montré,  quant  à lui,  fort  disposé  à 
se  rendre  en  Espagne,  mais  qu’il  avait  ajouté  devoir  consulter 
d’abord  d’Orange  et  de  Homes*.  Aussitôt  cette  démarche 
d’Egmont  faite,  elle  avait  été  informée  de  la  nécessité  pour 
eux  de  s’entendre  avec  tous  les  gentilshommes  qui  avaient 
approuvé  leur  lettre.  La  Duchesse  avait  vainement  essayé 
d’empêcher  semblable  réunion,  mais  convaincue  que,  même 
défendue,  celte  réunion  n’en  aurait  pas  moins  lieu,  elle  avait 
autorisé  le  meeting  à Bruxelles,  parce  qu’elle  pourrait  ainsi 
mieux  savoir  ce  qui  s’y  déciderait  que  s’il  était  tenu  dans  quel- 
que lieu  lointain.  Elle  ajoutait  qu’elle  enverrait  bientôt  son 
secréiaim  Armenteros  en  Espagne,  afin  que  le  Roi  fût  parfai- 
tement mis  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  *. 

Peu  de  temps  après,  d’Egmont  écrivit  à Philippe;  il  refu- 
sait de  se  rendre  eu  Espagne,  tout  exprès  pour  l’affaire  du 
Cardinal.  Il  ajoutait  qu’il  était  prêt  à entreprendre  le  voyage, 
si  le  Roi  requérait  sa  présence  pour  quelque  autre  objet  *.  La 
même  décision  fut  formellement  communiquée  à la  Régente 
par  ceux  des  chevaliers  de  la  Toison  d’or  qui  avaient  approuvé 
la  lettre  du  1 ! mars, — Montigny,de  Berghes,  Meghen,  Mans- 
feldt,  de  Ligne,  Hoogstraeten,  d’Orange,  d’Egmont  et  de 
Homes.  Le  prince  d’Orange  parlant  au  nom  de  tous,  lui  fil 
savoir  qu’ils  ne  regardaient  pas  comme  compatible  avec  leur 
dignité,  ni  avec  l’inlérèl  de  Sa  Majesté,  que  n’importe  lequel 
d’entre  eux  entreprit  un  voyage  si  long  et  si  fatigant,  unique- 
ment en  vue  d’accuser  le  Cardinal.  Pour  tout  autre  motif, 
chacun  était  prêt  à se  rendre  imméiliatemenl  en  Espagne.  La 
Duchesse  exprima  ses  regrets  de  celte  résolution.  Le  Prince 
répliqua  en  aflirmant  que  dans  toute  leur  conduite,  ils  avaient 
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été  guidés  non  par  leur  haine  contre  Granvelle,  mais  par  le 
sentiment  de  leurs  devoirs  envers  Sa  Majesté.  C'était  mainte- 
nant, ujouta-t-il,  au  Koi  à suivre  telle  voie  qu'il  lui  plairait  de 
choisir 

Quatre  jours  après  cette  entrevue  avec  la  Régente,  d'Orange, 
d'Egmont  et  de  Homes  , adressèrent  une  seconde  lettre  au 
Roi  Dans  ce  document,  ils  rapportaient  qu'ils  s'étaient 
concertés  avec  tous  les  gentilshommes,  sous  l'approbation 
desquels  leur  première  lettre  avait  été  écrite.  Quant  au  voyage 
demandé  de  l'un  d'eux  en  Espagne,  ils  déclaraient  qu'il  était 
très-dangereux  pour  n'importe  quel  seigneur  de  s'absenter 
dans  l'état  actuel  des  affaires.  Ce  n'était  pas  un  motif  suffisant 
|H)ur  aller  si  loin , que  la  question  relative  à Granvelle.  Ils 
désavouaient  toute  intention  de  se  poser  comme  partie  dans 
un  procès  contre  le  Cardinal.  Ils  avaient  pensé  que  leur  avis 
court  et  simple  aurait  suffi  à décider  Sa  Majesté  à employer 
ce  personnage  dans  d'autres  postes,  où  ses  talents  seraient 
beaucoup  plus  profitables.  Quant  à « grever  sans  causes  » le 
Cardinal,  il  n'était  pas  question  de  l'accuser  ou  de  le  molester 
eu  quoi  que  ce  soit;  il  s'agissait  seulement  de  le  décharger 
d'un  emploi  qui  ne  pourrait  rester  dans  ses  mains  sans  amener 
quelque  désastre.  Quant  au  point  invoqué  < qu'aucun  motif 
particulier  n'avait  été  mentionné,  » l'omission,  disaient-ils, 
était  loin  de  provenir  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  un  nombre  suffi- 
sant de  ces  motifs.  Si  cependant  ils  n'en  avaient  produitaucun, 
c'est  parce  qu'en  raison  de  leurs  services  passés  et  de  leur 
fidélité  à Sa  Majesté,  ils  s'attendaient  à être  crus  sur  leur  hon- 
neur, sans  autres  preuves  ou  témoignages.  Ils  n'étaient  pas 
d'avis  de  se  poser  en  accusateurs.  C'était  de  propos  délibéré 
qu'ils  s'étaient  abstenus  de  préciser  les  faits.  Si  Sa  Majesté 
voulait  procéderàde  plusamplesinformations,  d'autres qu'eux- 
mcines  sauraient  bien  lui  fournir  des  griefs,  en  nombre  suffi- 
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saot.  Sa  Majesté  reconnaitrail  bieo  alors  que  les  plaintes  géné- 
rales et  publiques  étaient  justement  motivées.  Us  renouvelaient 
leur  prière  d'être  dispensés  de  servir  dans  le  conseil  d'Ëtat, 
pour  que  plus  tard  on  ne  pût  les  accuser  des  fautes  d’autrui. 
Convaincus  que  le  dissentiment  existant  entre  eux  et  leCardinal 
Granvelle  dans  le  conseil  d'État  ne  pouvait  produire  aucun 
bon  résultat  pour  les  affaires  de  Sa  Majesté,  ils  prcl'éraienl  lui 
céder  le  terrain.  En  terminant,  ils  suppliaient  le  Roi  d'excuser 
la  simplicité  de  leurs  lettres  < d'autant,  ■ disaient-ils,  « que 
nous  ne  sommes  point  de  nature  grands  orateurs  ou  baran- 
gueurs,et  plus  accoustumés  à bien  faire  qu'à  bien  dire, comme 
aussi  il  est  mieulx  séant  à gens  de  notre  qualité  » 

Le  4 août,  le  comte  de  Homes  de  son  côté,  adressa  au  Roi 
une  lettre  particulière , écrite  dans  le  même  esprit  que  celui 
de  la  lettre  que  nous  venons  de  mentionner.  11  assurait  à Sa 
Maje.sté  que  le  Cardinal  ne  pouvait  plus  rendre  de  services 
réels  à la  Couronne,  à cause  de  la  baine  que  toute  la  nation 
nourrissait  contre  lui,  mais  que  quant  au  maintien  de 
l'ancienne  religion,  tous  les  nobles  étaient  résolus  à faire  leur 
devoir  *. 

La  Régente  alors,  suivant  sa  promesse,  envoya  en  Espagne 
sou  secrétaire  privé,  Thomas  de  Armenteros.  Ses  instructions’, 
qui  avaient  été  travaillées  avec  beaucoup  de  soin,  prouvaient 
que  Granvelle  ne  s'était  pas  trompé  quand  il  avait  accusé  la 
Duchesse  d'étre  entièrement  changée  à son  égard,  et  lui  avait 
adressé  une  lettre  de  reproches,  dans  laquelle  il  exprimait  son 
étonnement  de  voir  sa  conduite,  à lui,  devenue  suspecte,  sans 
qu'il  lui  fût  possible  de  deviner  la  cause  de  la  fatigue  et  du 
mécontentement  qu'elle  manifestait  à son  endroit 

Armenteros,  homme  vil,  vénal  et  fourbe,  mais'  favori  de  la 
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Régente,  et  qui  déjà  coinmeiiçail  à acquérir  sur  l'esprit  de 
celle-ci,  celle  influence  destinée  à devenir  bientôt  si  prédomi- 
nante, était  fort  peu  l'ami  du  Cardinal.  Il  n’était  pas  probable 
que,  de  son  propre  gré,  il  atténuerait  par  des  remarques 
louangeuses,  l'eflct  du  blâme  général  mélé  d'éloges  vagues, 
qui  caractérisait  les  instructions  de  Marguerite.  On  lui  avait 
recommandé  de  parler  eu  termes  généraux  des  progrès  de 
l'bérésie  et  de  la  pénurie  croissante  du  trésor.  Il  devait 
demander  deux  cent  mille  couronnes  pour  la  loterie  que  la 
Régente,  comme  plan  ünaucier,  proposait  d'établir.  Il  devait 
remontrer  que  la  Duchesse  avait  vainement  essayé  tous  les 
moyens  imaginables  pour  arranger  le  düTéreud  entre  lé  Car- 
dinal et  les  seigneurs.  Elle  reconnaissait  la  haute  capacité, 
l'expérience,  le  zèle  et  le  dévouement  de  Gi'anvelle,  — qualités 
pour  lesquelles  elle  faisait  grand  cas  de  lui , — mais  d'autre 
part  elle  sentait  qu'il  s'ensuivrait  de  graves  inconvénients  et 
même  peut-être  la  révolte  du  pays,  si  elle  devait  le  mainleuir 
dans  les  Pays-Bas  contre  la  volonté  des  seigneurs.  C'était  là  les 
motifs  qui  l'avaient  obligée,  devait  ajouter  le  porteur  du 
message , de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  les  deux  faces  du 
sujet.  Armenteros  devait  en  outre  raconter  les  détails  des 
entrevues  qui  avaient  récemmeut  eu  lieu  entre  elle  et  les  chefs 
du  parti  de  l'opposition  '. 

D'après  la  teneur  de  ces  instructions,  il  était  facile  de  voir 
que  Marguerite  de  Parme  ne  désirait  guère  conserver  le  Car- 
dinal, et  que,  au  contraire,  elle  commençait  déjà  à s'alarmer 
de  la  position  dangereuse  dans  laquelle  elle  se  trouvait.  Peu  de 
jours  après  que  les  trois  seigneurs  eurent  expédié  leur  der- 
nière lettre  au  Roi,  ils  avaient  remis  à la  Duchesse  une  remon- 
trance formelle.  Dans  ce  document,  ils  sedéclaraient  convaincus 
que  le  pays  courait  droit  à la  ruine,  aussi  bien  au  point  de 
vue  du  service  de  Sa  Majesté  qu’à  celui  de  la  prospérité  publi- 
que. Le  trésor  était  vide,  le  mécontentemeui  populaii'e  gran- 


' Corii'spomlancc de  Philippe  II,  I.  uhi  sup. 
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dissait  chaque  jour,  les  places  fortes  sur  la  frontière  se  trou- 
vaient dans  une  situation  déplorable.  A tout  instant,  on  crai- 
gnait que  des  marchands  et  d’autres  habitants  des  Provinces, 
vinssent  à être  arrêtés  en  pays  étrangers  pour  garantie  des 
dettes  de  Sa  Majesté.  Comme  remède  à tous  ces  maux,  une 
seule  ressource,  suggérait-on,  restait  au  gouvernement,  — 
c'était  de  convoquer  les  États-Généraux  et  de  s’en  rapporter  à 
leur  avis  et  à leur  appui.  Cependant  les  seigneurs  s’abstenaient 
d’insister  sur  ce  point,  à cause  de  la  défense  que  la  Régente 
avait  reçuedu  Roi.  Ils  insinuaient  pourtant  qu’une  telle  défense 
ne  pouvait  provenir  que  d’une  défiance  suscitée  entre  Sa 
Majesté  et  les  États  par  des  personnes  n’ayant  d’attacbeinent 
ni  pour  l’une  ni  pour  les  autres,  et  résolues  à détruire  tout 
moyen  de  prévenir  la  détresse  du  pays.  Les  seigneurs,  pour 
toutes  ces  raisons,  suppliaient  Son  Altesse  de  ne  pas  prendre 
de  mauvaise  part  qu’ils  s’abstinssent  de  paraître  au  conseil 
d’État,  aussi  longtemps  que  le  Roi  se  montrait  peu  disposé  à 
prendre  d’autres  mesures  pour  l’administration  des  Provinces. 
Ils  préféraient  faire  disparaître  l’ombre,  dont  depuis  si  long- 
temps ils  remplissaient  le  rôle.  Toutefois,  comme  conclusion, 
ils  témoignaient  leur  résolution  de  remplir  leur  devoir  dans  leurs 
gouvernetnenls  respectifs  et  de  servir  la  Régente  au  mieux  de 
leurs  capacités 

Après  que  celte  remontrance  eût  été  remise,  le  prince 
d’Orange,  le  comte  de  Homes  et  le  comte  d’Ëgmont  s’abstin- 
rent tout  à fait  d’assister  aux  séances  du  conseil  d'État.  La 
Régente  fut  laissée  seule  avec  le  Cardinal,  qu’elle  haïssait  déjà, 
et  ses  deux  satellites,  Viglius  et  Berlaymonl. 

Armenteros,  au  bout  d’un  mois  de  voyage,  arriva  en  Espa- 
gne et  fut  bientôt  reçu  en  audience  par  Philippe.  Dans  sa 
première  entrevue,  qui  dura  quatre  heures  il  lut  au  Roi  tous 
les  rapports  et  documents  dont  il  avait  été  chargé,  et  réclama 

• Hoofd,  II.  43. Comparez  CorrcspomlaDCo  de  Guillaume  le  Tacil.,  III.  50 

(noie  de  M.  Gacliard). 

* Sirada, 111.  lôO. 
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liumblemenl  une  prompte  décision.  Il  va  de  soi  que  c'était  là 
demander  l'impossible.  D'ailleurs  les  Cortès  de  Tarragone,  qui 
juslemenl  siégeaient,  absorbaient  toute  l'attention  royale,  et 
fournissaient  au  monarque  une  excuse  toute  prête  pour 
s'abandonner  à son  indécision  habituelle  '.  Dans  l'entretemps, 
ulin  d'obtenir  un  supplément  d'avis  dans  une  si  grave  occur- 
rence, il  transmit  les  lettres  des  seigneurs,  ainsi  que  les  autres 
pièces,  au  duc  d'Albe  et  lui  demanda  son  opinion  à ce  sujet  *. 
D'Albc  répondit  par  un  vrai  rugissement  de  bêle  féroce. 

• Chaque  fois,  écrivit-il,  que  je  vois  les  dépêches  de  ces 
trois  seigneurs  flamands,  ma  colère  est  si  fort  excitée  que  si 
je  n'employais  pas  des  efforts  incroyables,  pour  la  contenir, 
mes  sentiments  paraîtraient  ceux  d'un  furieux  » Aprè.s  cet 
exordc  farouche,  il  poursuivait  en  exprimant  l'opinion  que 
toute  la  haine  et  toutes  les  plaintes  contre  le  (Ordinal  prove- 
naient de  son  opposition  à la  convocation  des  États-Généraux. 
A l'égard  des  personnages  qui  avaient  si  surabondemmant 
mérité  semblable  châtiment,  il  recommandait»  de  faire  tomber 
leurs  têtes;  mais,  tant  que  cela  ne  pouvait  pas  se  faire,  le  Koi 
devait  dissimuler  avec  eux.  > Il  conseillait  à Philippe  de  ne 
pas  répondre  à leurs  lettres,  mais  simplement  de  leursignifler, 
par  l'intermédiaire  de  la  Régente,  que  leurs  raisons  en  faveur 
de  la  mesureproposéepareuxneini  paraissaient  pas  satisfaisan- 
tes. Il  lui  proposait  ce  traitement  de  circonstance,  non  comme 
• le  vrai  remède,  mais  simplement  comme  un  palliatif;  parce 
que  pour  le  moment  on  ne  pouvait  employer  que  des  médica- 
ments faibles,  et  dans  l'effet  desquels  on  ne  pouvait  du  reste 
avoir  grande  confiance  *.  » Quant  à rappeler  le  Cardinal, 
< ainsi  qu'ils  avaient  l'impudence  de  le  proposer  à Sa  Majesté,» 


« Strarta.  III.  ISO. 

* Correspondance  de  Philippe  II,  I.27I. 

s « Cada  VP7.  que  veo  lus  de5pachos  de  aquellos  1res  sonores  me  muevan  la  colora, 
de  munera  que  si  no  drociirasse  murho  toniplaria,  creo  pareccria  à V.  M.  mi  opi- 
nion de  hombre  frenctico,  » etc.  etc.  — G.  v.  Prinsl.  Archives,  etc.,  1. 175-177. 

* que  nos  so  pueden  aplicar  sino  mediciuas  muy  flojas  y dudundo  mucho 
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le  Duc  se  décidait  très-uettement  contre  cette  concession. 
Dans  l'intervalle , et  en  attendant  qu'il  fût  possible  de  pro- 
céder « au  vigoureux  chàlimeiU  déjà  indiqué , > il  conseillait 
de  diviser  les  seigneurs  autant  que  possible,  en  administraut 
des  flatteries  et  des  caresses  perfides  à d'Ëgmonl,  qu'il  serait 
plus  facile  de  prendre  que  les  autres. 

Voilà  quelqu'un  au  moins  qui  savait  lire  distinctement 
dans  sou  propre  esprit.  Voilà  un  serviteur  sur  lequel  pouvait 
compter  son  maître  pour  l'exécution  fidèle  de  ses  ordres, 
toutes  les  fois  qu'il  le  mettrait  en  réquisition.  La  vigoureuse 
explosion  de  colère  par  laquelle  le  Duc  répondait  ainsi  aux 
premiers  symptômes  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  rébd- 
liou,  n'était  qu'un  pâle  avant-coureur  du  ton  qu'il  prendrait, 
quand  le  mouvement  aurait  atteint  des  proportions  plus  consi- 
dérables. On  pouvait  deviner  quelle  sdHe  de  remèdes  il  pres- 
crirait un  jour,  au  lieu  des  < faibles  médecines  » auxquelles, 
pour  le  moment,  il  consentait,  mais  avec  tant  de  répugnance. 

Tandis  que  se  déroulaient  entre  les  seigneurs,  la  Régente 
et  le  Roi,  ces  actes  de  la  question  qui  concentrait  toute 
l'atteution  publique  des  Pays-Bas  , — la  lutte  contre  Gran- 
velle, — le  Cardinal,  dans  ses  lettres  à Philippe,  traçait  traits 
à traits  le  tableau  minutieux  de  la  situation,  avec  un  art  dont 
son  pinceau  seul  possédait  le  secret. 

Continuant  à affecter  l'attitude  d'un  chrétien  qu'on  offense 
mais  qui  pardonne , il  parlait  des  nobles  sur  un  ton  de  tris- 
tesse pleine  de  douceur.  Il  suppliait  le  Roi  de  ne  pas  se  laisser 
aller  à la  colère  en  sa  faveur;  il  voulait  continuer  à être  utile 
aux  gentilshommes,  qu'ils  le  voulussent  ou  non  ; il  craignait 
surtout  que  le  Roi  ne  le  prit  en  considération  dans  l'occurrence 
présente,  et  que  cela  n'influàt  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il 
déciderait  de  suivre  dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps,  et 
malgré  ses  protestations  générales  de  bienveillance  envers  les 
nobles,  il  les  représentait  comme  des  prodigues  aux  abois,  qui 
désiraient  faire  naître  une  confusion  générale  pour  échapper 
à des  embarras  personnels;  comme  des  conspirateurs  dont  les 
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actes  tombaient  sous  le  coup  des  poursuites  de  la  justice 
comme  des  ambitieux  mécontents,  tout  disposés  à renverser 
l’autorité  royale  et  à élever  sur  ses  ruines  une  république 
aristocratique.  Ce  n’est  pas  qu’il  voulut  rien  dire  pour  créer, 
dans  l’esprit  du  Roi , des  préventions  contre  ces  gentilshommes, 
bien  qu’il  prit  soin  de  n’omettre  aucune  des  circonstances 
qui  pouvaient  amener  ce  résultat.  Il  dépeignait  les  seigneurs 
comme  systématiquement  opposés  à la  politique  qu’il  savait 
être  chère  au  cœur  du  Roi,  et  comme  résolus  à assassiner  le 
ïjiinistre  fidèle  qui  s’elTorçait  de  la  faire  triompher,  s’ils  ne 
ne  pouvaient  autrement  l’éloigner  des  affaires.  Il  parlait  de 
l'étal  de  la  religion  comme  devenant  chaque  jour  de  moins  en 
moins  satisfaisant,  et  déplorait  les  difficultés  qu’il  rencontrait 
dans  l’exécution  des  hérétiques  condamnés  au  bûcher;  diffi- 
cultés qui  provenaient  des  répugnances  que  faisaient  voir  des 
hommes  dont  le  rang  élevé  devait  faire  espérer  de  meilleures 
dispositions. 

Comme  Granvelleesl  un  personnage  important,  comme  son 
caractère  a été  tour  à tour  vivement  censuré  et  applaudi  plus 
vivement  encore,  et  comme  l’époque  que  nous  retraçons 
actuellement  fut  l’une  de  celles  dans  lesquelles  les  germes  de 
la  grande  convulsion  prirent  le  développement  le  plus  rapide, 
il  est  absolument  nécessaire  que  le  lecteur  soit  mis  en  étal  d’en 
apprécier  le  héros  principal,  tel  qu’il  s’est  peint  de  sa  propre 
main , de  cette  main  dans  laquelle  reposaient  en  ce  moment  les 
destinées  d’un  puissant  empire.  Il  est  donc  de  notre  devoir 
d’historien  de  mettre  en  pleine  lumière  le  tableau  de  son  admi- 
nistration. Au  moment  où  la  lettre  du  1 1 mars  fut  envoyée,  le 
Cardinal  représentait  d’Orange  etd’Egmonl  comme  s’efforçant, 
par  n’importe  quels  moyens,  menaces  ou  flatteries,  d’amener 
tous  les  nobles,  grands  et  petits,  à se  joindre  à la  ligue  dirigée 
contre  lui.  Ils  s’étaientdisputés  avecd’Acrschotel  d’Aremberg; 
ils  avaient  plus  qu’à  demi  séduit  Berlaymont,  et  ils  sligmati- 

^ Papiers  d’État,  VII.  18,  19,  sqq. 
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saienl  tous  ceux  qui  refusaient  d’entrer  dans  la  ligue,  de  l’épi- 
thète de  cardinalistes  ou  de  familiers  de  l’inquisition  ^ Il 
protestait  qu’il  envisagerait  leur  mauvais  vouloir  avec  indUlë- 
rence,  s’il  n’était  pas  convaincu  que  sa  personne  n’était  qu’un 
prétexte, et  qu’en  réalité  leurs  desseins  avaient  une  portée  plus 
profonde*.  Depuis  le  retour  de  Monligny,les  seigneurs  avaient 
formé  une  ligue  avec  ce  gentilhomme,  et  son  frère,  le  comte  de 
Homes,  s’y  était  rallié.  Il  ne  voulait  rien  dire  des  épitres  diffa- 
matoires et  des  pamphlets  dont  il  était  constamment  l’objet, 
car  il  désirait  laisser  complètement  de  côté  des  choses  qui  ne 
concernaient  que  lui -même.  Nonobstant  celte  déclaration 
cependant,  il  omettait  rarement  de  noter  l’apparition  de 
chaque  production  de  cette  nature,  pour  l'information  so- 
ciale de  Sa  Majesté.  « Il  valait  mieux,  disait-il,  calmer  les 
esprits  que  les  exciter.  » Quant  à susciter  des  querelles  entre 
les  seigneurs,  ainsi  que  le  Roi  l’avait  recommandé,  cela  n’était 
guère  nécessaire , car  la  discorde  avait  déjà  d’elle-méme 
répandu  ses  semences.  « Cela  lui  causait  beaucoup  de  peine,  » 
disait-il  en  poussant  un  soupir  de  chrétien,  « d’étre  obligé 
d’avouer  que  de  telles  dissensions  s’étaient  déjà  élevées,  et  mal- 
heureusement à son  occasion  *.»  Puis  il  procédait  à la  des- 
cription, dans  les  plus  grands  détails,  de  la  dispute  entre 
d'Aerschot  et  d’Ëgmont,  qu’avait  déjà  rapportée  laKégenle,  en 
n'ometlant  dans  son  récit  aucune  des  particularités  qui  pou- 
vaient rendre  d’Egmont  répréhensible  aux  yeux  du  Roi.  11 
retraçait  également  la  querelle  entre  le  meme  seigneur  et 
d’Aremberg,  à laquelle  il  avait  déjà  fait  allusion  dans  des 
lettres  antérieures  ; il  ajoutait  que  grand  nombre  de  gentils- 
hommes et  myme  la  portion  la  plus  sage  du  peuple,  étaient 
mécontents  de  l’altitude  des  grands  seigneurs,  et  qu’il  allait 
prendre  sous  main  des  mesures  adroites  pour  les  confirmer 


» Papiers  d’État,  VII.  5, 11-21  ; 18, 19,  sqq. 

» Ibid. 

3 « I cro  posa  me  que  la  primera  causa  tome  fundamcnlo  sobre  lo  que  me  toca.  > 
— Ibid. 
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dans  ces  senliments  *.  Il  donnait  à Philippe  des  instruc- 
tions sur  la  réponse  à faire  à la  lettre  qui  lui  était  adressée, 
mais  il  suppliait  Sa  Majesté  de  ne  pas  hésiter  à le  sacrifier,  si 
les  intérêts  de  sa  couronne  paraissaient  l’exiger  *. 

A l’égard  de  la  question  religieuse,  il  déplorait  sans  cesse 
que,  malgré  ses  propres  efforts  et  ceux  de  Madame  de  Parme, 
les  choses  ne  marchaient  pas  comme  il  le  désirait,  et  qu’au 
contraire  elles  allaient  fort  mal.  — « Pour  l’amour  de  Dieu  et 
le  service  de  la  sainte  religion,  » s’exclamait-il  avec  ferveur, 
« que  votre  main  royale  se  mette  vaillamment  à l’œuvre,  autre- 
ment il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  écrier  ; Seigneur,  secou- 
rez-nous,  car  nous  périssons  ’!  » Après  avoir  fait  résonner 
cette  pieuse  exhortation  à l’oreille  d’un  homme  qui  n'avait  pas 
besoin  d’excitations  dans  les  sentiers  de  la  persécution,  il  pour- 
suivait en  exprimant  ses  regrets  de  ce  que  les  juges  et  les 
autres  officiers  de  justice  ne  prenaient  pas  en  main  avec  la 
rigueur  convenable,  le  châtiment  de  l'hérésie  *. 

El  cependant,  c’est  à ce  moment-là  que  Pierre  Titelman 
promenait  sa  rage  à travers  les  Flandres,  arrachant  la  nuit  des 
familles  entières  à un  sommeil  paisible,  pour  les  jeter  sur  les 
bûchers,  et  cela  avec  un  tel  mépris  de  toutes  lois  et  de  toutes 
formes  que  moins  d’un  an  après,  il  provoquait  une  protesta- 
tion solennelle  des  quatre  Etats  de  Flandre;  et  Titelman 
n’étail  qu’une  unité  dans  une  douzaine  d’inquisiteurs  ! 

Mais  Granvclle  ne  pouvait  trouver  qu’une  mince  satisfaction 
dans  les  efforts  de  ses  subordonnés,  aussi  longtemps  que  les 
gens  haut  placés  négligeaient  leurs  devoirs.  Le  marquis  de 
Herghes,  comme  il  en  informait  Philippe,  montrait  peu  de  dis- 
position à écraser  l’hérésie  à Valenciennes,  et  de  son  côté, 
Montigny  faisait  preuve  à Tournay  d'assez  de  négligence®. 

• « Y yo  procuro  diestramente  y so  mano  de  inrorniarlos  como  convicne,  • clc. — 
Ibid. 

• Ibid. 

» Papiers  d'Étal,  VU.  33. 

• Papiers  d’Ktal,  Vil.  33. 

‘ Ibid.  VII.  43-51. 
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Souvent  on  les  entendait  dire,  et  à quiconque  voulait  les  écou- 
ter, qu’il  n'était  pas  juste  d'infliger  la  peine  de  mort  en  matière 
de  religion  Ce  sentiment  qui,  exprimé  à cette  époque  de 
sang  et  de  feu,  couronne  d'un  éternel  honneur  la  mémoire  de 
ces  malheureux  nobles,  ce  sentiment  était  dénoncé  par  l'homme 
d'église,  comme  criminel  et  digne  de  châtiment.  Bien  plus,  il 
donnait  à entendre  que  ces  airs  de  clémence  n'étaient  que  pure 
hypocrisie,  et  qu’au  fond  de  leur  compassion  se  cachait  l'in- 
térét  personnel.  « C'est  une  bien  triste  chose,  » disait-il  ®, 
« quand  l’intérét  gouverne;  mais  tous  ces  hommes  sont  endet- 
tés, et  si  profondément  qu’ils  ont  engagé  même  leur  âme.  Ils 
cherchent  tous  les  moyens  de  se  soustraire  à leurs  obligations 
et  ils  ne  désirent  rien  tant  que  de  produire  une  confusion  géné- 
rale. » En  ce  qui  concernait  le  prince  d'Orange,  le  Cardinal 
assurait  qu'il  devait  neuf  cent  mille  florins,  et  que,  tandis  qu'il 
en  avait  à peine  annuellement  vingt-cinq  mille  de  revenu  net, 
il  en  dépensait  quatre-vingt  dix  mille,  à cause  du  grand  nom- 
bre de  comtes,  de  barons  et  de  gentilshommes  qui  faisaient 
partie  de  sa  maison  A ce  propos,  il  insinuait  qu'il  serait 
peut-être  bon  de  trouver  de  l’emploi  pour  quelques-uns  de  ces 
grands  seigneurs  en  Espagne  ou  dans  les  autres  états  de 
& .Majesté,  et  il  ajoutait  que  peut-être  d’Orange  accepterait  la 
vice-royauté  de  Sicile  *. 

Revenant  sur  les  affaires  de  religion , quelques  semaines 
après,  il  s’exprimait  d'un  ton  un  peu  plus  satisfait  : • Nous 
avons  crié  tant  et  si  haut,  > disait-il,  « qu'à  la  fin  le  marquis 
de  Berghes  a été  forcé  de  brûler  une  couple  d'hérétiques  à 
Valenciennes.  Il  est  donc  évident,  » faisait  observer  le  Cardi- 
nal, < que  s'il  voulait  réellement  appliquer  le  remède  dans 
celte  ville,  on  pourrait  y faire  beaucoup  de  progrès  ; tandis 
que  nous  n'en  ferons  que  fort  peu,  aussi  longtemps  qu'il  restera 

< Papiers  d’Ét.il.  VII.  *.5-51. 

* • Y es  la  negra  quando  duinina  el  intéressé  y no  me  espanto  que  deveo  todus 
el  aima  y cada  dia  gastan  mas,  • etc.,  élu.  — Ibid. 

s Ibid. 

* Papiers  d'État,  Vit.  51. 
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chargé  du  gouvernement  de  la  province  et  refusera  de  nous 
aider  » Dans  une  lettre  subséquente,  il  articulait  de  nouveau 
des  plaintes  contre  le  Marquis  et  contre  Montigny,  qui  de  plus 
en  plus  lui  servaient  de  boucs  émissaires  et  d’épouvantails.  De 
Berghes,  écrivait-il,  ne  nous  prête  aucune  assistance,  en 
dépit  de  toutes  les  lettres  que  nous  lui  envoyons.  Il  s'absente 
pour  des  motifs  privés  et  politiques.  Montigny  a mangé  de  la 
viande  pendant  le  carême,  à ce  que  mande  l’évêque  de  Tour- 
nay  ’.  Tous  deux,  lui  et  le  Mar<|uis,  disent  ouvertement  qu’il 
n'est  pas  juste  de  répandre  le  sang  pour  les  questions  de  foi. 
Que  le  Roi  juge  de  ce  que  l’on  peut  faire  avec  de  pareils  aides’  ! 
De  Berghes  évite  de  poursuivre  les  hérétiques,  écrivait  encore 
le  Cardinal,  un  mois  plus  tard,  au  secrétaire  Ferez.  Il  est  allé 
à Spa  pour  sa  santé,  bien  que  ceux  qui  l'ont  vu  dernièrement, 
disent  qu'il  est  gros  et  gras  Granvelle  ajoutait  cependant 
qu'on  avait  à la  fin  • brûlé  vivant  un  prédicateur  de  plus.  > 
L'hérétique,  racontait-il,  avait  feint  de  se  repentir  pour  sauver 
sa  vie,  mais  voyant  que  de  toute  manière  il  devait  avoir  la 
tète  tranchée,  en  sa  qualité  de  catéchiste,  il  avait  rétracté  son 
abjuration,  « de  sorte  qu'on  l'a  brûlé,  » concluait  le  Cardinal 
avec  satisfaction’. 

Il  enregistrait  avec  une  scrupuleuse  régularité,  pour  l'in- 
struction du  roi,  les  discours  et  les  actes  des  personnages 
principaux  des  Pays-Bas,  suggérant  des  soupçons,  quand  il 
ne  pouvait  fournir  des  faits  positifs,  et  ajoutant  de  charitables 
apologies  qu'il  savait  bien  ne  devoir  produire  qu'un  médiocre 
effet  sur  l'esprit  de  son  correspondant.  C'est  ainsi  qu'il  envoya 
le  récit  d'une  « réunion  très-secrète  » tenue  par  d'Orange,  d'iig- 


' « y SC  lia  gridado  tanto  que  al  cabo  et  Marques  de  Berghes  ha  hecho  que- 

mardos  hi  reges  en  Valencianes  sin  riiydo que  si  de  veras  se  quiriesse  aWnder 

el  remedio  de  aquella  tierra  mucho  se  podria  approverhar  ; pero  no  lo  podrenua 
haier  roicnlras  eslà  en  quel  govierno  si  el  no  quicrc  ny  de  ülra  manera  que  por  su 
mené,  » — Papiers  d'Klal.  VII.  69. 

« Papiers  d’ttal,  VII,  75. 

> Ibid. 

* Bueno  y gordo.  » — Papiers  d'Élal,  VII.  105. 

‘ « V assi  le  quemaron.  — Ibid. 
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mont, de  Homes, Monlignyel  de  Berghcs à l'abbayc  de  Forcsi', 
près  de  Bruxelles,  en  disant  qu'il  ignorait  ce  qu’ils  y avaient 
fait  et  qu’il  ne  savait  trop  que  soiipeoiiner.  Il  serait  très-beu- 
rcux,  déclarait-il,  d’interpréter  leurs  actions  dans  le  sens  le 
plus  favorable,  mais  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  se  rappeler 
avec  grand  chagrin  ce  qu’avait  dit  tout  récemment  d’Orange  à 
Montigny  : qu'un  jour  ils  seraient  les  plus  forts.  La  même 
année,  un  peu  plus  tard,  le  Cardinal  informa  le  Roi  d'une 
conférence  tenue  par  les  mêmes  seigneurs  à \\  eerdt,  et  il  ajou- 
tait qu’il  n’avait  pas  appris  ce  qui  y avait  été  conclu,  mais  qu’il 
regardait  la  chose  comme  fort  suspecte  Philip|>e  communi- 
qua immédiatement  la  nouvelle  à d’Albe,  en  lui  faisant  connaî- 
tre les  craintes  de  Granvelle  et  les  siennes  propres,  qu'une 
explosion  populaire  ne  vint  à résulter  d’une  plus  longue  pré- 
sence de  ce  ministre  dans  les  Pays-Bas 

En  fait  d’anecdotes  et  d’insinuations,  le  Cardinal  n’omettait 
rien  de  ce  qui  pouvait  nuire  au  caractère  des  principaux 
nobles,  à l’exception  peut-être  du  comte  d'Cgmont.  Il  paraissait 
résolu  à conserver,  si  faire  se  pouvait,  des  relations  amicales 
avec  ce  personnage  important,  dont  il  appréciait  bien  le  carac- 
tère. Il  y avait,  dans  ce  désir,  une  profonde  politique  que 
plus  loin  nous  ferons  ressortir.  Quant  aux  autres  seigneurs, 
il  les  dépeignait  en  général  comme  disposés  à renverser  l'auto- 
rité royale.  Ils  poursuivaient  la  chute  de  Granvelle  comme  le 
premier  point  à obtenir,  parce  que,  cela  réalisé,  le  reste  vien- 
drait de  lui-même  *.  « Ils  ont  en  vue,  disait-il,  d'amener  l’État 
à la  forme  d'une  république,  dans  laquelle  le  roi  n'aurait 
d’autre  pouvoir  que  de  faire  ce  qu'ils  lui  ordonneraient  > Il 
ajoutait  qu'il  voyait  à regret  tant  de  troupes  allemandes  se 

» Papiers d'État,  vit.  69. 

• Papiers  ri'Etal,  Vit.  Î66.  Correspondance  de  Philippe  11,1.375. 

> Correspondance  de  Philippe  II,  i.  277. 

* • Quieren  dar  en  mi  primero  purque  hechoeslo  va  lodemaa  tupasso.  • — 
Papiers  d’Élal.VM.  167. 

a • Y querrian  reduzir  eslo  en  forma  de  republica,  en  la  quai  no  pudiesse  el  Rey 
sino  que  elles  quisiessen.  > — Papiers  d'Etat,  Vit.  iGS. 
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réunir  sur  la  frontière,  car  il  les  croyait  placées  sous  la  direc- 
tion des  nobles  mécontents  des  Pays-Bas  Après  avoir  lancé 
cette  j^rave  insinuation,  il  passait  sans  transition  à l'expression 
de  la  vive  colère  que  lui  causait  certaine  allégation  d'Egmont 
et  d’Orange.  Ils  avaient  prétendu  avoir  été  accusés  par  lui  de 
vouloir  susciter  des  troubles  civils,  et  jamais,  déclarait-il, 
pareille  idée  ne  lui  était  entrée  dans  la  tète  *.  Ainsi , dans  le 
même  paragraphe , à l'urcille  la  plus  soupçonneuse,  la  plus 
attentiNe  au  moindre  bruit  de  trahison,  il  murmurait  sa  convic- 
tion que  les  nobles  tramaient  l'établissement  d’une  république 
avec  l'aide  de  troupes  étrangères,  et  il  se  répandait  en  plaintes 
amères  de  ce  que  ces  mêmes  nobles  l'avaient  accusé  de  les 
tenir  pour  suspects.  Quant  au  prince  d'Orange,  il  le  représen- 
~lait  comme  se  vantant  sans  cesse  de  son  induence  en  Allema- 
gne cl  des  grandes  choses  qu'il  pourrait  accomplir  au  moyen 
de  ses  relations  dans  ce  pays,  « tellement,  » ajoutait  le  Cardi- 
nal, • que  nous  u'cnlendous  pas  d'autre  chanson.  • 

Il  avait  beaucoup  à dire  relalivcmcul  au  projet  qu'avaient 
ces  grands  seigneurs  d'abolir  tous  les  conseils,  sauf  le  conseil 
d'État,  dont  ils  avaient  en  vue  d'obtenir  la  haute  direction.  Le 
manpiis  de  Berghes  était  dépeint  comme  l'àme  de  toutes  ces 
intrigues.  Leur  intention  manifeste  à tous  était  d'opérer  un 
changement  radical  dans  la  forme  du  gouvernement  Le  Mar- 
quis croyait  avoir  autorité  sur  tout,  et  la  Duchesse  n'aurait 
bientôt  plus  rien  à faire  dans  les  Provinces,  comme  Régente,  au 
nom  du  Roi.  En  fait,  Philippe  lui-inéme  ne  tarderait  pas  à être 
également  dépouillé  de  tout  pouvoir,  «car,  • écrivailIcCardinal, 
« ils  arriveront  ainsi  à mettre  Votre  Majesté  complétemenlsous 
tutelle  L • Il  ajoutait  eu  outre  que  les  seigneurs,  dans  le  but 


' Papiers  d’Élat,  VU.  165.  — Comp.nri’Z  G.  v.  Prinst.  Archives,  clc.  ; supplc- 
mcnl.  14—16. 

• Papiers  il  État,  Vil,  167.  — • Procuravan  île  Icvantar  eslos  pueblus  — lo  quel 
Jamas  me  passu  pur  pensamieiitu.  > 

Z a En  Ud  el  punio  es  que  querrian  niudar  esta  forma  di  govierno.  > — Papi.  rs 
d'Etat,  Vil.  IS6,  IS7. 

‘ « pues  liavriaii  acabado  de  potier  la  eu  lulcia.  • — Ibid. 


__  _^Digitized  by  Ctnylc 


— 487  — 


de  gagner  la  faveur  du  peuple  et  des  États,  avaient  laissé 
ceux-ci  prendre  tant  de  pouvoir  qu’ils  répondraient  à toute 
demande  de  subside  par  une  révolte  générale  du  pays.  « Voilà 
la  pore  vérité,  > concluait  Granvclle,  « et  qui  plus  est,  en  sui- 
vant la  meme  marche,  dans  peu  de  temps  il  ne  restera 
plus  aucune  trace  de  religion  dans  la  nation  » Quelques 
semaines  plus  tard,  les  députés  d’une  partie  des  États  ayant 
été  irrégulièrement  réunis  à Bruxelles,  pour  être  consultés  sur 
les  mesures  financières , le  Cardinal  fit  savoir  au  monarque 
que  les  nobles  employaient  tous  leurs  efforts  à se  concilier  le 
bon  vouloir  de  ces  députés,  en  leur  offrant  une  série  de  fêtes 
et  de  banquets  splendides. 

Il  rapportait  diverses  anecdotes  qui  étaient  parvenues  jus- 
qu’à lui  à plusieurs  reprises,  toutes  ayant  pour  objet  d'éveiller 
les  soupçons  de  Philippe  sur  la  loyauté  et  l’orthodoxie  des 
principaux  seigneurs.  Un  gentilhomme  arrivant  de  la  Bour- 
gogne avait  diné  dernièrement,  comme  il  en  informait  le  Roi, 
avec  le  prince  d’Orange,chez  qui  de  Homes  et  Montigny  étaient 
en  même  temps  logés.  A table,  Montigny  interpella  à très-haute 
voix  le  seigneur  étranger,  assis  fort  loin  de  luij  pour  deman- 
der s'il  y avait  beaucoup  de  Huguenots  en  Bourgogne.  Non , 
répondit  le  gentilhomme,  et  on  ne  souffrirait  pas  qu’il  y en  eût. 
Alors  il  n’y  a que  bien  peu  de  gens  d’esprit  dans  cctie  pro- 
vince, répliqua  Montigny,  car  tous  ceux  qui  en  ont  quelque 
peu,  sont  d’ordinaire  Huguenots  *.  Le  prince  d’Orange  essaya 
d’arrêter  la  conversation,  en  disant  que  les  Bourguignons 
avaient  grandement  raison  de  rester  ce  qu’ils  étaient;  sur  quoi 
Montigny  déclara  que  dans  les  derniers  temps  il  avait  entendu 
assez  de  messes  pour  s’en  passer  pendant  trois  mois  Ces 
choses-là  peuvent  être  des  plaisanteries,  faisait  ob.server  Gran- 
velle,  mais  ce  sont  de  fort  mauvaises  plaisanteries  et  il  est 


* Papiers  d'ÉUt.  VII.  186, 187. 

1 Ibid.,  187,  188. 

3 Ibid. 

* < Deviandeserburlas  pero  nialas  me  parecen.  • — Ibid. 
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évidcnl  qu'un  pareil  homme  est  uii  instrument  très-peu  pro- 
pre à porter  remède  à la  situation  des  affaires  religieuses  à 
Tournay. 

Dans  une  autre  grande  réunion , racontait  encore  scrupu- 
leusement au  Koi  le  même  chroniqueur  \ le  marquis  de  Ber- 
ghes  avait  raillé  d’un  ton  très-mordant  le  duc  d’Aerschot,  jwirce 
qu’il  ne  voulait  pas  se  joindre  à la  ligue.  Le  Duc  avait  répondu, 
comme  il  l’avait  déjà  fait  à d’Eginont,  que  Sa  Majesté  travail 
pas  à se  laisser  faire  la  loi  par  ses  vassaux,  et  il  avait  ajouté 
qu’il  était,  quant  à lui,  d’avis  de  suivre  la  voie  tracée  par  ses 
ancêtres  ; craindre  Dieu  et  honorer  le  Roi.  En  somme,  disait 
Granvelle , il  leur  répondit  avec  tant  de  sagesse  que , bien 
qu’ils  n’eussent  jamais  eu  une  haute  opinion  de  ses  capacités, 
ils  furent  réduits  au  silence.  Celte  conversation  avait  été  tenue 
en  présence  des  domestiques,  si  nombreux  que  la  salle  en 
était  toute  pleine;  ce  qui  n’avait  pas  empêché,  qu’on  parlât 
beaucoup  et  très-haut — le  Marquis  surtout.  Aussitôt  qu'on  eut 
enlevé  la  nappe,  et  alors  que  quelques-uns  des  laquais  étaient 
encore  présents,  de  Berghes  avait  repris  l’entretien.  Il  déclara 
qu’il  était  du  même  sentiment  que  son  ancêtre,  Jean  de  Ber- 
ghes, qui  un  jour  avait  dit  au  grand  père  du  Roi,  Philippe  le 
Beau,  que  si  Sa  Majesté  voulait  marcher  à sa  propre  perte,  lui 
n’était  pas  disposé  à se  perdre  lui- même.  Si  le  monarque 
actuel  est  d’intention  de  perdre  ces  provinces,  en  les  gouver- 
nant comme  il  les  gouverne,  moi,  dit  le  Marquis,  je  n’ai  pas  la 
moindre  envie  de  perdre  le  peu  que  je  possède  dans  le  pays. 
« Mais,  » répliqua  le  duc  d’Aerschol,  « si  le  Roi  refuse  absolu- 
ment de  faire  ce  que  vous  lui  demandez,  qu’arrivera-t-il 
alors?  » — « Par  la  cordieu!  » répondit  de  Berghes  eu 
fureur,  « nous  le  lui  ferons  bien  voir!  » Sur  quoi  tous  gar- 
dèrent le  silence  *. 

Graiivelle  suppliait  le  Roi  de  garder  ces  détails  exclusive- 


1 Papiers  (TIÎUil,  VII.  190-194. 

» O Que  séria?»  respoiuliô  ol  Marques  con  colcrü,  «par  la  cordieu,  nous  luy 
ferons  voir!  » Sobre  que  callarou  lodos.  » — Ibid. 
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ment  pour  lui,  en  ajoutant  qu'il  était  absolument  nécessaire 
pour  Sa  Majesté  d’apprendre  de  cette  manière  quelles  étaient 
les  dispositions  réelles  des  gentilshommes  des  Provinces.  Il 
était  également  rapporté  dans  la  même  lettre  qu’un  bandit 
génois,  qui  avait  été  expulsé  des  Pays-Bas  par  la  Régente, 
à cause  d’un  meurtre  dont  il  s’était  rendu  coupable,  était 
entretenu  à Weerdt  par  le  comte  de  Homes,  dans  le  but  de 
faire  assassiner  le  Cardinal  ^ ' ■ 

Il  déclarait  n’avoir  pas  le  droit  de  requérir  le  Comte  de 
chasser  de  sa  maison  cet  assassin,  mais  être  bien  résolu,  néan- 
moins, à faire  en  sorte  que  ni  ce  misérable,  ni  aucun  autre  ne 
pût  accomplir  le  projet  en  question.  Quelques  semaines  plus 
tard,  exprimant  sa  joie  d’apprendre  la  fausseté  de  certain 
récit  qui  rapportait  l’assassinat  de  Philippe  lui-méme,  Gran- 
velle  ajoutait  : « Moi  aussi  qui  ne  suis  qu’un  vermisseau  en 
comparaison , je  suis  menacé  de  tant  de  côtés  que  beaucoup 
de  personnes  doivent  me  regarder  comme  déjà  mort.  Néan- 
moins je  m’efforcerai,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  vivre  aussi  long- 
temps que  je  pourrai,  et  s’ils  parviennent  à me  tuer,  j’espère 
qu’ils  ne  gagneront  pas  grand’chose  *.  » Puis  avec  un  jésui- 
tisme qui  était  toute  sa  nature,  le  Cardinal,  dans  celte  même 
lettre  où  il  racontait  les  démonstrations  de  rébellion  de  Ber- 
ghes  et  les  projets  meurtriers  de  Homes,  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  protester  qu’il  ne  disait  pas  tout  cela  « pour  prévenir 
Sa  Majesté  contre  qui  que  ce  soit,  mais  seulement  pour  qu’il 
lui  fut  possible  d’apprécier  à quel  degré  d’impudence  on  en  était 
arrivé  » Certainement  le  Roi  et  le  Prélat,  s’ils  s’étaient  ren- 
contrés, comme  les  augures  de  Rome,  n’auraient  pas  pu  se  regar- 
der sans  rire  de  la  sincérité  de  ces  protestations!  Les  lettres 
de  Granvelle  étaient  pour  la  plus  grande  partie  remplies  de 
tableaux  de  trahisons,  de  ruses  et  de  projets  sanguinaires, 

» Papiers  d’Élat,VII.  190-194. 

• Correspondance  de  Philippe  II,  I.  2S4. 

3 • No  digo  esto  parer  allerar  à V.  M.  contra  nadie,  nias  solo  paraque  conosca 
que  crece  la  desverguença,  » clc.  — Papiers  d'Êtal,  Vil.  190-194. 
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labi'iqués  d'ordinaire  au  moyen  de  rapports,  de  causeries  de 
table,  de  propos  décousus  tenus  sans  réflexion  dans  le  sans- 
uéne  des  relations  domestiques,  tandis  qu'en  même  temps  il 
i;ardait  toujours  soi|!neusemcnt  une  marge  pour  y exprimer 
combien  l'ofl'ensaicnt  et  lui  faisaient  de  peine  les  soupçons 
injurieux  que  formaient  contre  lui  ceux  dont  ses  lettres  trai- 
taient d'ordinaire.  « Dieu  sait,  disait-il  à Pérez,  que  je  parle 
toujours  d'eiix  avec  respect,  et  en  cela  je  fais  plus  qu’ils  ne 
font  à mon  égard.  Mais  que  Dieu  leur  pardonne  à tous.  Dans 
des  temps  comme  ceux-ci,  on  doit  retenir  sa  langue.  On  doit  se 
tenir  tranquille  pour  ne  pas  mettre  le  pied  dans  un  guêpier  • 
Bref,  le  Cardinal,  petit  à petit,  pendant  la  dernière  année 
de  sa  résidence  dans  les  Pays-Bas,  réussit  à déployer  devant 
les  yeux  de  son  souverain  une  toile,  sur  laquelle  certaines 
ligures  saillantes,  fortement  colorées  par  des  retouches  sans 
cesse  et  patiemment  répétées,  apparaissaient  comme  pou.ssant, 
malgré  lui,  un  peuple  tout  entier  à une  révolte  ouverte.  Les 
Klats  et  le  peuple,  disait-il,  sont  déjà  fatigués  de  la  conduite 
(les  nobles,  et  ces  grands  personnages  se  trompent  grandement, 
s’ils  s'imaginent  que  ceux  (|ui  ont  quelque  chose  à perdre  vou- 
dront les  suivre,  quand  ils  commenceront  leur  rébellion  con- 
tre Sa  Majesté  *.  Du  reste,  il  ne  désirait  aucunement  prolonger 
son  séjour  dans  le  pays,  bien  que,  car  on  doit  lui  rendre  cette 
justice,  il  ne  fût  pas  influencé  par  la  peur.  Il  pensait  ou  du  moins 
affectait  de  penser,  (|ue  la  situation  n'était  qu'un  mécontente- 
ment populaire  factice,  causé  par  les  intrigues  de  quelques 
Catilina  et  de  quelques  Céthégus  ambitieux  et  criblés  de  dettes, 
(>l  non  pas  le  début  d'un  soulèvement  tel  que  le  monde  n'en 
avait  jamais  vu  et  qui  naissait  de  la  colère  lentement  amassée 
d'un  peuple  tout  entier,  après  plusieurs  années  de  martyre.  Le 
remède  qu’il  recommandait,  c’était  l’arrivée  en  personne  de 
.Sa  Majesté  dans  les  Provinces.  Le  monarque  mettrait  un  terme 
à tout  ce  désordre  aussitôt  qu'il  apparaîtrait,  rien  qu’en  faisant 

' Corrospnnrtanee  de  PhUip)H’  11.  1. 291.  — « Por  no  irritar  crabroncs.  » 

* Papiers  d'Elal,  VU.  264. 
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le  signe  de  la  croix  L'ulcère  rapidement  croissant  du  mécon- 
tentement national,  n'étail-il  en  eiïet  qu'un  simple  mal  royal, 
et  que  pouvait  guérir  l’atlouehement  du  Roi,  comme  grand 
nombre  de  gens,  outre  Granvelle,  affectaient  de  le  croire?  C’est 
là  un  point  qui  n’étail  pas  destiné  à être  élucidé.  A partir  de 
ce  jour,  Philippe  commença  à entretenir  chez  tous  l’espoir 
qu’il  allait  venir  administrer  le  remède  désiré,  mais  même  alors 
ce  fut  l’opinion  des  meilleurs  appréciateurs  de  la  situation, 
qu'il  dépenserait  des  millions  plutôt  que  de  faire  une  appari- 
tion dans  les  Pays-Bas  *.  C’etail  même  l’espoir  de  Guillaume 
d’Orange  que  le  Roi  viendrait  visiter  les  Provinces.  Dans  une 
lettre  à Lazare  Schwendi,  il  exprima  le  désir  que  son  souve- 
rain vînt  en  personne,  afin  de  voir  si  c’était  à juste  titre  que 
l’on  avait  semé  tant  de  défiance  entre  lui  et  ses  fidèles  sujets 
Le  Prince  assurait  qu’il  était  impossible  pour  quiconque  n’était 
pas  sur  les  lieux,  d'imaginer  les  faussetés  et  les  calomnies  mises 
en  circulation  par  Granvelle  et  scs  amis,  dans  le  but  d’accuser 
de  la  façon  la  plus  infâme  du  inonde,  d'Orange  et  ses  compa- 
gnons de  rébellion  et  d’hérésie.  Rajoutait,  pour  conclure,  qu’il 
ne  pouvait  en  écrire  davantage;  car  la  simple  pensée  de  la 
manière  dont  le  gouvernement  des  Pays-Bas  était  conduit,  le 
remplissait  de  dégoût  et  de  colère  *.  Cette  lettre,  cl  une  autre 
d’Egmout  conçue  dans  le  même  esprit,  furent  remises  au  Roi 
par  le  vaillant  et  très-intelligent  homme  de  guerre  qui  les  avait 
reçues,  et  qui  en  même  temps  pria  vivement  le  Roi  de  pren- 
dre en  considération  les  amères  vérités  qu’elles  contenaient. 
Le  Colonel,  qui  était  un  ami  très-lidèle  d’Orange,  écrivit 
ensuite  à Marguerite  de  Parme  dans  le  même  sens,  lui  conseil- 
lant avec  chaleur  la  modération  en  matière  religieuse.  Celle 
démarche  exaspéra  Morillon,  l’âme  damnée  du  Cardinal;  il 
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communiqua  aussitôt  la  correspondance  à son  maître  qui  alors 
était  déjà  parti,  en  s’écriant  dans  sa  lettre  d’envoi  : « De  quoy 
se  mcsle  cet  ingrat  baboin?ll  accoustre  bien  les  rois  et  princes, 
s’ils  doibvent  choisir  ou  retenir  ministres  au  goust  du  peuple, 
cl  il  sçait  fort  peu  le  mal  que  la  relaxation  des  édiclz  al  porté 
à la  religion  ' » C'était  dans  le  même  sens  que  le  Cardinal, 
précisément  avant  son  départ  qui  était  alors  imminent,  avait 
écrit  pour  renseigner  son  souverain  sur  le  caractère  séditieux 
des  hommes  qui  dans  ce  moment  interposaient  leurs  poitrines 
entre  le  peuple  et  ses  bourreaux.  11  aflirrnait  à Philippe  que 
des  mouvements  de  ces  nobles  dépendait  toute  l’existence  du 
pays.  11  était  temps  qu’on  les  forçât  d’ouvrir  les  yeux.  Il  fal- 
lait, par  tous  les  moyens , les  solliciter  d’abandonner  leurs 
méchantes  entreprises  ; car  la  liberté  qu'ils  s’imaginaient 
défendre  n’était  qu’un  esclavage  abject,  que  la  soumission  à 
un  millier  de  personnages  bas  et  méprisables  et  à ce  « vil  ani- 
mal qu'on  appelle  le  peuple  *.  » 

11  est  assez  évident,  d’après  le  tableau  que  nous  venons  dr 
présenter  de  l’attitude  respective  de  Granvelle,  des  seigneun 
et  de  la  nation,  pendant  toute  l’année  1563  et  le  commence- 
ment (le  l’année  suivante,  qu’on  approchait  à grands  pas  d'une 
crise.  Granvelle  pour  le  moment  triomphait;  d’Orange,  d’Eg- 
rnont  et  de  Homes  avaient  abandonné  le  conseil  d’Élal;  Phi- 
lippe ne  pouvait  encore  se  résoudre  à céder  au  torrent,  et 
d’Albe  lançait  des  rugissements  de  défi  contre  les  nobles  et  le 
peuple  entier  des  Pays-Bas.  Pourtant  Marguerite  de  Parme 
était  on  ne  peut  plus  fatiguée  du  ministre;  le  Cardinal  lui- 
inéme  ne  désirait  rien  tant  que  de  s’en  aller,  et  la  nation,  — 
car  il  y avait  une  nation,  quelque  vil  que  fût  cet  animal  — la 
nation  devenait  de  jour  en  jour  plus  furieuse  de  la  présence 
d’un  homme,  qu’à  tort  ou  à raison,  elle  regardait  comme  l’in- 
carnation de  l’oppression  religieuse  sous  laquelle  elle  gémis- 
sait. Dans  l’entrelemps,  à la  fin  de  l’année,  un  nouvel  incident 
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vint  aggraver  la  situation.  Gaspard  Schelz,  baron  de  Grobben- 
donck,  donna  un  grand  diner  pendant  le  mois  de  décem- 
bre 1565  ^ Ce  personnage  dont  le  nom  marqua  pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  alVaires  publiques  de  la  nation,  avait 
établi  avec  ses  quatre  frères  une  maison  de  commerce  très- 
riche  et  très-influente.  Il  était  le  principal  fournisseur  et 
lagent  financier  du  Roi.  C’était  un  des  grands  piliers  de  la 
Bourse  d’Anvers.  11  était  à la  fois  érudit  passable,  poète  détes- 
table, politique  intrigant,  financier  corrompu.  Il  était  tà  la  solde 
de  sir  Thomas  Gresbam,  à qui  il  fournissait  des  renseigne- 
ments secrets,  pour  qui  il  obtenait  des  faveurs  spéciales,  et 
qui,  en  récompense,  lui  faisait  envoyer  par  son  gouvernement 
des  présents  de  chaînes  d’or  et  de  grosses  sommes  en  argent 
comptant,  remis  aussi  secrètement  que  les  services  dont  ils 
étaient  le  prix  étaient  rendus  avec  adresse  *.  Néanmoins,  bien 
que  la  réalité  fût  déjà  plus  que  soupçonnée,  et  que  ces  concus- 
sièns  dont  sa  longue  carrière  est  remplie,  dussent  bientôt  pren- 
dre une  telle  gravité  qu’il  finit  par  être  poursuivi  par  le 
gouvernement,  et  mourut  avant  la  conclusion  du  procès,  le 
seigneur  de  Grobbendonck  était  souvent  employé  dans  les 
négociations  les  plus  délicates,  et  à l’époque  où  nous  sommes, 
c’était  un  homme  de  grande  importance  dans  les  Pays-Bas. 

Le  trésorier-général  donnait  donc  son  banquet  mémorable 
à plusieurs  seigneurs  de  distinction.  Pendant  le  repas,  la 
conversation  roula,  comme  cela  était  inévitable,  sur  le  Car- 
dinal. Son  ostensation,  son  avidité,  son  insolence  fournirent 
un  thème  inépuisable.  Le  vin  avait  coulé  en  abondance,  comme 
cela  arrivait  toujours  dans  ces  fêtes  flamandes;  — toutes 
ces  têtes  fières  et  emportées  commencèrent  à s’exciter  et  à 
s’échauffer;  l’odieux  Prélat  continua  de  plus  belle  à être  le 
sujet  de  leur  conversation,  et  tour  à tour  l’objet  de  fou- 
gueuses invectives  ou  de  méprisantes  railleries.  Le  pompeux 
étalage  qu’il  affectait  dans  ses  équipages,  dans  sa  livrée,  dans 
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tout  cfî  qui  tenait  à son  train  de  maison,  avait  fréquemment 
attiré  leurs  sarcasmes,  et  maintenant  fournissait  de  nouveau 
matière  à leurs  plaisanteries.  Au  clinquant  et  à l'éclat  dont 
s'enlourail  le  Cardinal,  on  opposait  les  coutumes  de  l'Allemagne, 
les  vêlements  simples  dont  on  parait  dans  ce  pays  les  domes- 
tiques des  plus  grandes  maisons.  Alors  quelqu’un  proposa,  en 
signe  public  de  mépris  pour  Granvclle,  d’inventer  sur  le 
champ  une  livrée,  aussi  différente  que  possible  de  la  sienne, 
cl  que  tous  les  gentilshommes  présents  adopteraient  indistinc- 
tement pour  leurs  propres  serviteurs.  De  celte  façon  le  peuple 
que  le  Cardinal  voulait  éblouir  de  son  luxe,  serait  instruit  à 
estimer  tout  ce  faste  à sa  juste  valeur.  On  résolut  de  choisir 
(juclque  chose  de  très-simple,  à la  mode  allemande.  En  même 
temps  l'assemblée,  maintenant  tout  entière  aux  fumées  du  vin 
cl  au  démon  de  la  satire,  décida  qu’on  ajouterait  à la  livrée 
un  emblème  exprimant  lè  mépris  général  pour  Granvelle.  La 
proposition  fut  accueillie  par  acclamation,  mais  qui  inventerait 
ce  costume  symbolique?  Ils  étaient  tous  également  prêts  et 
audacieux,  mais  il  fallait  en  outre  un  esprit  ingénieux.  A la 
tin  on  se  décida  à trancher  la  question  par  le  sort.  Au  milieu 
des  éclats  de  rire,  les  dés  furent  jetés.  Comme  enjeu,  tous  ces 
hommes  risquaient  peut-être  leurs  vies,  mais  celle  réflexion 
ne  faisait  qu'ajouter  plus  de  piquant  au  jeu.  D’Egmont  gagna L 
Ce  fut  le  plus  fatal  triomphe  que  jamais  il  eût  remporté,  — un 
trophée  plus  funeste  même  que  ceux  de  Saint-Quentin  et  de 
Gravelines. 

Peu  de  jours  après , les  personnes  attachées  à la  maison 
d’Egmont  surprirent  Bruxelles,  en  se  montrant  sous  une  nou- 
velle livrée  : pourpoint  et  haut  de  chausses  du  gris  le  plus 
grossier,  manches  longues  et  pendantes,  sans  galons  d’or  ni 
d’argent,  et  sur  le  tout  un  seul  ornement.  Cn  emblème^  qui 
ressemblait  à un  capuchon  de  moine  ou  à une  marotte  de  fou, 
était  brodé  sur  chaque  manche.  Cet  emblème  était  à l’adresse 


• Hoofd,  1.59,  40.  Slrada,  IV.  152, 153.  Benlivoglio,  I.  17. 


— 493  — 


(lu  Cardinal,  tout  comme  par  contraste  la  sévérité  aiïectée  du 
costume.  Il  n'v  avait  pas  de  doute  sur  la  signification  du 
capuchon , mais  ceux  qui  y voyaient  plus  de  ressemblance 
avec  un  bonnet  de  boulFon,  se  remémoraient  certaines  expres- 
sions mordantes  dont  Granvelle  s’était  souvent  servi.  Aux 
jours  (le  sa  plus  grande  insolence,  il  avait  eu  coutume  de 
traiter  les  seigneurs  les  plus  considérables  de  zanis  et  de 
boutTons.  On  supposa  que  la  marotte  brodée  faisait  allusion  à 
ces  sarcasmes  et  voulait  rappeler  à l’arrogant  prélat  que, 
comme  aux  temps  antiques,  un  Brutus  pouvait  être  caebé  sous 
le  costume  de  fou  Quel  que  fût  la-propos  ou  le  mordant  de 
l'invention,  toujours  est-il  que  la  livrée  eut  un  succès  immense, 
ü'après  leurs  conventions,  les  nobles  qui  avaient  diné  chez  le 
trésorier,  la  commandèrent  pour  tous  leurs  serviteurs.  Jamais 
nouveau  costume  ne  devint  aussi  vite  à la  mode.  L'impopularité 
du  ministre  y concourait  autant  que  la  bizarrerie  de  rcrnblème. 
La  livrée  à la  marotte  lit  fureur.  Jamais,  depuis  que  Bruxelles 
était  ville,  jamais  on  n'avait  vu  pareille  presse  chez  les  mer- 
ciers, les  passementiers  et  les  tailleurs.  Le  drap  de  Frise  était 
devenu  introuvable  dans  le  Brabant.  Toute  la  serge  de  Flandre 
avait  été  taillée  en  capuchons  de  moine.  La  Duchesse  d'abord 
en  rit  comme  tout  le  inonde,  mais  le  Cardinal  eut  soin  d'infor- 
merde  suite  le  Roi,  de  la  chose.  Peut-être  la  Régente  n’était- 
elle  pas  trop  fâchée  de  voir  jeter  du  ridicule  sur  l'homme 
(|u’elle  détestait  si  cordialement;  aussi  accepta-t-elle  d'assez 
bonne  grâce  les  excuses  insignifiantes  présentées  à ce  sujet 
par  d'Fgmont  et  d'Orange.  Klle  écrivit  à son  frère  que,  bien 
que  les  gentilshommes  n'eussent  été  animés  d'aucune  intention 
mauvaise,  elle  avait  trouvé  bon  de  les  exhorter  à ne  pas  pous- 
ser trop  loin  la  plaisanterie  *.  Cependant,  comme  déjà  deux 
mille  paires  de  manches  ’ étaient  faites,  le  plus  qu'elle  avait 
pu  ohlenir,  c'était  que  les  marottes  ou  capuchons  de  moine 
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ne  parussent  plus  à l’avenir  sur  la  livrée  ^ Il  s’ensuivit  un 
changement  dans  le  costume,  à peu  près  vers  Tépoque  du 
départ  du  Cardinal.  Un  faisceau  de  flèches  ou  quelquefois  une 
gerbe  de  blé  remplaça  les  capuchons  *.  On  donna  diverses 
interprétations  de  ce  nouvel  emblème.  Suivant  les  nobles, 
il  symbolisait  l'union  de  tous  leurs  cœurs  pour  le  service  du 
Hoi,  tandis  que  leurs  ennemis  insinuaient  que  c’était  évidem- 
ment un  signe  de  conspiration  Le  costume,  ainsi  modiflé, 
fut  porté  par  les  gentilshommes  eux-mêmes,  aussi  bien  que 
par  les  gens  de  leur  suite.  Après  le  départ  du  Cardinal,  d’Eg- 
mont  dîna  à la  table  de  la  Régente,  vêtu  d’un  pourpoint  de 
camelot  à manches  pendantes  et  à boutons  marqués  du  fais- 
ceau de  flèches  *. 

Dans  le  moment,  le  Cardinal  aflecta  de  ne  désapprouver 
cette  mode  qu’à  cause  de  ses  tendances  séditieuses.  Les 
marottes  et  les  cupuchdns,  faisait-il  observer  avec  douleur  à 
Philippe,  étaient  la  partie  la  moins  grave  de  l’ofTensc,  car  une 
injure  à sa  propre  personne  pouvait  être  aisément  pardonnée. 
Mais  les  gerbes  de  blé  et  les  faisceaux  de  flèches  étaient  de 
très-mauvais  indices,  parce  qu’ils  dévoilaient  et  confirmaient 
l’existence  d’une  conspiration,  ce  que  ne  pouvait  en  aucun 
cas  tolérer  un  prince  ayant  quelque  souci  de  sa  propre  auto- 
rité 

Cet  incident  de  la  livrée  occupa  l’attention  du  public  et 
excita  la  haine  universelle  pendant  les  derniers  mois  du  séjour 
du  ministre  dans  le  pays.  Dans  rentretemps,les  trois  seigneurs 
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s’impatientaient  fort  de  ne  recevoir  aucune  réponse  à leur 
lettre.  Marguerite  de  Parme  pressait  son  frère  de  leur  donner 
satisfaction , en  lui  répétant  leurs  plaintes  amères  de  ce  que 
leur  caractère  et  leur  conduite  étaient  constamment  le  sujet  de 
faux  rapports  adressés  à leur  souverain,  et  en  lui  dépeignant 
son  propre  isolement.  Elle  se  représentait  comme  entièrement 
jirivée  de  l’appui  de  ces  grands  personnages  qui,  malgré  ses 
assurances  positives  du  contraire,  persistaient  à penser  qu’ils 
étaient  regardés  par  le  Roi  comme  des  conspirateurs,  et  qu’ils 
étaient  menacés  d’ètre  punis  comme  des  traîtres  ^ Philippe,  de 
son  côté,  apprenait  parcœur  les  dépêches  de  Granvelle,  remplies 
d’allusions  à des  conspirations,  et  tenait  conseil  avec  le  duc 
d’Alhe,  qui  avait  déjà  recommandé  d’abattre  plusieurs  têtes 
pour  crime  de  trahison.  Le  prince  d’Orauge,  qui  possédait 
des  agents  secrets  dans  la  maison  du  Roi,  et  recevait  copie  des 
papiers  les  plus  mystérieux  du  palais,  en  savait  trop  pour  se 
laisser  tromper  par  les  paroles  mielleuses  de  la  Régente.  A la 
(in  cependant,  Philippe  commença  eu  secret  à céder.  11  demanda 
avis  à d’Albe  pour  savoir  si,  en  somme,  il  ne  vaudrait  pas 
mieux  que  le  Cardinal  quittât  les  Pays-Bas,  au  moins  pour 
quelque  temps,  sous  prétexte  d’une  visite  à sa  mère  en  Bour- 
gogne, et  que  le  comte  d’Egmont  fut  invité  à se  rendre  à 
Madrid,  afin  de  parvenir  ainsi  à détacher  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  , comme  Granvelle  eu  avait  suggéré  l’idée. 
Le  Duc  répondit  qu’il  n’avait  pas  de  doutes  sur  l’insolence 
croissante  des  trois  seigneurs,  telle  qu’elle  était  dépeinte 
dans  les  lettres  de  la  duchesse  Marguerite,  ni  sur  leur  inten- 
tion de  faire  du  Cardinal  leur  première  victime;  il  était  de 
règle  ordinaire  dans  toutes  les  révoltes  contre  les  souverains 
de  commencer  par  attaquer  le  premier  ministre.  11  ne  pouvait 
donc  admettre  que  le  Roi  cédât  et  que  Granvelle  fût  rappelé. 
[Néanmoins,  si  cela  devait  absolument  se  faire,  il  préférait  que 
le  Cardinal  se  rendit  eu  Bourgogne  sans  demander  de  congé 
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ni  à la  Duchesse  ni  à Philippe,  et  que  là  il  écrivil  pour  refuser 
de  revenir,  alléguant  que  sa  vie  était  trop  exposée  dans  les 
Pays-Bas 

Après  beaucoup  d’hésitation,  le  monarque  à la  fin  s'arrêta 
à un  plan  qui  se  recommandait  par  l'extrême  duplicité  dont  il 
était  empreint  et  par  l’écheveau  compliqué  de  petites  fourbe- 
ries qu’il  allait  rendre  nécessaire.  Le  Koi  qui  n’était  jamais 
complètement  heureux  ni  dans  son  élément,  que  lorsqu’il  pré- 
parait les  ingrédients  d’un  mensonge  bien  complexe,  se  mit 
activement  à la  besogne  au  fond  de  son  cabinet.  Il  consigna  dans 
diverses  lettres  adressées  à la  Régente,  aux  trois  seigneurs,  à 
d'Egmont  seul  et  à Granvelle,  certaines  parties  soigneusement 
mesurées  de  son  plan  général  ; ces  parties  prises  séparément 
étaient  destinées  à tromper  presque  tout  le  monde  et  y réussi- 
rent en  fait,  non-seulement  pendant  l’époque  contemporaine, 
mais  même  après,  pendant  trois  siècles;  rapprochées  en  syn- 
thèse au  contraire,  ainsi  que  par  suite  de  récentes  découvertes 
on  peut  le  faire  aujourd’hui,  elles  formaient  un  mensonge 
énorme  et  multiface,  qui  fournil  aux  observations  de  l’homme 
d’étude  un  curieux  spécimen  de  l'alchimie  politique  de  ces 
temps-là,  de  ce  que  l'on  appelait  la  politique  de  Machiavel.  La 
manière  dont  prit  fin  l’adininistralion  de  Granvelle  est  d'ail- 
leurs fort  importante,  non-seulement  à cause  des  résultats 
immenses  et  presque  infinis  qui  s'ensuivirent,  mais  encore  à 
cause  du  jour  qu'elle  répand  sur  le  vrai  caractère  du  Cardinal 
et  sur  celui  de  « son  maître.  > 

Le  courrier  qui  devait  porter  des  lettres  de  Philippe  aux 
trois  seigneurs,  fut  retenu  pendant  trois  semaines,  afin  de 
permettre  à Armenteros , qui  était  chargé  des  dépêches  plus 
importantes  cl  plus  secrètes  pour  la  Duchesse  et  pour  Gran- 
velle, d'arriver  à Bruxelles  le  premier.  Toutes  les  lettres 
cependant  étaient  prêtes  en  meme  temps.  La  lettre  d’instruc- 
tion pour  Armenteros  lui  enjoignait  de  dire  à la  Régente  qu’il 


> Papiers  d’État,  VII.  289-291. 
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fallait  châtier  les  hérétiques  avec  un  redouhlement  de  rigueur, 
qu  elle  devait  refuser  de  convoquer  les  Étals-généraux  sous 
aucun  prétexte,  et  que  si  on  la  pressait  trop  fortement,  elle 
devait  en  référer  directement  au  Roi.  Quant  à Granvelle,  le 
secrétaire  devait  annoncer  que  Sa  Majesté  délibérait  encore^ 
et  que  la  Duchesse  serait  informée  de  la  décision,  dès  que 
celle-ci  serait  prise.  Il  devait  exprimer  rélonnement  du  Roi 
d’apprendre  que  les  seigneurs  voulaient  s’abstenir  de  paraître 
au  conseil  d’Élal,  et  leur  intimer  d’une  façon  péremptoire 
l’ordre  de  retourner  immédiatement  à leurs  postes.  Comme  ils 
n’avaient  spécifié  aucun  grief  particulier  contre  le  Cardinal,  le 
Roi  voulait  encore  réfléchir  sur  ce  sujeO! 

Philippe  écrivait  en  même  temps  une  note  secrète  à la 
Duchesse,  dans  laquelle  il  annonçait  qu'il  n’avait  pas  encore 
envoyé  les  lettres  pour  les  trois  seigneurs,  parce  qu’il  désirait 
qu’Armenteros  arrivât  avant  le  courrier*.  Cependant  il  joignait 
deux  notes  pour  d’Eginonl’;  Marguerite  devait  remettre  celle 
de  ces  notes  qui,  dans  son  opinion,  serait  la  meilleure  d’après 
les  circonstances.  Dans  l’un  de  ces  documents,  le  Roi  accueil- 
lait cordialement,  et  dans  l’autre  il  déclinait  poliment  l’oifre 
récente  d’Egmont  de  visiter  l’Espagne.  Il  transmettait  aussi 
une  lettre  secréte,  écrite  de  sa  propre  main,  pour  le  Cardinal. 
Armenleros,  qui  ne  voyageait  que  lentement,  à cause  de  l’état 
de  sa  santé,  arriva  à Bruxelles  vers  la  fin  de  février.  Cinq  ou 
six  jours  plus  tard,  c’est-à-dire  le  1"  mars  \ le  courrier  arriva 
portant  les  dépêches  pour  les  seigneurs.  Dans  sa  lettre  à 
d’Orange,  d’Egmont  et  de  Homes,  le  Roi  exprimait  son  éton- 
nement de  leur  résolution  de  s’éloigner  du  conseil  d’Etat.  « Et 
parlant,  comme  qu’il  soyt,  » disait-il  d’un  ton  impératif,  « ne 
faillez  d’y  rentrer  et  monstrer  de  combien  vous  estimez  plus 
mon  service  et  le  bien  de  mes  pays  au  delà,  que  autre  parlicu- 

> Correspondance  de  Philippe  II,  I.  285, 286. 

* Correspondance  de  Guillaume  le  Tacit.,  Il,  67, 68. 

“ Correspondance  de  Philippe  11,1.  284,  285. 

* « Sur  la  chute  du  Cardinal  de  Granvelle.  » Par  M.  Gachard  (Bulletins  de 
l'Académie  Royale  de  Belgique,  xvi,  n*  6),  p.  22. 
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larilc  quelconque Pour  ce  qui  i‘egarde  Granvelle,  » conti- 
nuait Philippe,  « puisque  vous  ne  voulez  dire  les  particularités, 
mon  intention  est  d y penser  encoircs  pour  y pourveoir  comme 
il  conviendra  *.  » 

Celle  lettre  était  datée  du  19  février (1564)  ’, ainsi  d’un  mois 
plus  lard  à peu  près  que  la  lettre  secrète  à Granvelle , portée 
par  Arinenleros,  bien  que  toutes  les  dépêches  eussent  été  rédi- 
gées en  même  temps,  et  fissent  partie  d’un  seul  et  même  plan. 
Dans  celle  courte  note  à Granvelle,  gisait  le  cœur  de  tout  le 
mystère. 

« Dans  toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  écrites  ces  mois 
derniers,  j’ai  beaucoup  considéré  ce  que  vous  dites  de  la  mau- 
vaise volonté  que  quelques-uns  ont  à votre  égard  aux  Pays- 
Bas,  et  notamment  du  soupçon  que  vous  aviez  que  s’ils  en 
venaient  à des  excès,  ce  serait  en  commençant  par  votre  per- 
sonne, et  en  prenant  de  là  occasion  pour  ce  qu’ils  voudraient 
ou  prétendraient  faire.  J’ai  considéré  surtout  l’avis  que  vous 
donne  le  curé  de  Sainte-Gudule,  et  ce  que  vous  avez  appris 
loucbant  le  Génois  qui  s’entretient  à VVeerdt  : choses  qui  m’ont 
mis  en  peine,  non-seulement  à cause  du  prix  que  j’attache  à 
votre  vie,  qui  importe  tant  pour  mon  service,  mais  aussi  par 
les  suites  qui  seraient  à craindre,  s’il  vous  arrivait  quelque 
chose;  ce  que  Dieu  ne  veuille!  Par  ces  motifs,  j’ai  pensé  qu’il 
serait  bien , pour  iais.ser  se  calmer  la  haine  que  ceux-là  vous 
portent,  et  pour  voir  comment  ils  remédieront  aux  affaires 
des'  Pays-Bas,  que,  de  même  que  vous  allâtes  dernièrement  à 
Malines,  ce  qui  m’a  paru  Irès-à-propos,  vous  sortissiez  de  ces 
provinces  pour  quelques  jours,  afin  d’aller  voir  votre  mère  et 
cela  du  su  de  la  duchesse  de  Parme,  ma  soeur,  et  avec  la  per- 
mission que  vous  demanderez  à cet  effet.  Je  lui  écris  qu’elle 
vous  la  donne,  sans  qu’il  paraisse  quelle  ait  ordre  d'ici  pour 


' Correspondance  ilo  Guillaume  le  Tacit.,  11,67,08. 

* a Puisque  VOUS  ne  voulez  dire  les  particularités,  mon  intention  est  d’y  penser 
encoires  pour  y pourveoir  comme  il  conviendra,  » — Ibid. 

5 Corre.spondance  de  Guillaume  le  Tacit.,  11.67,  68. 
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cela , et  vous  la  prierez  de  m'écrire , aiiii  que  j'y  donne  mon 
consentement.  De  cette  manière,  mon  autorité  ni  la  vôtre  ne 
recevra  d'atteinte,  et  selon  la  tournure  que  prendront  les 
chose,  il  sera  donné  ordre  à votre  retour  et  aux  autres  choses 
qu'il  y aurait  en  outre  à régler.  Prenez  les  précautions  néces- 
saires pour  que  votre  sortie  se  fasse  de  n>anière  à ce  que  per- 
sonne ne  coure  aucun  risque;  je  ne  cesserai,  de  mou  côté, 
d'avoir  l'œil  à ce  qui  touche  votre  honneur  et  réputation,  puis- 
qu’il y va  également  de  la  mienne  > 

En  deux  mots,  Philippe  éloignait  ainsi  pour  toujours  ce 
ministre  impopulaire.  Il  mettait  une  limite  à la  durée  de  son 
absence;  mais  ce  n’était  et  ce  ne  pouvait  être  qu'une  feinte. 
S'il  ne  se  sentait  pas  la  force  de  maintenir  le  Cardinal  eu 
place,  il  n'était  pas  probable  qu'il  tentât  de  sitôt  la  tâche  bien 
plus  diflicile  encore  de  le  réinstaller  après  sa  chute.  Mais  il 
valait  mieux , croyait-il , pour  ménager  l'amour-propre  de 
Granvelle , lui  laisser  une  vague  possibilité  de  retour  que  de 
lui  envoyer  purement  et  simplement  sa  démission. 

Tandis  donc  que  le  Roi  refusait  d'accorder  quelque  atten- 
tion aux  représentations  des  nobles,  et  affectait  de  tenir  encore 
en  délibération  le  rappel  ou  le  maintien  du  Cardinal,  il  avait, 
en  réalité,  déjà  rappelé  celui-ci.  Toutes  les  minutieuses  indi- 
cations sur  la  permission  à demander  à la  Duchesse  pour  une 
démarche  que  déjà  le  Roi  avait  prescrite,  et  sur  l'indulgence  à 
solliciter  de  celui-ci  pour  un  départ  qui  n'était  que  le  strict 
accomplissement  de  ses  propres  injonctions,  furent  suivies  à la 
lettre. 

Aussitôt  l’ordre  royal  reçu,  le  Cardinal  fit  secrètement  ses 
préparatifs  de  départ.  D'autre  part,  la  Régente  remit  au  comte 
d'ij^mont  celle  des  deux  lettres  de  Philippe  dans  laquelle  il 


< Le  texte  de  cette  fameuse  note  est  donne  dans  un  extrait  des  • Bulletins  de 
l’Académie  Royale  de  Bruxelles,  • t.  xii,  pp.  9,  tO  par  H.  Gachard.  Ce  sa|(ace 
investigateur  historique,  auquel  la  decouverte  de  ce  billet  secret  est  due,  ajoute 
fort  justement  : « L'Académie  comprendra  la  joie  que  me  fil  éprouver  cette  decou- 
verte ; ce  sont  là  des  jouissances  qui  dédommageut  de  bien  des  fatigues,  de  bien 
des  ennuis.  > — p.  9. 
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déclinail  l'offre  d'une  visile  personnelle  de  ce  seigneur  ^ ; la 
Duchesse  pensa  que  dans  l'état  actuel  des  affaires , elle  trou- 
verait plus  d'appui  chez  lui  que  chez  les  autres  nobles.  Cepen- 
dant, comme  Granvelle  ditrérait  son  départ,  même  après 
l'arrivée  du  second  courrier,  elle  se  trouva  de  nouveau  dans 
une  grande  perplexité.  Les  trois  nobles  considéraient  la  lettre 
que  Philippe  leur  avait  écrite,  comme  « sèche  et  laconique  » 
et  d'Orange  refusa  d'une manièreabsolue  d'oblempérerà  l’ordre 
de  rentrer  au  Conseil  d’État.  Dans  une  séance  de  ce  conseil, 
le  3 mars,  séance  à laquelle  n'âssistaientque  Granvelle,  Viglius 
et  Berlaymont,  Marguerite  leur  fit  part  de  ses  vaines  tentatives 
d'amener  les  seigneurs  à obéir  aux  derniers  ordres  du  Roi  et 
leur  demanda  leur  opinion.  C'est  alors  que  lui  fut  donné  le 
singulier  conseil  « de  les  laisser  ronger  encore  un  peu  leur 
frein  et  de  voir  ensuite  » Même  au  dernier  moment,  le  Cardi- 
nal qui  répugnait  à s’avouer  vaincu,  quoique  désirant  en  secret 
se  retirer,  penchait  pour  une  dernière  lutte.  Mais  la  Duchesse, 
armée  des  ordres  exprès  du  Roi  et  fatiguée  de  tenir  en  main 
les  rênes  des  affaires,  pendant  que  de  si  forts  et  de  si  rétifs  per- 
sonnages « rongeaient  leur  frein,  «insista  en  particulier  auprès 
du  Cardinal  pour  qu’il  fit  connaître  son  départ  immédiat 
Pasquinades  et  pamphlets  se  multipliaient  chaque  jour,  plus 
acerbes  les  uns  que  les  autres;  la  livrée  au  bonnet  de  fou  se 
répandait  rapidement  dans  toutes  les  classes  du  peuple  et  les 
seigneurs  refusaient  nettement  de  revenir  sur  leur  résolution 
de  ne  plus  paraître  au  conseil  d'État,  tant  que  Granvelle  serait 
maintenu  Il  n’y  avait  rien  à y faire,  et  le  13  mars  *,  le  Cardi- 
nal partit.  Malgré  tout  le  mystère  dont  la  chose  était  entourée, 
Guillaume  d'Orange  n’y  fut  pas  trompé;  il  crut  fermement  que 


* Correspondance  de  Philippe  II,  1. 291-293. 

* Correspondance  do  Guillaume  le  Tacit.,  IL  69,70. 

3 « Sur  quoy  sembla  qu'elle  devroit  les  laisser  encoires  quelque  peu  ronger  le 
fraio  sur  cecy  et  après  regarder.  • — Correspondance  de  Philippe  11, 1.  29i— 297. 

* Correspondance  de  Philippe  II,  I.  294-297. 

* Ibid. 

* Groen  v.  Prinst.  Architres,  etc.,  1. 219. 
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le  ministre  avait  été  rappelé  et  qu'il  était  on  ne  peut  plus 
improbable  de  jamais  le  voir  revenir.  « Quoique  le  Cardinal 
parle  de  revenir  bientôt,  > écrivait-il  à Schwartzbourg,  « nous 
espérons  que,  comme  il  a menti  à l'égard  de  son  départ,  il  se 
sera  abstenu  de  dire  la  vérité  dans  ses  nouvelles  assertions  > 
Cette  opinion  était , du  reste,  l’opinion  de  tous  ceux  qui  rece- 
vaient du  prince  d'Orange  leurs  renseignements  ou  leurs  inspi- 
rations. Beaucoup  de  personnes  crurent  même  que  Granvelle 
avait  été  rappelé  comme  un  homme  en  di.«:gràce  et  tout  à fait 
contre  son  gré.  ■ Quand  le  Cardinal , » écrivit  le  secrétaire 
Lorich  au  comte  Louis,  * reçut  du  Roi  l'ordre  du  départ,  il 
grogna  comme  un  ours  et  se  retira  seul  dans  ses  appartements 
pour  faire  ses  préparatifs.  Il  dit  qu'il  reviendra  dans  deux 
mois,  mais  il  eu  est  parmi  nous  qui  croient  que  ce  seront  deux 
longs  mois,  qui  grossiront  tout  seuls,  comme  l'argent  que  prê- 
tent les  Juifs  *.  > A peine  le  départ  de  Granvelle  fut-il  connu, 
qu'un  plaisant  appliqua  sur  la  porte  de  son  palais,  à Bruxelles, 
une  afiiehe  portant  en  grandes  lettres  les  mots  : < A vendre 
présentement  ’.  • Malgré  les  précautions  du  Roi,  et  quoique 
peu  de  personnes  connussent  la  vérité,  on  ne  laissa  pas, 
généralement,  de  la  soupçonner. 

Le  Cardinal  quitta  Bruxelles  avec  une  suite  nombreuse,  de 
brillants  équipages,  et  en  grand  apparat.  La  Duchesse  lui  prêta 
ses  propres  mules  et  une  escorte,  car  le  Roi  avait  expressément 
recommandé  que  toutes  précautions  fussent  prises  contre 
les  éventualités  d'un  coup  de  main.  Il  n'y  avait  cependant 
rien  à craindre  de  ce  côté,  chacun  se  contentant  du  bonheur 
de  voir  partir  le  ministre.  Brederode  et  le  comte  de  Hoogstrae- 
ten  se  tenaient  ensemble  à la  fenêtre  d'une  maison  près  de  la 
porte  de  Caudenbergh,  pour  jouir  du  spectacle  de  la  retraite 
de  l'ennemi.  Aussitôt  que  le  Cardinal  eut  franchi  la  porte 

* Groen  v.  Print.  Archives,  etc.,  I.  277. 

' Ibid.  I.  238-229.  « Hall  cr  gebrumbt  wie  ein  baer,  etc  , etc. es  werdeo 

zweu  lange  menai  sein  und,  gletcb  der  Juden  wucher  ufflaufen  und  sich  selber 
Tcrsichern.  » 

‘ Pontas  Payen  MS. 


Digitized  by  Google 


— 504  — 

pour  se  diriger  vers  Namur,  sa  première  étape,  ils  s élancèrent 
dans  la  rue,  montèrent  à deux  sur  un  même  cheval,  Ifoog- 
straeten,  qui  était  seul  botté,  en  selle  et  Brederode  en  croupe, 
et  ils  galopèrent  après  le  Cardinal  avec  une  joie  d'écoliers 
échappés’.  Ainsi  équipés,  ils  continuèrent  à escorter  le  Cardi- 
nal dans  son  voyage.  A certain  moment,  ils  se  trouvèrent  si 
près  de  sa  voiture  qui  traversait  un  ravin  que,  de  la  hauteur  où 
ils  s’étaient  arrêtés  pour  l’observer,  ils  auraient  pu  lui  adres- 
ser la  parole;  mais  ils  se  couvrirent  le  visage  de  leur  cape  et  le 
laissèrent  passer.  « Ce  sont  de  jeusnes  gens,  » disait  bénigne- 
ment le  Cardinal,  en  racontant  tous  ces  détails  à la  Duchesse, 
« et  n’y  fault  faire  non  plus  de  fondement  de  ce  que  l’on  en 
voyt.  » 11  ajoutait  qu’un  gentilhomme  appartenant  au  comte 
d’Egmont  l’avait  suivi  pendant  le  voyage,  descendant  aux 
mêmes  auberges  que  ceux  de  sa  suite,  dans  l’espoir,  sans 
doute,  de  surprendre  quelque  chose  dans  leurs  actes  ou  leurs 
conversations;  mais  que  si  telle  avait  été  l’intention  de  cet 
homme,  il  avait  dù  ne  pas  recueillir  grand’chose  de  ses 
ciïorts,  rien  n’ayant  été  plus  gai  que  toute  la  compagnie,  ni 
plus  discret  que  ses  entretiens  *. 

Le  Cardinal  commença  aussitôt  à mettre  en  œuvre  le  sys- 
tème de  fourberies  que,  pour  masquer  sa  démission,  Philippe 
avait  imaginé.  L’homme  auquel  le  Roi  avait  ordonné  de  quitter 
les  Pays-Bas  et  sur  lequel  avait  pesé  la  Duchesse  pour  le  faire 
obéir  sur  le  champ,  adressa  des  lettres  hypocrites  à tous 
deux  ; il  écrivit  de  Namur  à la  Régente,  la  priant  de  ne  pas 
manquer  d'implorer  l’indulgence  du  Roi  en  sa  faveur,  pour 
l'absence  qu’en  pareil  cas  et  pour  des  motifs  personnels,  il 
osait  se  permettre®;  de  Besançon,  il  écrivit  à Philippe,  lui 
disant  que  le  désir  de  revoir  sa  mère  dont  il  était  séparé 
depuis  dix-neuf  ans,  et  son  pays  natal  auquel  il  était  devenu 
depuis  ce  même  temps  étranger,  l’avait  induit  ù profiler  du 


» Papiers  d’Elat,  VII.  426. 
• Ibid.,  VII.  409,  410 
s Ibid. 


voyage  de  son  frère  pour,  accompagner  ce  dernier  pendant 
quelques  jours  en  Bourgogne  ^ Il  avait,  disait-il,  obtenu  à 
cet  effet  la  permission  de  la  Duchesse,  laquelle  lui  avait 
promis  d’écrire  tout  particulièrement  au  Roi  par  le  plus  pro- 
chain courrier,  pour  implorer  son  indulgence  en  faveur  de  la 
liberté  qu’ils  avaient  osé  prendre  tous  les  deux  *.  De  la  même 
ville  il  écrivit  de  nouveau  à la  Régente,  lui  disant  que  certains 
nobles  prétendaient  avoir  appris  d’Armenteros  que  le  Roi 
avait  ordonné  au  Cardinal  de  quitter  le  pays  pour  n’y  plus 
revenir;  toutes  choses,  ajoutait-il,  d’enuen/ion  Renardesque  et 
dont  il  ne  faisait  que  rire 

Tout  naturellement  son  frère,  en  compagnie  duquel  il  allait 
voir  celte  mère  dont  il  était  sépare  depuis  dix-neuf  ans,  fut 
aussi  bien  mystifié  que  tous  les  autres  *.  Chantonnay  ne  con- 
naissait au  voyage  que  les  motifs  ostensiblement  allégués  et  ne 
se  doutait  pas  que  son  frère  eût  bien  pu  attendre  dix-neuf 
autres  années  avant  d’aller  revoir  leur  mère  commune,  si 
l’ordre  du  Roi  ne  lui  avait  fait  quitter  les  Pays-Bas. 

D’autre  part,  Philippe  avait  joué  son  rôle  dans  la  comédie 
avec  une  grande  habileté.  Viglius,  Berlaymont,  Morillon  et 
tous  les  autres  cardinalistes  moins  marquants,  furent  com- 
plètement dupés  par  les  lettres  adressées  ofliciellement  à la 
Duchesse  en  réponse  à la  sienne  propre  et  à la  notification  du 
Cardinal  : « Je  ne  saurais  trouver  mauvais,  disait  le  Roi,  le 
congiè  que  vous  m’escripvez  avoir  donné  au  Cardinal  de  Gran- 
velle  de  se  pouvoir  absenter  pour  deux  ou  trois  mois  et  entendre 
à ses  affaires  particulières,  attendu  ce  qui  luy  importoit,  et 
qu’il  n'y  avoit  apparence  de  mouvement  des  voisins , bien  que 
je  cognoisse  la  faulte  que  fera  son  absence  à mon  service^.  » 
Aussitôt  que  ces  lettres  eurent  été  lues  au  Conseil,  Viglius  les 
transmit  fidèlement  à Granvelle,  comme  renseignement,  les 

* Papiers  (l’État,  VII.  483,  484. 

* Ibid. 

a Ibid.,  VH.  591. 

* Ibid.,  IX.  .565. 

* Ibid.,  VII.  600-638. 
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accompagnant  de  celle  candide  réflexion  : «Ceci  est  bien 
aultre  langaige  que  celui  qu  aulcuns  tiègnent  icy,  que  voslre 
illustrissime  seigneurie  s’est  retirée  par  ordonnance  de  Sa 
Majesté  ^ » Morillon  envoya  aussi  au  Cardinal  la  copie  du 
même  passage  de  la  dépêche  royale,  disant  très-judicieuse- 
ment : « Je  ne  says  ce  qu’ils  diront  depuis  les  dernières  lettres 
du  monarque  Icucs  au  conseil  d’Eslat  en  leur  presence*.  » 
La  Duchesse, comme  c’élait  son  devoir,  nia  carrément, en  toute 
occasion,  qu’Armenteros  lui  eût  apporté  le  moindre  écrit 
recommandant  ou  ordonnant  la  retraite  du  ministre  Elle 
exhiba  consciencieusement  les  lettres  de  Sa  Majesté  prouvant 
le  contraire,  « et  encore,  » disait  Viglius,  « l’on  ne  sçait 
garder  les  gens  de  parler  • Granvelle  ne  manqua  pas  une 
occasion  de  mystifier  sur  cette  question  chacun  de  ses  corres- 
pondants, s’appuyant  naturellement,  pour  corroborer  ses 

N 

dires,  sur  les  lettres  que  le  Roi  avait  écrites  pour  être  lues  en 
public.  « Vous  voyez  par  les  lettres  de  Sa  Majesté  à Madame 
de  Panne,  » disait-il  à Morillon,  « combien  il  est  faux  que  le 
Roi  m’ait  ordonné  de  quitter  les  Flandres  et  dans  quelle 
confusion  se  trouvent  les  personnes  qui  ont  forgé  celle  his- 
toire*. » 11  était  bien  forcé  de  jouer  son  rôle  dans  le  programme 
royal,  mais  il  le  joua  avec  une  adresse  et  un  zèle  qui  faisaient 
honneur  à ses  sympathies  intimes  pour  la  politique  du  Roi. 
Philippe  dissimulait  avec  plus  de  naturel,  mais  lui  y mettait 
plus  de  grâce.  Personne  ne  parut  trop  insignifiant  pour 
être  trompé;  personne  non  plus  trop  auguste.  L’empereur 
Ferdinand  n’eut  pas  meilleur  sort  que  « l’écuyer  » Bordey.  « A 
mon  parlement,  aulciingz  hayneux,  » écrivait-il  au  potentat, 
« avoyent  publié  que  l’on  m'avoit  chassé  pour  non  retourner; 


' Papiers  d’Élal.  — Lettre  de  Viglius  à Granvelle,  9 Mai  1564. 

* Ibid.,  658. 

5 a La  duchesse  renia  fort  et  ferme  que  Armenteros  avait  apporte  aucunes  let- 
tres de  Tostre  retraicte,  et  monstroit  bien  par  les  dernières  lettres  de  S.  Maj.  le 
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ce  bruyl  s’esl  résolu  en  fumée  par  les  lettres  que  Sa  Majesté 
a eseript  à Madame,  respoiidant  à ce  qu'elle  luy  avoit  escript 
touchant  le  congé  qu’elle  m’avoitdonné  pour  faire  ce  voyaige'.» 
Philippe  adressa  à Granvellc  une  lettre  autographe  et  parti- 
culière, naturellement  pour  qu'elle  fût  montrée,  dans  laquelle 
il  feignait  d'avoir  appris  tout  récemment  que  le  Cardinal  avait 
obtenu  de  la  Régente  la  permission  « d'aller  visiter  sa  mère, 
dans  le  but  d'arranger  des  affaires  de  famille,  » et  il  donnait 
gravement  son  approbation  à cette  démarche  En  même 
temps,  il  ne  fut  pas  possible  au  Roi  de  résister  à la  ten- 
tation d'ajouter  un  trait  nouveau  de  dissimulation  à son 
rôle  déjà  si  beau  dans  la  comédie.  Granvelle  et  Philippe 
avaient  trompé  tout  le  monde;  Philippe  fit  plus,  il  trompa 
Granvellc.  Le  Cardinal  avait  fait  mystère  de  sa  retraite  à 
Poliwiller,  à Vigliiis,  à Morillon,  à l'Empereur,  à son  propre 
frère  et  même  au  secrétaire  du  Roi,  Gonzalo  Ferez;  mais  il 
ne  se  doutait  pas  que  Ferez,  qu'il  croyait  duper  aussi  ingé- 
nieusement que  tous  les  autres,  était  lui-mëme  le  rédacteur 
de  la  lettre  de  rappel,  que  Philippe  n’avait  fait  que  recopier 
de  sa  main,  en  la  marquant  comme  « secrète  et  confidentielle  ■ 
{Del  mam  del  Rey,  sécréta)  ’.  Granvelle  eût  dû  bien  deviner 
cependant,  que  dans  une  circonstance  pareille,  Philippe  ne 
pouvait  guère  s’en  être  rapporté  à ses  propres  capacités  litté- 
raires. 

Les  mois  se  succédèrent  et  Granvelle  restait  dans  la  retraite, 
faisant  de  son  mieux  pour  prendre  la  chose  en  philosophe. 
Déjà,  pendant  les  derniers  temps  de  sa  résidence  dans  les 
Pays-Bas,  il  avait  vécu  forcément  dans  une  solitude  relative. 
Sou  foyer  avait  été  déserté  par  tous  ces  adorateurs  du  pouvoir 
qui  rendent  rarement  hommage  au  soleil  couchant.  Aussi, 
même  avant  son  départ,  avait-il  déjà  commencé  à discourir 
sur  les  charmes  de  la  retraite,  les  fatigues  de  la  grandeur  et  le 


< Papiers  d'Élal,  113. 

< Ibid.,  218,  219. 

' H.  Gachard.  — • Bulletin  de  l'Acad.  Roy.,  Xtl.  ti. 


Digitized  by  Google 


;i08  — 


besoin  du  repos  pour  Thomme  brisé  par  les  orages  de  la  vie 
politique^  Un  grand  homme,  disait-il^  est  comme  un  lac  auquel 
la  multitude  altérée  vient  boire  jusqu’à  ce  que  les  eaux  se  trou- 
blent, se  corrompent  et  enfin  s’épuisent  *.  Selon  lui,  le  pou- 
voir était  plus  séduisant  pour  celui  qui  le  recherchait  que 
pour  celui  qui  en  avait  goûté.  Ce  que  l’homme  possédait  valait 
toujours  bien  moins  que  ce  qu’il  espérait  Dans  cette  veine 
d'éloquentes  banalités,  le  ministre  chancelant  en  était  déjà 
venu  à épiloguer  sur  la  vanité  des  choses  humaines.  Lorsqu’il 
fut  établi  dans  sa  charmante  retraite  de  Bourgogne,  il  eut 
plein  loisir  de  poursuivre  ses  méditations  en  ce  sens.  Il  y vécut 
dans  la  solitude,  attendant  que  la  barbe  lui  eût  poussé  jusqu'à 
la  ceinture ^ car  il  avait  fait  vœu, à ce  que  l’on  dit,  de  ne  pas  se 
raser  avant  d’étre  rentré  dans  les  Pays-Bas.  Parmi  les  gen- 
tilshommes des  Provinces,  d’aucuns  disaient  que  s’il  en  était 
ainsi,  la  barbe  pourrait  bien  lui  pousser  jusqu’aux  pieds  Il 
prétendait  souhaiter  d’étre  sourd  et  aveugle  pour  ne  plus 
rien  connaître  des  événements  du  monde,  et  se  dépeignait 
comme  enterré  dans  la  littérature  et  comme  n’ctaiil  plus  bon 
à rien,  sinon  à rester  dans  son  cabinet  enchaîné  à ses  livres, 
ou  occupé  de  ses  affaires  particulières  et  d’exercices  de  dévo- 
tion Ml  possédait  une  résidence  délicieuse  à Orchamps,  où  il 
passait  une  grande  partie  de  son  temps.  Dans  une  de  ses  lettres 
au  vice-chancelier  Seld , il  dépeint  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  de  délicatesse,  les  charmes  fie  sa  retraite  : « Je  ne  me 
trouve  pas  si  mal  qu’aux  Indes,  » écrivait-il,  « mais  suys  en 
doulx  lieux  où  je  vous  ay  souhaité  mille  et  mille  fois , pour 
ce  que  je  suis  certain  que  vous  les  jugeriez  à propoz  pour  phi- 
lozopher,  et  dignes  de  l’habitation  des  muses,  avec  force 


’ « Optandum  homîDi  laboribus  fraclo  requielera,  » etc.,  elc.  — Slrada,  IV,  155. 
* Ibid. 

5 Ibid. 
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belles  montagnes,  haultes  jusques  au  ciel,  fertilles  à tous  cous- 
telz  et  remplyes  de  fort  belles  vignes  et  de  toute  sorte  de 
bons  fruictz;  les  rivières  et  les  valées  belles  et  larges,  l’eau 
clère  comme  cristal,  une  infinité  de  fontaines,  truictes  et 
umbres  inumérables  et  les  meilleurs  du  monde;  les  champs  en 
bas  fort  fertilles.  pleines  et  fort  belles  prayeries,  et  en  l'ung 
des  coustelz  chaleurs  grandes,  et  en  l'autre,  quelque  chauld 
qu'il  face,  ung  frais  délectable;  et  n'y  a faulte  de  bien  bonne 
compagnye  du  pays,  de  parens  et  d'amys,  avec  vins  les  meil- 
leurs, comme  vous  sçavez,  du  monde  » 

On  voit  bien  par  là  que  le  Cardinal  n'était  pas  un  ascète. 
Son  ermitage  renfermait  de  tout  autres  objets  que  ceux  d'étude 
et  de  dévotion,  et  sa  vie  retirée  était,  en  fait,  celle  d'un  volup- 
tueux. Son  frère,  Chantonnay,  lui  reprochait  la  somptuosité 
et  le  désordre  de  son  existence  * qui  se  passait  dans  les  plai- 
sirs et  la  bonne  chère.  Il  affectait  d'étre  on  ne  peut  plus  satis- 
fait du  cours  pris  par  les  événements,  < car  Dieu,  > disait-il, 
«est  par  dessus,  à quy  il  fault  remettre  le  tout,  quy  saura 
bien  payer  chascun  selon  ses  mérites.  » Il  déclarait  être 
déterminé  à tirer  plaisir  et  profit  de  tout , même  du  mauvais 
vouloir  de  ses  adversaires.  « Vélà  ma  philosophie,  » s’écriait- 
il,  « se  procurer  avec  tout  cela  de  vivre  le  plus  joyeusement 
que  l’on  peut,  et  se  rire  du  monde,  des  appassionnez  et  de  ce 
qu'ils  dient  sans  fondement  » Il  est  évident  que  sa  philoso- 
phie, en  tant  qu'il  en  eut  une,  était  celle  d’Épicure.  Toutefois, 
ce  n'était  qu'affectation  pure,  comme  sa  nature  et  sa  vie  entière. 
Malgré  les  montagnes  hautes  comme  le  ciel , les  grottes  à la 
fraîcheur  délicieuse,  les  truites  et  les  meilleurs  vins  de  Bour- 
gogne du  monde,  qu'il  vantait  avec  tant  d'éloquence,  il  devint 
bientôt  on  ne  peut  plus  impatient  de  sa  retraite  forcée.  Sa  pré- 
tention de  • se  livrer  le  plus  possible  au  repos  et  à la  tran- 
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quillité  ^ > ne  trompait  aucun  de  ceux  auxquels  il  s’adressait 
sur  ce  ton  édifiant.  Tandis  qu'il  affectait  d être  sourd  et  aveu- 
gle à toute  politique,  il  n'avait  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour 
elle.  Les  affaires  du  monde  étaieul  son  élément,  et  la  char- 
mante solitude  qu'il  feignait  d'admirer  n'était  pour  lui  qu'un 
roc  sur  lequel  il  gisait  échoué.  11  brûlait  de  rentrer  dans  le 
monde,  mais  il  n'avait  pas  fort  beau  jeu.  Son  maître  était  plus 
que  jamais  indécis  en  toutes  choses.  Granvelle  était  prêt  à 
rester  en  Bourgogne  aussi  longtemps  que  Philippe  le  désirerait. 
11  était  prêt  aussi  à courir  « aux  Indes  ou  au  Pérou,  ou  dans  le 
feu,»  pour  peu  que  son  Roi  lui  en  témoignât  le  désir,  ou  même 
à retourner  aux  Pays-Bas,  au  mépris  de  tous  les  dangers  dont 
on  pourrait  semer  sa  route’.  11  est  probable  qu'il  nourrit 
f)endant  longtemps  l’espoir  que  l'orage  passerait  sur  les  Pro- 
vinces , et  qu'il  lui  serait  possible  d’y  reprendre  le  pouvoir. 
Guillaume  d'Orauge,  quoique  plus  d'à  moitié  convaincu  que 
l’on  ne  tenterait  pas  de  replacer  le  ministre,  crut  nécessaire  de 
surveiller  strictement  ses  mouvements.  « Nous  debvons,  » 
disait-il,  « toujours  estre  sur  nostre  garde  et  ne  nous  lesser 
tromper,  car  peut-estre  par  ce  bon  semblant  l'on  nous  veult 
eudorniir , pour  après  avoir  melieur  moien  de  exécuter  leurs 
desseings;  à la  reste  tout  choses  sont  ici  fort  paisibles  et  tout 
le  monde  bien  aise  du  partement  de  ce  bon  Cardinal  ^.  » Le 
Prince  ne  commit  jamais  la  faute  de  méconnaître  les  talents  de 
son  redoutable  adversaire,  et  dans  la  circonstance  présente,  il 
sentait  la  nécessité  de  se  tenir  sur  le  qui-vive.  « Nous  avons 
affaire  à un  oiseau  adroit  et  rusé,  disait-il,  qui  ne  dort  ni  jour 
ni  nuit,  quand  il  y a moyen  de  nous  donner  un  coup  de  bec  ^ » 
L’honnête  Bréderode,  après  s'être  réjoui  du  spectacle  de  son 
ennemi  battant  en  retraite,  ne  tarda  pas  à craindi'e  son  retour 
et  s’exprimait  à cet  égard  avec  la  comique  véhémence  qui  lui 
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était  habituelle.  ■ L'on  dict  icy  pour  certain  que  le  rouge  est 
sur  son  retour,  > écrivait-il  au  comte  Louis,  < et  seroit  desjà 
arrivé  à Namur  où  Berllemont  l’est  allé  recepvoir;  le  diable 
après  eus  dcus  seroyt  ungne  belle  chasse  > Quoiqu'il  en  fût, 
les  chances  de  ce  retour  allaient  chaque  jour  en  s'amoindris- 
sant. Marguerite  de  Parme  haïssait  le  Cardinal  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Ce  ne  fut  que  pour  tomber  entre  des  mains 
plus  méprisables  encore  qu'elle  se  vil  affranchie  de  sa  domi- 
nation, mais  pendant  quelque  temps,  elle  parut  jouir  avec 
delices  de  la  liberté  qu'elle  avait  reconquise.  A en  croire 
Viglius,  la  cour,  après  le  départ  de  Granvelle,  donnait  le 
spectacle  d'une  école  de  garçons  et  de  filles  au  moment  où  le 
maître  a le  dos  tourné  Il  en  voulait  amèrement  à la  Duchesse 
pour  la  joie  qu'elle  montrait  d'élre  émancipée  Le  pauvre 
Président  était  traité  avec  le  dédain  le  plus  marqué  par  Mar- 
guerite qui  s'efforçait  de  montrer  aux  cardinalistes  en  général 
l’aversion  qu’ils  lui  avaient  inspirée.  Le  secrétaire  Armenleros 
alla  même  jusqu'à  défendre  à Bordey , qui  était  le  cousin  et 
l'homme  du  (Ordinal , de  jamais  lui  parier  en  public  *.  La 
Kégente  ne  tarda  pas  à devenir  plus  intime  avec  d’Orange  et 
d'Eginont  qu'elle  ne  l’avait  jamais  été  avec  le  Cardinal.  On  lui 
fil  voir,  et  à sa  grande  indignation,  quel  zéro  elle  avait  été  en 
réalité  durant  l’administration  de  Granvelle  : « L’on  peult 
facillement  voir  quelle  heure  il  cst‘,  » écrivait  Morillon  au 
ministre  déchu,  < car  elle  ne  vous  écrit  ni  ne  prononce  jamais 
votre  nom.  * Quant  à Armenteros,  avec  qui  Granvelle  conti- 
nuait à être  en  bonnes  relations,  il  était  infatigable  dans  ses 
efforts  pour  empêcher  le  prélat,  jadis  tout-puissant,  de  se 
relever  de  sa  chute.  S'étant  insinué  dans  la  confiance  de  la 
Régente,  il  s'appliquait  à communiquer  aux  principaux  sei- 
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gneurs  diverses  lettres  écrites  à Marguerite  par  le  Cardinal,  où 
celui-ci  engageait  la  Duchesse  à ne  pas  se  fier  à eux.  « Vêla  ce 
diable,  » disait  Armenteros,  « qui  pensoit  bien  faire  son  para- 
dis icy;  il  s'en  va,  et  ne  retournera  plus;  l’on  luy  en  gardera 
bien^  » On  ne  fut  pas  longtemps  sans  croire,  au  moins  comme 
chose  très  - probable , que  le  Roi  ne  faisait  que  temporiser  et 
que  le  départ  volontaire  du  ministre  n’était  qu’un  leurre.  11  va 
sans  dire  que  là-dessus  on  ne  pouvait  rien  savoir  de  positif. 
Philippe  y avait  trop  bien  pourvu,  mais  cela  n’empéchait 
pas  que  beaucoup  oiïrissent  de  parier  gros  que  Granvelle  ne 
reviendrait  pas,  et  ne  trouvassent  que  peu  de  contradicteurs. 
D’aucuns  pensaient  que  si  réellement  le  grand  homme  avait 
encore  joui  de  quelque  vestige  de  la  faveur  royale,  l’altitude 
de  la  Duchesse  n’eùt  pas  été  aussi  tranchée.  Ils  la  voyaient 
rougir  d’indignation  au  seul  nom  du  Cardinal  prononcé  devant 
elle  *.  Ils  l’entendaient  remercier  le  ciel  de  ce  qu’elle  n’avait 
qu’un  fils,  car  si  elle  en  eût  eu  un  second,  il  aurait  dû  être 
ecclésiastique,  et  aussi  vil  que  l’étaient  tous  les  prêtres  Ils 
étaient  témoins  des  outrages  qu’elle  amassait  chaque  jour  sur 
la  tête  du  pauvre  Viglius,  non  moins  parce  qu’il  était  un  ami 
de  Granvelle  que  parce  qu’il  se  préparait,  sur  ses  vieux  jours, 
à entrer  dans  les  ordres.  Il  était  en  vérité  bien  loin  ce  temps 
où  Marguerite , animée  pour  l’évêque  d’une  affection  respec- 
tueuse, écrivait  secrètement  au  Saint-Père  de  Rome,  pour  solli- 
citer le  chapeau  rouge  en  faveur  de  l’objet  de  sa  vénération. 
C’est  à Philippe  qu’elle  écrivait  maintenant,  et  pour  lui  dire 
qu’elle  voyait  clair  dans  les  affaires  des  Pays-Bas,  plus  clair 
que  jamais  jusqu’alors.  Elle  affirmait  à son  frère  que  tous 
les  efforts  de  Granvelle  et  des  siens,  — Viglius  et  toute  leur 
séquelle (seçwaci), — n’avaient  tendu  qu’à  produire  une  révolu- 
tion qu’ils  espéraient  voir  en  pleine  éruption  quand  Philippe 


» Papiers  d’État,  VIII.  92-94. 

• Papiers  d'État,  VIII.  152.  — « Que  son  AIlczc  devient  rouge  comme  escarlalc 
quand  l’on  parle  de  V«Sg'v  » de. 

» Papiers  d*Êlal,  VIII.  132. 
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serait  venu  dans  les  Provinces.  Leur  grande  affaire,  disail-elle, 
était  de  pécher  en  eau  trouble,  et  dans  ce  but,  ils  avaient  tou- 
jours eu  pour  plan  de  s’attribuer  entièrement  le  contrôle  de 
toutes  les  affaires.  C’était  là  le  motif  de  leur  constante  oppo- 
sition à la  convocation  des  États- généraux.  ïls  craignaient 
que  Von  n’examinât  leurs  livres  et  que  Von  ne  découvrit  leurs 
fraudes,  leurs  injustices,  leurs  simonies  et  leurs  rapines’. 
Comme  cela  devait  naturellement  arriver,  si  la  tranquillité 
venait  à être  rétablie  dans  le  pays,  ils  avaient  fait  de  leur 
mieux  pour  fomenter  et  maintenir  la  discorde.  La  Duchesse, 
peu  de  temps  après , entretint  son  royal  frère  de  récits  très- 
détaillés  d'actes  de  simonie,  de  péculat  et  de  dilapidations, 
commis  par  Viglius,  actes  que  le  Cardinal  avait  aidés  et 
fomentés  et  dont  il  avait  tiré  profit  *.  Au  point  de  vue  de  l’his- 
toire, ces  révélations  sont  d’un  prix  inestimable.  Elles  n'aug- 
mentent certes  pas  notre  estime  pour  le  rôle  de  Marguerite, 
mais  elles  jettent  un  jour  éclatant  sur  le  caractère  de  l'adminis- 
tration de  Granvelle.  Il  est  à remarquer  que  pendant  que  la 
Duchesse  faisait  de  Granvelle  un  semblable  portrait,  pour  la 
galerie  secrète  de  son  souverain,  elle  s’adressait  sous  main  au 
ministre  exilé,  sur  un  ton  de  condoléance  et  presque  de  repen- 
tir; elle  éprouvait,  disait-elle,  un  amer  regret  d’étre  entrée 
dans  les  vues  de  Guillaume  d’Orange.  Elle  promettait  de  pro- 
clamer partout  que  le  Cardinal  était  un  honiicte  homme,  irré- 
prochable dans  ses  mœurs  comme  dans  son  administration,  et 
le  plus  fidèle  et  le  plus  zélé  des  serviteurs  du  Roi  Elle 
reconnaissait,  ajoutait-elle,  les  obligations  qu’elle  lui  avait,  et 
éprouvait  pour  lui  une  affectation  toute  fraternelle  L Si  les  sei- 
gneurs flamands  l’avaieut  induite  à s’employer  pour  enlever  au 
Cardinal  les  rênes  du  gouvernement,  elle  commençait  déjà 
à en  éprouver  du  repentir,  et  elle  méritait  que  le  Roi  son 


* Correspondance  de  Philippe  II,  1. 311-314. 

* Correspondance  de  Philippe  II,  1. 318-3^. 

* Dom  l’Ëvesque,  11.71. 

* Ibid. 
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frère  la  fit  décapiter,  pour  avoir  été  cause  d’une  aussi  grande 
calamité 

Il  n'y  avait  guères  moyen  d'accorder  le  langage  que  Margue- 
rite tenait  ainsi  simultanément  à Granvelle  et  à Philippe,  mais 
elle  avait  été  élevée  à l'école  de  Machiavel  et  Loyola  l'avait  vue 
à ses  pieds. 

Le  Cardinal  répondit  avec  la  même  onction,  déclarant 
qu'aprës  une  telle  lettre  de  la  Duchesse,  il  ne  lui  restait  plus 
rien  à désirer,  car  elle  renfermait  une  justification  « entière  et 
parfaite*  de  sa  propre  conduite’.  Il  connaissait  sans  nul 
doute  les  véritables  sentiments  de  la  sœur  de  Philippe,  mais 
il  était  trop  politique  pour  entrer  en  querelle  avec  un  per- 
sonnage d'aussi  grande  importance. 

Un  incident  qui  se  produisit  peu  de  mois  après  le  départ 
du  ministre,  fit  voir  en  quelle  estime  ou  le  tenait  dans  toutes 
les  classes  de  la  population  des  Pays-Bas.  Le  comte  de  .Mans- 
feldt  célébra  le  baptême  de  son  fils,  Philippe-Octave,  par  une 
splendide  série  de  fêtes  à Luxembourg,  la  capitale  de  son  gou- 
vernement. Outre  les  tournois  et  autres  jeux  semblables 
par  lesquels,  à cette  époque,  les  classes  supérieures  de  la 
société  européenne  avaient  coutume  de  se  divertir,  il  y eut  une 
grande  mascarade  où  le  public  fut  admis  comme  spectateur. 
La  partie  de  cette  « mômerie  * qui  eut  le  plus  de  succès  fut 
un  groupe  arrangé  pour  ridiculiser  (tranvelle.  Un  individu 
revêtu  d'uu  costume  de  cardinal  et  coiffé  du  chapeau  rouge, 
traversa  posément  l'aréne,  à cheval.  Devant  lui,  marchait  un 
homme  déguisé  en  ermite,  à longue  barbe  blanche,  marmot- 
tant des  prières  sur  un  rosaire  qu’il  montrait  avec  affec- 
tation. Derrière  le  Cardinal  à cheval,  venait  le  diable  dans 
le  costume  traditionnel  du  Prince  des  ténèbres,  fustigeant 
l'homme  et  la  monture  d'un  fouet  de  queues  de  renards; 
la  béte  s'emportait  en  piaffant  et  en  donnant  au  cavalier  cent 


* Dom  l'Evesque,  ubi  sup.  Il  cite  la  collectiOD  maDuscrite  intitulée  : • Mémoires 
de  Granvelle,  > tome  33.  p 67. 

> l)om  l’Evesque,  II.  71, 7S.  Mémoires  de  Granvelle,  tome  33,  p.  95. 
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secousses  ridicules,  le  tout  à l'iuimense  joie  des  spectateurs. 
L'allusion  faite  par  le  moyen  des  queues  au  nom  de  Simon 
Renard  et  aux  innombrables  tours  joués  à Granvelle  par  cet 
infatigable  et  ardent  ennemi , jeta  la  multitude  dans  le  ravis- 
sement. Rien  ne  pouvait  égaler  la  vigueur  des  coups  distribués 
au  personnage  qui  représentait  le  ministre,  si  ce  n'est  les 
applaudissements  que  provoqua  cette  satire  en  action.  Ce  spec- 
tacle bouffon  absorba  tout  l'intérêt  de  la  mascarade  et  dut  être 
plusieurs  fois  répété.  On  eût  dit  qu'il  était  impossible  de 
rassasier  les  spectateurs,  de  ce  châtiment  du  grand  coupable  '. 

Celte  affaire  fit  grand  bruit  dans  le  pays.  Les  cardinalistes 
se  sentirent  naturellement  outragés  de  cette  scène , mais  ils 
n'étaient  pas  les  plus  forts.  Aucune  censure  n'intervint  de  la 
part  du  gouvernement  de  Bruxelles,  et  Mansfeldt  n'en  fut  pas 
moins,  et  pour  longtemps  encore,  le  principal  soutien  de  l'au- 
torité royale  dans  les  Pays-Bas.  Il  était  donc  clair  que  Gran- 
velle n'était  plus  soutenu  par  aucun  parti  ni  aucune  influence. 

Dans  l'enlrelemps,  il  était  resté  dans  sa  retraite;  mais  son 
absence  ne  faisait  pas  décroitie  son  impopularité.  Plus  d'un 
an  après  son  départ,  Berlaymonl  disait  encore  que  les  nobles 
détestaient  le  Cardinal  plus  que  jamais  et  l'eussent  mangé  vif, 
s'il  fût  tombé  entre  leurs  mains  *.  Ses  chances  de  retour  s'étei- 
gnaient peu  à peu.  Ce  fut  alors  que  Chantonnay  lui  conseilla 
de  montrer  les  dents  Il  persuada  à Granvelle  de  ne  pas  rester 
ainsi  tranquille  dans  sa  disgrâce;  il  lui  rappela  que  les  princes 
montraient  de  chaudes  affections  quand  ils  avaient  besoin  des 
gens,  mais  que  quand  ils  les  avaient  à trop  bon  compte,  ils 
n'en  faisaient  plus  guères  de  cas,  étant  accoutumés  à dédai- 
gner tous  ceux  qu'ils  voyaient  à leurs  pieds.  Par  des  lettres 
fréquentes,  il  pressa  le  Cardinal  de  reprendre  courage,  de  se 
rendre  formidable  et  de  se  relever  de  son  humble  attitude. 
Tout  le  monde  dit,  lui  faisait-il  remarquer,  que  la  partie  est 


> Papiers  d’ÉUt,  VIII.  76,  77,  9»-9i. 

» Ibid.,  IX.S35. 

* 9 Monstrer  le  visage  et  les  dents,  » etc.  — Papiers  d'État,  IX.  186, 187, 
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engagée  entre  le  Roi  et  vous, et  avant  peu  chacun  rira  de  vous, 
qu'on  tiendra  pour  une  dupe  \ 

Excité  du  enhardi  par  ces  remontrances  et  las  de  sa  soli- 
tude, Granvelle  finit  par  abandonner  toute  intention  de  retour- 
ner aux  Pays-Bas,  et  vers  la  fin  de  1565,  partit  pour  Rome, 
où  il  participa  à l’élection  du  pape  Pie  V.  Cinq  ans  après,  il  fut 
employé  par  Philippe  à la  négociation  de  l’alliance  entre  l’Es- 
pagne, Rome  et  Venise  contre  les  Turcs.  11  devint  ensuite  vice- 
roi  de  Naples,  et  en  1575,  il  revint  à Madrid  prendre  une  part 
active  à la  mise  en  ordre  des  affaires  publiques  « dont  le 
désordre,  dit  l’abbé  Boisot,  ne  pouvait  plus  être  arrêté  par  des 
hommes  d’une  capacité  médiocre*.  » Il  y mourut  le  21  septem- 
bre 1 586,  à l’âge  de  soixante-dix  ans,  et  fut  enterré  à Besançon*. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  l’administra- 
tion de  ce  remarquable  personnage , parce  que  celte  période 
est  d’une  importance  vitale  dans  l'hisloire  des  Pays-Bas.  Le 
ministre  qui  s'occupe  d’un  peuple  chez  lequel  la  guerre  civile 
se  lève  menaçante,  encourt  une  non  moins  lourde  responsa- 
bilité que  l’homme  qui  s’avance  pour  dompter  la  révolte  mûre 
et  déjà  armée.  Toutes  les  causes  qui  devaient  produire  la 
grande  rébellion  étaient  déjà  entrées  en  action,  alors  que 
Granvelle  occupait  le  pouvoir.  C’est  donc  de  la  manière  dont 
il  se  comporta  en  présence  de  tous  ces  éléments  actifs  et  mena- 
('ants  des  convulsions  naissantes,  que  dépend  sa  valeur  comme 
figure  historique.  Sa  personnalité  pesait  d’un  si  grand  poids 
dans  le  gouvernement,  le  pouvoir  qu’il  maniait  était  si  vaste 
et  sa  vigueur  si  infatigable,  qu’on  ne  saurait  exagérer  la  gran- 
deur de  l’influence  qu’il  a pu  exercer  sur  les  destinées  du 
pays  conCé  à ses  soius.  C’est  pour  cette  raison  que,  malgré  les 
grandes  difficultés  de  cette  tâche,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
tracer  son  portrait,  peint  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  main. 
Quelques  remarques  générales  pourtant  avant  d’aller  plus 

* Papiers  d’État,  IX.  i84-187. 

* Papiers  d’Élâl.  Notice  préliminaire  do  M.  Ch.  Weiss. 
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loin.  Le  devoir  de  l’hislorien  consisle  ici  à fixer  sur  une  toile 
unique  et  immuable,  l’image  aux  couleurs  changeantes  comme 
le  caméléon,  que  l’adroit  Cardinal  a laissée  de  lui-méme.  11 
n’est  pour  ainsi  dire -aucune  théorie  dont  son  caractère  ne 
puisse  être  l'ohjet,  et  qu’on  ne  puisse  soutenir  d’abondantes 
citations  prises  dans  ses  ouvrages  ; bien  plus  : les  conclusions 
les  plus  contradictoires  sur  sa  nature  intime  peuvent  souvent 
être  tirées  de  l’examen  d’une  seule  et  même  lettre,  parmi  ses 
interminables  lettres  particulières.  Quand  on  s’embarque  sous 
sa  conduite,  il  devient  souvent  presque  impossible  de  discer- 
ner où  l’on  va,  La  face  du  rameur  se  présente  à vos  yeux 
pleine  de  sérénité,  mais  pendant  qu’il  regarde  dans  une 
direction,  il  rame  dans  un  sens  tout  à lait  opposé.  Il  eu  était 
déjà  ainsi  il  y a trois  siècles.'  Faut-il  donc  s’étonner  de  ce 
qu’alors  plusieurs  ne  voyaient  pas  l’abîme  vers  lequel  glissait, 
sous  cette  impulsion,  la  barque  qui  portait  leur  fortune? 

Nul  n’a  jamais  songé  à contester  les  talents  de  Granvelle. 
Ennemis  ou  amis,  il  a reçu  de  tous  la  plénitude  d’hommages 
auxquels  ses  facultés  lui  donnaient  droit  de  prétendre.  Nul  doute 
que  son  génie  fut  d’une  essence  aussi  rare  que  subtile.  Mais 
sa  plus  grande  puissance  était  évidemment  du  ressort  de  l’art 
dramatique.  Il  pénétrait  le  caractère  de  ceux  avec  lesquels  il 
était  en  rapport,  et  savait  s’en  revêtir  comme  s’il  eût  été  le  sien. 
C’est  sur  d'augustes  personnages  qu’il  pratiquait  surtout  son 
art;  son  plan  était  de  gouverner  le  monde  en  dominant  les 
têtes  ointes.  En  apparence,  un  esclave  humble  et  souple, 
mais  en  réalité,  tant  que  durait  son  pouvoir,  le  despote  de 
ses  maîtres,  il  exerçait  une  puissance  sans  bornes, en  assumant 
leurs  rôles  avec  une  telle  exactitude  qu’eux-mémes  s’y  lais- 
saient prendre.  Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l’aisance 
avec  laquelle  ce  Protée  accompli  jouait  successivement  le  rôle 
de  Philippe  et  celui  de  Marguerite,  au  milieu  du  dédale  des 
affaires  compliquées  et  des  volumineuses  correspondances  de 
son  gouvernement. 

Quand  des  envoyés  de  haut  rang  recevaient  pour  l’Espagne 
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quelque  mission  coiifidenlielle,  le  Cardinal,  agissant  comme 
Duchesse,  rédigeail  leurs  instructions,  — comme  sœur  de  Phi- 
lippe, dévoilait,  dans  des  lettres  secrètes,  leurs  motifs  appa- 
rents,— cl  enfin, comme  Roi,  répondait  à leurs  représentations 
d’un  ton  de  sagesse  grave;  transmettant  à Madrid  dépêches, 
lettres  et  modèles  pour  les  réponses  royales,  assez  à temps 
pour  qu’avant  l’arrivée  de  l’ambassadeur  qui  en  était  chargé, 
on  pût  tes  étudier  à fond.  Quiconque  partait  de  Rruxetles 
pour  Madrid,  dans  l'espoir  d’échapper  à l’influence  de  l’ubi- 
quiste  Cardinal,  était  sùr  de  se  retrouver  face  à face  avec  lui, 
jusque  dans  les  plus  secrets  recoins  du  cabinet  du  Roi,  le 
jour  où  il  était  reçu  en  audience.  S’entretenir  avec  Philippe 
ou  Marguerite,  ce  n’était  que  communiquer  avec  Antoine. 
L’habileté  avec  laquelle  il  jouait  son  jeu,  tranquillement  assis 
dans  sa  luxueuse  villa,  tantôt  allongeant  le  bras  bien  loin 
pour  faire  mouvoir  le  Roi  à Madrid,  tantôt  plaçant  Margue- 
rite sur  la  case  qu’il  jugeait  convenir,  et  faisant  manœuvrer 
ses  évéques,  ses  chevaliers  de  la  Toison,  ses  autres  digni- 
taires moins  itnportants,  les  Richardot,  les  Morillon,  les 
Viglius,les  Berlaymonl,sans  autre  préoccupation  que  la  pour- 
suite de  son  propre  plan  de  bataille,  cette  habileté  est  vrai- 
ment de  nature  à exciter  toute  notre  admiration.  Son  aptitude 
aux  afl'aires  et  sa  faculté  de  déchilîrer  les  caractères,  étaient 
extraordinaires;  mais  il  fallait  que  les  affaires  fussent  celles 
du  despotisme  et  les  caractères,  d'une  nature  inférieure.  Il 
lisait  couramment  dans  l’esprit  de  Philippe  et  de  Marguerite, 
d’Lgmont  ou  de  Berlaymonl,  d’Albe  ou  de  Viglius;  mais  il 
manquait  de  sonde  pour  les  abîmes  d’une  âme  comme  celle  de 
Guillaume  le  Taciturne.  Son  génie  était  plein  d’adresse  et 
de  subtilité;  mais  il  manquait  de  profondeur.  11  visait  au 
pouvoir  en  faisant  des  puissants  ses  esclaves , mais  il  man- 
quait de  cette  intelligence  qui  se  mesure  eu  plein  soleil  aux 
grands  événements  et  aux  grands  esprits.  Dans  la  violente 
bataille  politique  qui  constitua  toute  son  administration,  il  fut 
battu  et  écrasé  par  la  force  plus  grande  d’un  homme  dont  la 
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tactique  était  ouverte  et  digne,  et  qui,  cependant,  n'avait  point 
de  défense  contre  les  armes  empoisonnées  de  son  ennemi. 

Ses  talents  littérdii*es  étaient  fort  remarquables;  il  était  d'une 
fécondité  prodigieuse  et  il  écrivait  sans  difliculté  en  sept  lan- 
gues difl'érentes.  Celte  aptitude  polyglotte  n'était  pas  en  elle- 
même  un  fait  bien  remarquable,  car  elle  était  le  résultat  des 
nécessités  de  son  éducation  et  de  sa  position  géographique. 
Peu  d'hommes  de  son  pays,  de  sou  époque,  ne  connaissaient  que 
leur  langue  maternelle.  Le  prince  d'Orange,  qui  n'élevait 
aucune  prétention  à une  science  plus  qu’ordinaire,  connais- 
sait au  moins  cinq  langues.  D'Egmont,  qui  passait  pour 
ignorant,  sans  aucun  doute  en  possédait  trois  parfaitement. 
Mais  ce  qui  distinguait  le  Cardinal,  ce  n'était  pas  seulement  la 
facilité,  mais  surtout  l'élégance,  la  vigueur  et  la  vivacité  égale- 
ment remarquables  de  son  style  dans  quelque  langage  qu'il  lui 
plût  de  s’exprimer.  Ses  lettres  et  ses  autres  écrits,  considérés 
au  point  de  vue  littéraire,  ne  le  cédaient  en  rien  aux  œuvres 
des  premiers  écrivains  de  l’époque.  Ses  improvisations  même 
étaient  estimées  des  modèles  de  rhétorique  abondante  et  facile, 
à cette  époque  où  l’éloquence  n’était  guère  cultivée.  Cepen- 
dant, c’est  en  vain  que  sous  le  flot  harmonieux  et  limpide  de 
ses  périodes  on  chercherait  la  moindre  paillette  d’or.  Pas  une 
pensée  profonde,  virile,  n’est  à trouver  dans  toutes  ses  produc- 
tions. Si  parfois  l’on  croit  avoir  à admirer  une  perle  de  vraie 
philosophie,  bientôt  un  examen  plus  attentif  force  à recon- 
naître qu'on  a été  la  dupe  d’un  faux  éclat.  Dans  sa  retraite, 
aucune  étude  sérieuse  d'une  branche  quelconque  de  la  science 
humaine  n’était  appelée  à charmer  ses  loisirs.  La  passion  du 
savoir,  le  dévouement  aux  progrès  de  l’esprit,  cette  vertu  qui 
souvent  a mérité  la  gloire  à des  natures  plus  basses  que  la 
sienne,  ns  vint  jamais  ennoblir  sa  solitude.  Il  avait  des  goûts 
élégants,  il  bâtissait  de  superbes  palais,  rassemblait  des  tableaux 
et  parlait  des  beaux-arts  avec  l’habileté  et  l’éloquence  d’un 
connaisseur  parfait,  mais  les  fruits  parfumés  de  la  philosophie 
étaient  pour  lui  amers  et  desséchés. 
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Son  caraclère  moral  est  encore  plus  diilieile  à saisir  que  le 
caractère  de  son  intelligence.  C’est  une  lâche  embarrassante 
que  de  pénétrer  la  vraie  structure  intime  d'une  nature  qui 
semble  n'élre  d'aucune  nature.  Ce  n'est  pas  qu'il  changeât,  mais 
chaque  jour  il  se  manifestait  sous  de  nouveaux  aspects.  Il 
offrait  cependant  des  qualités  incontestables.  En  général  il  était 
calme  et  courageux.  Au  milieu  d'une  nation  dont  il  était  exé- 
cré; exposé  à l'opposition  furieuse  d'adversaires  des  plus  puis- 
sants; presqu'entièreinent  privé  d'amis,  sauf  le  lâche  Viglius 
et  le  cumulard  Morillon;  trahi  en  secret  par  Marguerite  de 
Parme;  insulté  par  les  nobles  altiers;  menacé  par  des  assas- 
sins nocturnes,  il  ne  perdit  jamais  ni  son  sang-froid,  ni  sa  force, 
ni  sa  placide  arrogance.  Il  était  organiquement  brave.  Il  n'était 
pas  passionné  dans  ses  haines.  Dire  que  d'instinct  il  fût  porté 
à pardonner,  serait  commellre  une  grosse  erreur;  mais  il 
savait  subordonner  une  vengeance  aux  intérêts  de  sa  politi- 
que. Quand  l'offenseur  était  puissant,  il  savait  temporiser, 
même  après  les  plus  graves  injures.  Jamais  il  ne  montra  de 
rancune  envers  la  Duchesse.  Meme  après  sa  chute  du  pouvoir, 
il  intercéda  auprès  du  pape  en  faveur  de  la  principauté 
d'Orange  que  le  pontife  se  disposait  à confisquer.  Le  Prince 
alors  était  encore  aussi  vrai  catholique  que  le  Cardinal.  Il  était 
en  bons  termes  avec  son  souverain  et  semblait  avoir  devant  lui 
une  carrière  pleine  de  prospérités.  Ce  n'était  pas  un  person- 
nage â qui  l'on  dût  chercher  querelle.  Plus  tard, quand  la  posi- 
tion du  grand  homme  dans  le  monde  se  fût  plus  clairement 
dessinée,  l'ancienne  affection  du  Cardinal  pour  celui  qui  avait 
été  son  élève  et  son  ami,  ne  l'empècha  pas  de  suggérer  le 
fameux  ban  qui  mil  à prix  la  tète  du  Prince  et  mit  sa  vie  â la 
merci  du  premier  assassin  venu.  Elle  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  à toute  la  joie  d’un  ennemi,  quand  parurent  les  primeurs 
de  cet  encouragement  au  meurtre  '.  Elle  ne  l'empêcha  pas  de 


' « Les  nouvpllfs,  > rérivait  Granvcllc  il  Fonck.  « qui  arrivent  de  la  mort  du 
Prince  d'Üraiijçc  ne  sont  pas  mauvaises  — Uieu  soit  loué  de  tout.  • — « 1,'on  lia 
envoyé  le  Prince  d'Orange,  » écrivait-il  à Bellefonlainc,  • en  l'aulre  monde,  que 
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rire  de  bon  cœur  des  souffrances  que  son  ancien  ami  devait 
avoir  subies,  la  face  traversée  par  une  balle  de  mousquet,  et 
de  la  belle  figure  qu'ainsi  mutilé  il  avait  dû  offrir  aux  yeux  de 
sa  « nonnain  apostate  ■ — Elle  ne  l'empécha  pas  de  se  refu- 
ser à croire  et  à se  consoler,  quand  il  apprit  le  retour  de  l'il- 
lustre victime  à la  vie  et  à la  santé.  Il  sut  toujours  dissimuler, 
sans  oublier  pour  cela  ses  rancunes.  Certes,  s'il  fut  jamais  ce 
chrétien  miséricordieux  qu'il  prétendait  être , on  ne  saurait 
avoir  assez  d'étonnement  pour  le  destin  final  d'Egmont,  de 
Homes,  de  Monligny,  de  Berghes,  d'Orànge  et  d'une  foule 
d'autres  qu'il  honorait  de  son  inimitié. 

Ses  dépenses  étaient  grandes  et  sa  vie  luxueuse.  Il  n'en  lais- 
sait pas  moins  son  frère,  Champagny,  — homme  d'une  noble 
nature,  malgré  ses  fautes,  et  doué  de  talents  à peine  inférieurs 
aux  siens,  — languir  pendant  longtemps  dans  une  abjecte 
pauvreté,  soutenu  seulement  par  la  charité  d'un  ancien  servi- 
teur Son  amour  des  richesses  était  passé  en  proverbe.  Nul 
bénéfice  n'était  ni  trop  gros  ni  trop  maigre  pour  échapper  à sa 
rapacité,  quand  il  était  en  son  pouvoir  de  l'absorber  . Chargé 
d'emplois  et  de  privilèges,  gorgé  d'or,  il  approchait  de  son 
souverain  avec  les  plaintes  d'un  mendiant.  Il  parlait  de  ses 
biens  comme  < d'une  misère,  » quand  il  sollicitait  des  dons 
ou  des  grâces,  et  exprimait  sa  gratitude  dans  un  langage  d'es- 
clave, quand  il  les  avait  reçus.  Ayant  obtenu  l'abbaye  de  Saint- 
Amand, c'est  à peine  s'il  pùt  attendre  que  l'évéque  de  Tournay 


y fnl  este  mieux  il  y a xx  ans.  » De  nouveau,  quelques  jours  après  : « C'est  dom- 
maige  que  le  Prince  d'Orànge  no  soit  mort  dois  loug  tems.  • — • Maintenant  vien- 
nent nouvelles  que  le  Prince  d'Orànge  est  trépassé.  Il  a vescii  plus  de  xx  ans  qu’il 
ne  convenoil.  » — Archives  et  Correspondance,  VIII.  76, 77. 

> ■ Le  Prince  d'Orànge  ha  enduré  une  poÿne  exlreme.  et  vous  pensez  i/urt 
était  son  beau  vteaige  pour  donner  conlcntement  à sa  nonnain  apostate.  » — Ihid. 

• « J'avois  presque  oublié  de  vous  mander  l'extreme  pauvreté  où  se  retrouve  à 
présent  le  S',  de  Champagney  comme  appert  par  les  lettres  qu'il  escrit  bien  sou- 
vent au  maistre  des  comptes  Appellain  qui  fui  aulire  fois  son  secrétaire  et  de  qui 
seul  il  est  à présent  alimenté  et  sustenté.  » — Extrait  d'une  lettre  du  IS  décembre 
1576.  dans  une  nombreuse  collection  manuscrite  de  lettres  et  de.  documents  aux 
Archives  de  Bruxelles,  intitulée  ; « Réconciliation  des  Provinces  Wailones.  • 
Archives  du  Royaume.  Papiers  d’Élat,  II,  f.  160. 
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fùl  enicrré,  pour  réclamer  les  vasles  revenus  d’Afllighein,  assu- 
rant au  Uoi  que  ses  rentrées  n'élaient  par  an  que  de  dix-huit 
mille  couronnes  En  même  temps,  et  tout  en  recevant  ou 
poursuivant  ainsi  les  larges  rentes  de  Saint-Amand  et  d’Aflli- 
ghem,  il  arrachait  l'abbaye  de  Trulle  aux  mains  expectantes 
de  pauvres  subalternes  et  acceptait  des  tapisseries  et  des  bar- 
riques de  vin  de  Jacques  Lequicn  et  d’autres,  comme  taxe  sur 
les  bénéfices  qu'il  leur  procurait.  Et  cependant,  l'homme  qui, 
ainsi  que  son  père,  s'élait  si  longtemps  engraissé  des  deniers 
publics;  l'homme  qui  avait  jadis  encouru  les  acerbes  remon- 
trances de  l'Empereur  pour  sa  cupidité;  l'homme  dont  la 
famille , outre  ses  rémunérations  et  ses  propriétés  person- 
nelles, possédait  déjà  de  grandes  parties  du  domaine  royal  : 
dix-neuf  baronnies  et  seigneuries  en  Bourgogne,  le  comté  de 
Cantecroix  et  d’autres  domaines  dans  les  Pays-Bas,  cet  homme 
avait  l'effronterie  d’affirmer  que  lui  et  les  siens  avaient  tou- 
jours mis  le  service  de  leur  maître  avant  leur  profil  particulier*. 

Eu  entamant  l'appréciation  de  la  conduite  du  ministre 
envers  les  Provinces,  nous  sommes  arrêté  sur  le  seuil  par  une 
foule  d'assertions  divergentes,  de  nature  à aveugler  ou  à dis- 
traire le  jugement.  Il  faut  apprécier  son  caractère  dans  son 
ensemble  cl  d’après  ses  résultats  généraux,  en  tenant  un  compte 
soigneux  des  équivoques  et  descontradiclions.  La  vérité  est  une 
et  claire,  mais  la  lumière  qui  la  frappe  se  divise  et  se  change, 
réfractée  à travers  le  prisme  de  l’hypocrisie.  Le  trait  marquant 
de  l'administration  de  Granvcllc  est  un  conflit  constant  entre 
le  ministre  et  les  chefs  de  la  noblesse  des  Pays-Bas.  Le  terrain 
de  la  lutte  était  la  question  religieuse.  Que  l'on  tourne  ou  que 
l’on  torture  le  sens  de  celle  querelle,  comme  le  voudront  les 
ressources  de  l’esprit  de  riiomme,  un  fait  est  hors  de  doute, 
c'est  que  le  but  essentiel  de  Granvcllc  était  d'étendre  et  de 
renforcer  l'inquisition,  et  celui  de  ses  adversaires,  de  la  ren- 

> Correspondance  do  Philippe  II,  I.  33lj.  — Comparez  Gr.  van  Prinsl.  Archives 
cl  Correspondance,  I,  342. 

> « Car  nous  avons  tousjours  plus  regardé  au  prouflit  cl  service  du  maislrc  que 
il  noslre  particulier.  » — Papiers  d’État,  Vlll.  44S. 
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verser.  Il  fallait  nécessairement,  pour  que  ce  tribunal  put 
triompher,  que  les  anciennes  chartes  roulassent  dans  la  pous- 
sière. Les  nobles,  quoique  tous  catholiques,  défendaient  la 
cause  des  malheureux  martyrs  religieux,  les  privilèges  de  la 
nation  et  les  droits  de  leur  ordre.  Ils  étaient  conservateurs  et 
luttaient  pour  l’existence  de  certains  grands  faits  entièrement 
conformes  à toutes  les  notions  de  la  raison  divine  et  humaine, 
— pour  d’anciennes  constitutions  acquises  au  prix  du  sang  et 
des  richesses  des  générations.  « Je  maintiendrai,  » telle  était 
la  devise  de  Guillaume  d’Orange.  Philippe,  absolu  et  fanati- 
que au  delà  de  toute  idée,  se  fût  peut-être  montré  inaccessible 
à toute  représentation,  même  de  la  part  de  Granvclle.  Néan- 
moins le  ministre  eût  pu  tenter  l’effort,  et  la  responsabilité  en 
devient  plus  lourde  pour  lui  qui,  partageant  le  pouvoir  et  diri- 
geant la  marche,  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  représenter 
les  généreuses  résistances  à une  cruauté  frénétique,  comme 
une  offense  envers  Dieu  et  le  Roi. 

On  invoque  des  passages  de  ses  lettres  pour  prouver  qu’il 
regardait  les  Espagnols  comme  « orgueilleux  et  usurpa- 
teurs; » qu’il  se  défendait  avec  indignation  d’avoir  jamais 
voulu  soumettre  les  Pays-Bas  aux  troupes  de  cette  nation; 
qu’il  recommandait  d’éloigner  les  régiments  étrangers;  qu’il 
conseillait  au  Roi,  s’il  venait  dans  les  Provinces,  de  n’amener 
avec  lui  que  peu  de  soldats  espagnols.  Soit,  mais  il  faut  remar- 
quer d’autre  part,  que,  de  son  propre  aveu,  il  employa,  pour 
conserver  les  troupes  étrangères  dans  les  Provinces,  tous  les 
expédients  imaginables;  qu’il  déplora,  « du  plus  profond  de 
son  àme,  » leur  départ  forcé,  et  qu’il  ne  consentit  à cette 
mesure  que  quand  le  peuple  lit  tumulte  et  que  les  Zélandais 
menacèrent  de  submerger  leur  pays.  « Vous  pouvez  juger  des 
moyens  que  l’on  emploie  pour  exciter  le  peuple,  » écrivait-il  à 
Perez  en  1563,  « on  a fait  courir  le  bruit  que  le  duc  d’Albe 
allait  venir  dans  les  Pays-Bas  pour  les  tyranniser  ^ » Cepen- 


1 Correspondance  de  Philippe  II,I.2oO. 
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danl  il  appert  des  déclarations  de  Del  Rio,  un  des  membres 
du  conseil  de  sang , que  ■ le  Cardinal  Grauvelle  auroit  à Sa 
Majesté  expressément  conseillé  qu'il  convenoit  une  armée 
d'Espaignolz  avec  quelque  chef  pour  maiuslenir  le  pays  en 
l'obéissance  de  Sa  Majesté  et  en  la  religion  catholicque  ; • 
et  que  « le  duc  d'Albe  fut  envoyé  pour  chef  par  conseil  du 
cardinal  Spinosa  et  advis  du  cardinal  de  Granvelle,  comme  il 
en  est  assez  apparu  par  plusieurs  lettres  escriplesen  ce  temps 
là  à ses  ainys  » Le  même  témoignage  nous  apprend  que  la 
politique  recommandée  formellement  par  Granvelle  < esloit  de 
mectre  avec  le  temps  l'ordre  de  l'adminislration  de  justice  et 
gouvernement  à la  façon  d'Espaigne,  d'Italie  et  le  tout  réduire 
soubz  le  conseil  d'Espaigne  *.  > Quand  le  terrible  Duc  partit 
pour  son  expédition  de  feu  et  de  sang,  le  Cardinal  lui  adressa 
une  leltie  de  basse  flatterie;  il  y'disait  que  « tout  le  monde 
savait  que  nul  n'était  plus  disposé  que  lui  à une  affaire  de 
pareille  importance;  > il  le  pressait  d'avancer  le  plus  rapi- 
dement possible  sur  les  Pays-Ras  avec  son  armée,  afin  qu< 
la  Duchesse  de  Panne  ne  put  se  laisser  aller  à l'indulgence  on 
aux  concessions  envers  les  villes  où  il  s'agissait  d'établir  des 
forteresses  et  d’opérer  révocation  de  chartes  dont  elles  étaient 
déchues  ; il  lui  donnait  aussi  beaucoup  de  conseils  quant  aux 
mesures  générales  à adopter  et  aux  personnages  à employer  à 
son  arrivée,  parmi  lesquels  il  lui  recommandait  d'une  manière 
toute  spéciale  l'infâme  Noircarmes  Dans  un  autre  document 


' Les  révélations  lic  Del  Hio  ont  été  impriméi'S  dans  le  « Messager  des  Aria  et 
Seieiiccs.  • Gaiid,  1838,  p.  46G,  sqq. 

> Ildd. 

s Cette  lettre  remarquable  n'a  jamais  été  publiée.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Collection  de  Besaiieuii.  mais  flgure  parmi  une  quantité  de  lettres  érriles  par 
Granvelle,  durant  son  séjour  à Home,  et  qui  sont  maintenant  é la  Itibliolhèque  de 
Bourgogne  à Bruxelles,  Sa  date  est  du  lU  mai  I3(i7.  • Todavia,  «dit  le  Cardinal  au 
Duc,  « por  scr  todo  en  lanlo  servicio  de  Bios  y de  su  M-*.  y en  tanta  réputation  de 
Va.  Exa.  viendo  todo  el  mundo  que  no  se  port/a  empicar  persoita  que  en  cosa  de 

tanta  imporlancia  fuesse  laiito  a proposito. Xo  querria  quo  Uadama  se 

Jexasse  persuadir  a que  (non  obslaule  de  lo  que  su  Mag-‘.  lu  ha  seriptoj  consin- 
tiesse  algo  a las  diehas  villas  periionnmio  o de  otrn  manera  que  estorvaie  a su 
.Mag-".  el  caminoque  tiene  para  hazer  fbrtatezas  dondc  sera  menestery  de  poder 
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trouvé  parmi  ses  papiers,  ces  mêmes  points  se  rencontrent, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres,  longuement  développés.  La  réu> 
nion  de  toutes  les  Provinces  en  un  seul  royaume  dont  le  Roi 
eût  été  le  souverain  absolu;  l’établissement  d’une  loi  univer- 
selle par  la  religion  catholique,  « bien  entendu  que  ladicte  loy 
généralle  ne  soit  en  aulcune  manière  appelée  Inquisition,  à 
cause  que  nalurellemeDl  il  n’y  a chose  qui  soit  tant  odieuse  à 
ces  nations  septentrionales  que  ce  vocable  de  VInquisüion 
d'£spaigne,  nonobstant  que  la  chose  en  soi-mème  et  de  son 
commencement  soit  saincte  et  honeste  *;  » l’abolition  et  l’an- 
nihilation des  grands  conseils  de  communes,  seule  forme  de 
représentation  populaire  dans  le  pays  ; la  construction  de  nom- 
breuses citadelles  et  forteresses,  garnies  de  troupes  espa- 
gnoles, italiennes  et  allemandes  : telles  étaient  les  mesures 
élaborées  dans  ce  remarquable  document 

La  franche  et  virile  opposition  des  nobles  était  flétrie 
comme  une  cabale  par  le  prêtre  irrité.  Il  murmurait  sans  cesse 
à l’oreille  du  Roi,  que  leur  ligue  était  une  conspiration  de 
traîtres  digue  d’être  poursuivie  par  le  fiscal-général  ; que  les 
seigneurs  avaient  pour  but  de  renverser  entièrement  l’autorité 
du  souverain;  qu’ils  voulaient  mettre  leur  Roi  en  tutelle,  le 
forcer  à plier  sous  leurs  ordres,  choisir  pour  leur  chef  un  autre 
prince  du  sang,  établir  une  république  avec  l’aide  des  troupes 
de  l’étranger.  Si  l’on  ne  veut  admettre  que,  versées  goutte  à 


modcrar  los  privilcgios  a las  qui  han  p«rdi(lo  spotialemontc a quo  la  corto  lu» 

pudiossc  proveer  a poncr  en  ellas  el  govierno  y orden  que  convenia  por  su  pro- 

prio  bcmificio. Arcmberg,  Berlaymonl,  Viglius  de  que  se  puodc  Va.  E.va. 

Ilar.  Dr.  Luis  del  Rio  y Corleville  podran  dar  a Va.  E.\a.  luz  de  lo  que  huvierc  de 
hablar. Noircarmes  conosce  V.  Ea.  que  lo  ha  hecho  muy  bien,  » etc.,  etc. 

’ « Bien  entendu  que  ladicte  loy  généralle  ne  soit  en  aulcune  manière  appelléc 
Inquisition,  à cause  que  naturellement  il  n’y  a chose  qui  soit  tant  odieuse  à ces 
nations  septentrionales  que  ce  vocable  de /7nqu/ji/^/ond’Espaigne,  nonobstant 
que  la  chose  de  soy  me.smc  et  de  son  commencement  soit  saincte  et  honeste.  » 

* Groen  van  Prinstercr.  Archives,  etc.  Supplément,  73-79.  — Cette  pièce  est 
tirée  de  1a  collection  des  papiers  de  Granvelle  à Besançon.  Il  'est  pas  établi  qu’elle 
soit  écrite  de  sa  main,  mais  elle  renferme  certaines  expressions  qui  le  trahissent, 
non  moins  que  le  ton  général  du  document,  de  manière  à ne  laisser  subsister 
aucun  doute  raisonnable  sur  Tauteurdc  celui-ci. 


goutte  d'un  air  mystérieux  dans  l’oreilic  de  Philippe  — qui, 
pareil  à Denys,  son  antique  modèle,  se  complaisait  à écouter 
les  délations  contre  ses  sujets  et  les  plaintes  de  ses  captifs  ' , 
— de  pareilles  insinuations  devaient  nécessairement  engendrer 
dans  l'esprit  du  Roi  une  gangrène  dangereuse,  il  serait  diilicilc 
d'indiquer  un  moyen  propre  à produire  ce  résultat.  Cependant 
le  Cardinal  prétendait  n'avoir  jamais  rien  fait  pour  nuire  aux 
gentilshommes,  et  répétait»  qu'ils  ne  lui  en  voulaient  que  pour 
ses  efforts  à maintenir  l'autorité  du  mailrc.  « Dans  presque 
toutes  ses  lettres,  il  exposait  en  leur  faveur  l'excuse  ou  même 
l'approbation,  par  quelques  vagues  généralités,  mais  en  même 
temps  il  faisait  la  chronique  des  moindres  petits  faits  de 
nature  à les  discréditer.  Les  faits,  il  priait  instamment  le  Roi 
de  les  garder  pour  lui  ; la  louange  vague,  au  contraire,  ne  pou- 
vait être  assez  communiquée  à ceux  qui  en  étaient  l’objet. 
.Jetant  sans  relâche  dans  les  profondeurs  de  l'âme  soupçon- 
neuse de  son  maître,  ses  petites  insinuations,  comme  autant  de 
petits  cailloux , il  savait  bien  que  le  flot  d'amertume , mon- 
tant ainsi  toujours,  finirait  par  déborder;  il  n'en  tournait  pas 
moins  une  face  toujours  souriante  vers  ceux  qui  devaient  être 
un  jour  ses  victimes.  Il  y avait  dans  son  ironie  quelque  chose 
de  la  douce  prière  de  l'inquisiteur  demandant  à l'exécuteur 
d'agir  sans  rudesse  avec  ses  prisonniers.  Et  le  résultat  que,  de 
la  part  de  Philippe,  il  pouvait  espérer  de  cette  prière,  était 
assez  semblable  à celui  qu'on  pouvait  espérer  du  bourreau. 
Ses  critiques  eussent-elles  même  été  uniformément  indnigenles, 
la  position  des  nobles  et  des  principaux  citoyens,  ainsi  assu- 
jettis à une  surveillance  secrète  mais  incessante , eût  été  trop 
blessante  pour  être  supportée.  Ils  ne  savaient  pas,  ainsi 
que  nous  le  savons  nous-mêmes  après  trois  cents  ans,  que 


> « L'arelii'vciinp  do  Camhray.  » ooril  Murillon  A Granvollo,  « m'at  romptd  que 
lo  Roy  survint  ou  II  oiiyt  (lire  Montigny  sans  être  reu  ite  tuy,  que  lo  Roy  pouvoit 
faire  ce  qu'il  vuuloit,  mas  qu'il  ne  gaignoroil  rien  quant  au  Cardinal  et  que  tes 
Seigneurs  n'en  vouioient  poinct,  » elc.  — Groen  v.  Prinsl.  Archives,  tdc. . supplé- 
ment ; 8ü 


leurs  paroles  les  plus  vaines  et  leurs  gestes  les  plus  insigni- 
fiants, aussi  bien  que  leurs  actes  de  plus  grande  importance, 
étaient  soigneusement  annotés  pour,  dans  les  réduits  secrets 
du  cabinet  et  de  l'esprit  du  Roi,  être  lus,  relus  et  appris  par 
cœur  en  Espagne;  néanmoins,  ils  suspectaient  l’espionnage 
du  Cardinal  et  l'accusaient  hautement  de  leur  nuire  en 
secret. 

Les  hommes  qui  refusaient  de  brûler  leurs  semblables  pour 
des  différences  d’opinion  religieuse,  étaient  flétris,  stigma- 
tisés par  lui  comme  des  démagogues;  comme  des  prodigues 
ruinés  qui  cherchaient  à échapper  à leurs  dettes  dans  le 
tumulte  d'une  guerre  civile;  comme  des  hérétiques  déguisés, 
n'attendant  qu'une  occasion  pour  se  montrer  dans  leur  véri- 
table aspect.  Montigny,  qui,  en  sa  qualité  de  Montmorency, 
était  proche  parent  du  Connétable  et  du  Grand-Amiral  de 
France,  et  comme  tel,  se  trouvait  avec  eux  en  correspondance, 
était  signalé  comme  huguenot;  c’est-à-dire,  aux  yeux  de  Phi- 
lippe, comme  le  plus  monstrueux  des  malfaiteurs 

Quoique  nul  ne  sût  plus  largement  que  lui  semer  les 
réflexions  pieuses  et  les  textes  sacrés,  il  y avait  cependant  tou- 
jours une  arrière  pensée,  même  dans  ses  lettres  les  plus  édi- 
fiantes. Un  coin  du  masque  se  soulève  parfois,  et  découvre  la 
face  cruelle  de  la  vengeance  lente,  mais  implacable.  « Je  sray 
fort  bien , « écrivait-il  à Viglius,  peu  après  sa'  disgrâce,  quod 
Domino  vindicta,  et  je  pense  jusques  à ores  vous  avoir  donné 
assés  à cognoistre  que  je  l'entends  ainsy,  et  Dieu  m'est 
lesmoing  que  je  pardonne  pour  son  service  et  luy  obéir,  fort 
volontiers  tout  le  passé.  > Néanmoins,  il  ajoutait  dans  la 


* L'extrait  suivant  d'une  lettre  particulière  de  Montigny,  écrite  d’Espagne, 
dans  le  commencement  de  I5G7,  dénote  suffisamment  <|ue  Montigny  et  son  frère 
le  comte  de  Homes  étaient  tous  deux  cathoiiiques  : « J'ai  reçu  un  grand  contente- 
ment de  l'assurance  que  me  donnez  que  nuis  ne  liasterontde  vous  faire  changer 
d'opinion,  en  chose  qui  touche  le  fait  de  la  religion  anehienne,  qui  est  certes 
conforme  à ce  que  j'en  ay  lousjours  fermement  pense  et  cru,  ors  que  le  diable  est 
subtil  et  ses  ministres.  » — Wilicms.  Hengclingen  van  Vaderlandscheninboud. 
N”  5.  p.  3Ô3. 
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même  lettre  : « Ma  théologie,  cependant,  ne  dict  pas  que  Ion 
doibve  souffrir  de  sorte  que  par  souffrir  vous  donniez  moyen 
à vos  ennemys  de  vous  pis  faire,  et  c’est  cela  que  j’ai  voulu 
dire,  que,  sy  la  justice  du  Prince  n’a  son  lieu,  que  je  seray 
enfin  contrainct,  puis  que  tout  se  souffre,  avec  sy  grande  offense 
de  Dieu,  de  la  me  faire  moy-méme.  Ceci  dure  trop,  furor  fit 
laesà  sœpius  patientià.  Il  fault  que  chacun  s’ayde  comme  il 
peull,  et  j’espère  que  je  n’auray  fauUe  de  moyen  et  que  sy  je 
veulx  brouiller  les  cartes,  je  le  sçauray  aussi  bien  faire  et  peult 
être  plus  notablement  que  aultres.  » Peu  de  semaines  plus 
lard,  écrivant  au  même,  il  disait  : « Nous  aurons  nostre  tour, 
et  nous  resjouyrons  ensemble.  Ce  que  le  Roy  commande,  ores 
(encore)  que  ce  fust  pour  entrer  en  ung  feug,  je  y obéiray  quoy 
qu’en  doibve  advenir  et  serviray  en  ce  qu’il  vouldroyl,  sans 
en  ce  craindre  ny  respecter  personne , et  veulx  demeurer  jus- 
ques  au  bout  idem  iiomo,  Durate,  et  est  la  leste  dure  assez, 
quand  je  veulx  entreprendre  quelque  chose.  — Nec  animum 
dcspondeo  *.  » 11  y avait  certes  là  un  présage  significatif  d’une 
grande  fureur  générale  dans  l’avenir,  et  dès  lors  qu’importe 
que  les  portraits  par  lui  tracés  de  Berghes,  de  Homes,  de 
Montigny  et  d’autres,  offrissent  en  moins  grand  nombre  les 
teintes  flatteuses  dont  il  avait  coutume  de  relever  le  sombre 
coloris  de  ses  autres  tableaux?  Envers  d’Egmont  surtout,  sa 
conduite  était  dilïicile  à saisir  et  au  premier  coup  d’œil  impé- 
nétrable. Ce  gentilhomme  s’était  montré  des  plus  violents  dans 
son  opposition,  il  avait  tiré  le  poignard  contre  lui,  il  l’avait 
plusieurs  fois  insulté  personnellement  et  avait  couronné  sa 
conduite  aggressive  par  l’invention  de  la  célèbre  livrée  à la 
marotte  de  fou.  Malgré  tout  cela,  le  Cardinal  parlait  le  plus 
souvent  de  lui  avec  pitié  et  indulgence,  le  dépeignant  comme 
bien  disposé  au  fond,  mais  seulement  mal  conseillé  par  d’au- 
tres; comme  un  « grand  ami  des  fumées,  » facile  a entraîner 


» 

> Groen  v.  Prinst.  Archives,  etc.,  1.287, 288,  511.  312.  — Comparez  Correspon- 
daoce de  Philippe  II,  1.301. 
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par  les  flatteries  et  les  largesses.  Quand  il  fut  question  pour 
d'Egmont  de  se  rendre  à Madrid , le  Cardinal  renouvela  ses 
louanges,  en  y joignant  des  sollicitations  pressantes  pour  qu'elles 
fussent  rapportées  au  Comte.  D'où  venait  donc  tant  de  miséri- 
corde chrétienne  chez  l'auteur  du  ban  contre  le  prince  d'Oran^e 
et  chez  le  panégyriste  du  duc  d'Albe?  La  véritable  explica- 
tion de  cette  longanimité  du  Cardinal  git  dans  l'évaluation 
qu'il  avait  faite  du  caractère  d'Egmont.  Granvelle  avait  pris  la 
mesure  de  l'homme,  et  rien  ne  pouvait  lui  faire  prévoir  que 
Philippe  mettrait  un  jour  tant  de  maladresse  et  tant  de  cruauté 
dans  sa  conduite  envers  ce  dernier.  Au  contraire,  ily  avait  toute 
raison  pour  que  le  Cardinal  vit  dans  d’Egmont  un  personnage 
que  de  brillants  services,  un  rang  illustre  et  de  puissantes 
alliances,  devaient  conduire  à des  destins  prospères.  On  disait 
même  partout  que  Philippe  était  sur  le  point  de  le  nommer 
gouverneur  général  des  Pays-Bas,  afin  de  mieux  le  détacher 
du  prince  d'Orange,  tout  en  le  liant  plus  étroitement  à la  cou- 
ronne ’.  C'était  donc  un  homme  à qui  pardonner.  Le  soupçon 
d'hérésie  semblait  .«eul  pouvoir  porter  dommage  aux  destinées 
de  l'illustre  gentilhomme,  et  d'Egmont  était  d'une  orthodoxie 
inébranlable;  il  était  même  fanatique  de  la  foi  catholique.  Il 
avait  dit  en  particulier  à la  duchesse  de  Parme,  qu'il  avait  tou- 
jours désiré  voir  appliquer  les  édits  dans  toute  leur  rigueur, 
et  il  dénonçait  comme  ennemi,  quiconque  l'accusait  de  vouloir 
adoucir  le  système  en  vigueur  Il  passait,  il  est  vrai,  pour 
avoir,  vers  l’époque  du  départ  de  Granvelle,  déclaré  « pos/ 
pocu/a,»  que  la  querelle  n'était  pas  avec  le  Cardinal,  mais  avec  le 
Koi,  qui  administrait  très-mal  les  affaires  publiques,  même  en 
matière  de  religion.  Mais  une  bravade  de  ce  genre,  proférée 
après  boire  par  un  gentilhomme  encore  sous  l'influence  d'un 


1 « le  noy.  qui  avoit,  comme  aucuns  vcullcntdire,  délibéré  de  l'honorerdu 

gouvernement  general  des  Pays-Bas  pour  l'obliger  tant  plus  élroiclcment  à son 
service  el  le  distraire  de  l’amitié  du  Prince  d'Orange,  duquel  il  se  defloit  ouverte- 
ment. » — Pontus  Payen  MS. 

• Papiers  d'Etat,  Vil.  lil.et  IX,  217. 
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récent  triomphe  politique,  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  poids 
dans  les  prudents  calculs  de  Granvelle  que  des  vœux  for- 
mels en  faveur  de  la  persécution.  La  vérité  est  que  d'Egmont 
avait  une  peur  extrême  de  l'inquisition.  Le  héros  de  Grave- 
lines et  de  Saint-Quentin  tremblait  devant  Pierre  Titelman 
De  plus,  malgré  tout  ce  qui  s'était  passé,  ses  sentiments  envers 
le  Cardinal  avaient  subi  un  changement,  il  disait  fréquemment 
que  la  présence  de  ce  dernier  dans  les  Pays-Bas  était  impossi- 
ble, mais  qu'il  serait  cependant  heureux  de  le  voir  pape.  Il 
avait  hautement  désapprouvé  la  mascarade  dont  on  avait  rendu 
Granvelle  la  victime,  aux  fêtes  de  baptême  du  comte  de  Maus- 
feldt.  Pendant  son  séjour  à Madrid,  non-seulement  il  s'exprimait 
en  bons  termes  sur  le  compte  de  Granvelle,  mais  il  ne  souffrait 
même  pas  que  l'on  articulât  en  sa  présence  un  seul  mot  déso- 
bligeant pour  le  Prélat  *.  Mais  par  contre,  quand  d'Egmont 
fut  tombé  eu  disgrâce  et  devenu  prisonnier,  le  Cardinal  s'em- 
pressa de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  ce  qu'il  considérait 
comme  la  preuve  la  plus  concluante  de  la  trahison  imaginaire 
du  Comte  : une  pièce  dont  l'oilicier  public,  chargé  de  la  pour- 
suite, n'avait  pas  eu  connaissance. 

On  peut  voir  par  cet  examen  rétrospectif,  combien  il  est 
dillicile  de  saisir  toutes  les  subtilités  de  ce  remarquable  carac- 
tère. Ses  sophismes,  même  entachés  de  contradiction,  sont 
si  adroits,  que  souvent  il  est  presque  impossible  de  les  com- 
battre et  de  les  démêler.  Il  se  faisait  uu  grand  mérite  de  n'êlre 
point  l'auteur  des  nouveaux  évêchés;  mais,  que  l'on  s'en  sou- 
vienne, il  fil  tous  ses  efforts  pour  mettre  à exécution  celte 
mesure  déclarée  par  lui  « œuvre  si  sainte  qu'il  sacrifierait,  pour 
la  faire  réussir, sa  fortune  et  sa  vie.»  Il  refusa  l'archevêché  de 
Malines,  mais  ses  motifs  étaient  purement  sordides.  Cette  pro- 
motion diminuait  momentanément  ses  revenus,  sans  rien  ajou- 
ter, d'après  lui,  à sa  distinction  personnelle.  Il  déclarait 


' « El  quod  mihi  maxime  placet,  Egmondaniis  mullum  limel  Tilelmanniim.  »— 
MtfriUon  à Granvelle.  Papiers  d’Elal,  VIII.  42!> 

« Papiers  d'Élal,  VII.  I15-I27;  VIII.  92-94;  IX.  .WS. 
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« n’avoir  besoiiig  de  ce  titre  pour  croistre  de  dignité,  estant  ya 
Cardinal  avec  l'Evesché  d'Aî'ras'.  » Mais,  en  alléguant  ce 
motif,  il  commettait  un  flagrant  anachronisme.  Il  n'était  pas 
Cardinal, quand  il  refusa  le  siège  de  Malines,  car  il  ne  reçut  le 
chapeau  rouge  que  le  26  février  1 56 1,  et  avait  alors  accepté  déjà 
l’archevéché  depuis  le  mois  de  mai  de  l’année  précédente 
Il  aflirmait  que  « nul  ne  défendrait  la  liberté  et  les  privilèges 
des  Provinces  mieux  que  lui  ; » mais  il  préférait  la  tyrannie 
de  son  souverain  au  maintien  de  la  Joveuse  Entrée.  Il  se 
plaignait  de  l’insolence  des  États,  qui  voulaient  se  mêler  des 
subsides;  il  repoussait  la  convocation  des  corps  représenta- 
tifs par  l'action  desquels  seuls  pouvait  être  sauvé  tout  ce 
qu’il  y avait  de  « liberté  et  de  privilèges  dans  le  pays;  » il 
recommandait  l’entière  suppression  des  conseils  de  la  com- 
mune dans  les  villes.  Il  prétendait  avoir  toujours  combattu 
l’opinion  que  « rien  pût  être  accompli  par  la  terreur,  la  mort 
et  la  violence,  » et  cependant  il  poussait  à la  mission  du  duc 
d’Albe,  qui  était  « la  terreur,  la  violence  et  la  mort  » incar- 
nées. Il  s’indignait  de  s’entendre  accuser  d’avoir  conseillé 
l’introduction  de  t inquisition  d'Espagne  dans  les  Provinces; 
mais  son  motif  était  que  le  mot  sonnait  mal  aux  oreilles  des 
gens  du  Nord,  qqoique  la  chose  en  elle-même  fût  des  plus 
recommandables.  Il  montrait  un  extrême  désir  de  voir  le 
peuple  abandonner  cette  crainte  de  l’inquisition  d’Espagne; 
mais  il  était  le  souteneur  infatigable  de  l'inquisition  des  Pays- 
Bas  que  Philippe  déclarait  avec  raison  être  des  deux  institu- 
tions « la  plus  impitoyable.  » Il  était  l’auteur,  non  pas  des 
édits,  mais  de  leur  remise  en  vigueur  , littéralement  et  mot 
pour  mot , avec  tout  le  luxe  d’horreurs  qu’y  avait  amon- 
celées Charles-Quint,  et  il  avait  imaginé  l'emploi  du  nom  de 


1 Groen  v.  Prinst.,  Archives,  etc.,  1. 7G.  — Pour  que  il  est  plus  honorable  cslre 
ung  de  quatre  que  ung  de  dix-sept,  et  n’avoir  bosoing  de  ce  litre  pour  croistre  de 
dignité  estant  ya  Cardinal  avec  i'Eveschë  d'A  rras,  et  quant  au  prouflit  je  feroy 
apparoir  qu’au  revenu  que  je  y ay  reccu  perle  notable,  * etc. 

* Papiers  d’Elal,  VI.  9Ü— 98,  et  296,  297. 
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l’Empereur  pour  sanclifier  ce  système  infernal.  Il  s’occupait 
lui-même,  personnellement,  de  l’exécution  de  ces  épouvanta- 
bles lois,  quand  le  juge  et  le  bourreau  faiblissaient  à la 
lâche.  Il  ne  cessa  jamais  de  déclarer  ennemis  tous  ceux  « qui 
conseilleraient  à Sa  Majesté  de  permettre  une  modération  des 
édits,»  ni  de  représenter  au  Roi  que  s’il  consentait  au  moindre 
adoucissement,  les  choses  iraient  plus  mal  dans  les  Provinces 
qu’en  France  '.  Il  mil  une  diligence  extrême  à établir,  côte  à 
côte  avec  ces  édits  et  avec  l’inquisition  papale  déjà  en  pleine 
vigueur,  l’inquisition  épiscopale  récemment  renforcée.  Il  ne 
manquait  aucune  occasion  d’encourager  ces  diverses  branches 
de  l’industrie  de  la  persécution.  Quand  à la  tin , la  clameur 
des  Flamands  opprimés  retentit  dans  la  dénonciation  una- 
nime des  quatre  États  de  Flandre  contre  Pierre  Titelman,  le 
Cardinal,  du  fond  de  sa  luxueuse  demeure,  lit  enlendi-e  sa 
voix,  non  par  un  sentiment  de  pitié  envers  tous  ces  infortunés 
arrachés  chaque  jour  de  leurs  humbles  demeures  pour  périr 
par  le  fer  ou  le  feu,  mais  par  uu  sentiment  de  protection  en 
faveur  de  l'inquisiteurqui  accomplissait  ces  œuvres  de  démon. 
« Je  regrette  fort,  » écrivait-il  à Viglius,  « que  les  Estais  des 
Flandres  ayent  prins  la  mouche  sy  expressément  contre 
l’inquisiteur  Titelman;  véritablement  il  a bon  zèle,  mais  il 
est  en  aulcunes  choses  indiscret  et  esclaudreux  ; sy  le  faut-il 
aulcunemenl  supporter,  afin  que  l’on  ne  luy  mecte  telle  bride 
que  son  autorité  soit  du  tout  énervée*.»  Le  lecteur  qui  connaît 
ce  Pierre  Titelman  peut  décider  jusqu’à  quel  point  était  réelle 
la  douceur  tant  vantée  du  joyeux  épicurien  qui  trouvait  à 
louer  et  à encourager  un  pareil  monstre  de  cruauté. 

Si  la  popularité  était  une  marque  de  mérite  chez  un  homme 
public , il  faudrait  que  le  Cardinal  cessât  d’y  prétendre. 
Depuis  le  jour  où  Gresham  le  déclarait  « haï  de  tout  le 
monde,  » jusqu’au  jour  de  sou  départ,  la  haine  dont  il  était 


> Papiers  d'Élal.  IX.  480.  — Comparez  Corresponilunce  Je  Philippe  II,  I.  343. 
• Papiers  (l'Etal,  VIII.  460,401. 
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l’objet,  n’avait  fait  que  s’étendre  avec  rapidité,  fl  vint  dans  les 
Provinces  chargé  de  deux  accusations  très-graves.  L’empe- 
reur Maximilien  anirmait  que  le  Cardinal  avait  tenté  de 
l’empoisonner,  et  il  persista  dans  cette  imputation  jusqu’à  sa 
mort  *.  Une  autre  accusation  était  généralement  plus  accré- 
ditée : il  était  l’auteur  des  faux  célèbres  qui  avaient  fait  tomber 
le  landgrave  Philippe  de  Hesse  dans  le  piège  d’une  longue 
captivité  *. 

Nous  avons  maintenant  suffisamment  examiné  sa  carrière, 
tant  au  dehors  qu’au  dedans  des  Pays-Bas.  Pas  une  charge  n’a 
été  élevée  contre  lui  à la  légère;  une  scrupuleuse  recherche  de 
l’évidence  a toujours  précédé.  Bien  plus,  toutes  ont  en  géné- 
rai, pour  témoin  principal,  l’aveu  sorti  de  la  bouche  même  du 
coupable.  Quand  on  considère  le  mystère  dont  s'entourait  le 
cabinet  espagnol  et  la  politique  machiavélique  qui  caractéri- 
sait ce  siècle,  il  n’est  plus  étonnant  qu’il  se  soit  produit  de 
grandes  méprises  et  des  contradictions  sur  le  vrai  caractère 
de  cet  homme,  jusqu’à  ce  qu'enfin  d’anciens  documents  tirés 


1 Apologie  d'OroDge,  26.  — Il  est  fait  également  allusion  à cette  accusation 
dans  un  pamphlet  publié  au  temps  de  la  tentative  d'assassinat  du  Prince 
d'Orange,  par  Jaureguy  : « Tu  t'es  bien  osé  addresser  par  commandement  de  ton 
maistreau  feu  Empereur  Maximilien,  lorsqu’il  estoit  cncores  Roy  de  Bohême,  et 
tu  l'as  empoisonné;  ce  qu’il  a déclairé  jusqu’à  la  ân  de  sa  vie,  mais  ne  l’osoil 
publier  pour  n'irriter  ton  maitre.  »— Discours  sur  la  blessure  du  Prince  d'Orange, 
imprimé  en  l’an  1582. 

* Ce  fait  est  contesté.  Hormayr,  dans  son  Plutarque  autrichien,  le  taxe  «d’in- 
vention puérile,  misérable  et  fausse.  » D’autre  part,  le  Prince  d’Orange,  qui,  en  sa 
qualité  de  page  favori  de  l'Empereur,  était  habitué  d’entendre  et  de  retenir  maints 
secrets  d’Etat,  fait  allusion  à cette  imputation,  d'une  manière  peu  équivoque, 
dans  une  lettre  écrite  en  157i.«  Se  souvenant  tous  jours  des  mots  «ewig  und  einig» 
qui  fust  faict  cydevant  au  contract  de  feu  Landgrave  de  Hessen.  » Archives  et 
Correspondance,  V.  63.  — Il  est  vrai  que  le  prince  n'accuse  pas  ici  d'une  manière 
précise  le  cardinal  (alors  évéque  d’Arras)  d’clre  l’auteur  du  fait,  mais  son  nom 
était  inséparable  de  ranecdotc,  qu’elle  fût  vraie  ou  fausse. « Il  est  vrai  »,  dit  de  Thou 
(tome  I,  liv.  IV,  267),  « qu’on  attribua  une  conduite  si  lâche  à l’cvcquc  d’Airas, 
homme  fourbe  et  rosé,  qui,  par  l'altération  d’une  seule  lettre  (puis  il  explique  la 
chose  dans  une  noie),  avoiteu  l(>  secret  de  tromper  le  Landgrave.  » Von  Rommel 
rapporte  le  fait  de  la  mémo  façon.  Philip  d.  Grossmütb,  I.  536-542,  cité  par  Groen 
V.  Prinst.,  V.65.  Von  Raumer,  Ges.  Eur,  1. 548,  parle  delà  circon.stance  comme 
d’un  malentendu  et  non  d’une  perfldie.  Groen  van  Prinsterer,  après  avoir  traité  le 
sujet  avec  sa  sagacité  et  sa  science  ordinaires,  maintient  la  vérité  de  l’anecdote. 
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de  la  poussière  soient  venus  l'éclairer  d'une  nouvelle  lumière. 
Le  mol  « Durale  * que  le  Cardinal  avait  pris  pour  devise , 
pourrait  à bon  droit  être  inscrit  sur  le  mas(|ue  qu'enfin  on  lui 
a arraché,  mais  qui  était  forme  de  matériaux  si  durs  que  pen- 
dant trois  siècles  il  a déçu  le  monde. 


CHAPITRE  V. 


LA  MOISSON  MURIT. 


(1364-1363.) 


Rentrée  des  trois  seigneurs  au  conseil  d'Ëtat.  — Politique  d’Orange.  — 
Corruption  dans  le  gouvernement.  — Efforts  du  Prince  en  faveur  d’une 
réforme.  — Influence  d’Armenleros.  — Position  difficile  de  Viglius.  — 
Son  désir  de  prendre  retraite.  — Accusations  portées  secrètement 
contre  lui  par  la  Duchesse  devant  Philippe.  — Signes  précurseurs  des 
temps.  — Intérêt  que  prend  Philippe  aux  détails  de  la  persécution.  — 
Exécution  de  Fabricius  et  tumulte  ii  Anvers.  — Cruautés  horribles 
exercées  sur  les  protestants.  — Remontrance  du  magistrat  de  Bruges 
et  des  quatre  États  de  Flandre  contre  Titelman.  — Opiniâtreté  de  Phi- 
lippe. — Le  Concile  de  Trente.  — Querelle  au  sujet  de  la  préséance 
enü'e  les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne.  — Ordonnance  de 
publier  les  décrets  du  concile  dans  les  Pays-Bas.  — Opposition  â cette 
mesure.  — Répugnances  de  la  Duchesse.  — D’Egmont  accepte  d’aller 
en  mission  en  Espagne.  — Débats  violents  dans  le  Conseil  au  sujet  de 
ses  instructions.  — Remarquable  discours  d’Orange.  — Apoplexie  de 
Viglius.  — Nomination  temporaire  de  Hopper.  — Départ  d’Egmont.  — 
Scène  honteuse  à Cambray.  — Caractère  de  l’Archevêque.  — D'Egmont 
en  Espagne.  — Flatteries  et  corruptions.  — Conseil  de  Docteurs.  — 
Véhémentes  déclarations  de  Philippe.  — Les  instructions  â d’Egmont 
au  départ  de  celui-ci.  — Conduite  d’Orange  dans  sa  principauté.  — 
Rapport  d'Egmont  au  conseil  d'Ëtat  sur  les  faits  de  sa  mission.  — Sa 
vanité.  — Philippe  renouvelle  ses  ordres  pour  la  continuation  de  la 
persécution.  — Indignation  d'Egmont.  — Habitudes  de  dissimulation 
du  Roi.  — Reproches  d'Orange  à d’Egmont.  — Assemblée  de  docteurs 
â Bruxelles.  — Le  résultat  de  leurs  délibérations  est  transmis  à Phi- 
lippe. — Excitation  dans  les  Pays-Bas.  — Nouveau  mode  de  punir  les 
hérétiques.  — Entrevue  de  Catherine  de  Médicis  et  de  sa  fille  la  Reine 
d’Espagne,  à Bayonne.  — Erreurs  sur  le  résultat  de  cette  entrevue.  — 
Diplomatie  d'Albe.  — Conduite  adroite  de  Catherine.  — Lettres  très- 
strictes  do  Philippe  à la  Duchesse,  au  sujet  de  l'inquisition.  — Conster- 
nation de  Marguerite  et  de  Viglius.  — Nouvelle  public.ationdes  Édits,  de 
l'Inquisition  et  du  Concile  de  Trente.  — Fureur  du  peuple.  — Résis- 
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tance  des  principaux  seigneurs  et  du  conseil  de  Brabant.  — Cette  cour 
déclare  toute  l'inquisition  illégale  en  Brabant.  — Le  prince  Alexandre 
de  Parme  est  fiancé  à Donna  Maria  de  Portugal.  — Portrait  de  celle-ci. 
— Préparatifs  splendides  pour  leurs  noces.  — Assemblée  de  la  Toison 
d’Or.  — Discours  de  Viglius.  — Mariage  du  prince  Alexandre. 


Pciidanl  le  restant  de  l'année,  au  printemps  de  laquelle  le 
Cardinal  avait  quitté  les  Pays-Bas,  tout  ne  fut  qu'anarchie, 
confusion  et  corruption.  Il  y avait  eu  d'abord  comme  une  sen- 
sation générale  de  soulagement.  Philippe  avait  échangé  avec 
d'Orange,  d'Eginont  et  de  Homes  des  lettres  du  ton  le  plus 
affectueux.  Ces  trois  seigneurs,  aussitôt  la  retraite  de  Gran- 
velle  consommée,  s'étaient  empressés  d'écrire  au  Roi  pour  l’as- 
surer de  leur  désir  d'obéir  aux  ordres  royaux  et  de  reprendre 
leurs  sièges  dans  le  conseil  d'Élal  Mais  ils  avaient  en  même 
temps  averti  la  Duchesse  que  le  retour  du  Cardinal  dans  le 
pays,  serait  pour  eux  le  signal  d'une  démission  immédiate  *. 
Ils  venaient  tous  les  jours  au  conseil  et  y travaillaient  avec  la 
plus  grande  ardeur,  souvent  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
D'Orange  avait  en  vue  trois  grands  objets’,  par  la  réalisation 
desquels,  suivant  lui,  le  pays  pouvait  encore  être  sauvé  et  les 
bouleversements  imminents  évités.  C'était  la  convocation  des 
États-Généraux,  l'adoucissement  ou  l’abolition  des  édits,  et  la 
suppression  du  Conseil  Privé  et  du  Conseil  des  Finances  pour 
ne  laisser  subsister  que  le  Conseil  d'Étal.  Les  deux  premières 
mesures,  s’il  les  obtenait,  renversaient  naturellement  toute  la 
politique  absolutiste  que  Philijtpe  et  Granvelle  avaient  intro- 
nisée; aussi  était-il  peu  probable  de  voir  la  détermination 
secrète  du  gouvernement  subir  sous  et;  rapport  la  moindre 
modification.  Quant  au  Conseil  d'Etat,  les  pouvoirs  limités 
laissés  à ce  corps  sous  l'administration  du  Cardinal  avaient  été 
un  des  principaux  griefs  articulés  contre  ce  ministre.  Les 
Conseils  de  Justice  et  des  Finances  étaient  des  abîmes  d’ini- 

’ Correspondance  de  Guillaume  le  Tacil.,  II.  71,  7î. 

> Correspondance  de  Philippe  II,  I.  29i,  îî>7. 

^ Groen  v.  Prinst.,  Archives,  cio.,  1. 22i,  üô. 
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quilé.  La  corruption  la  plus  éhontée  y régnait  en  souveraine. 
La  gangrène  avait  envahi  tout  le  gouvernement.  Les  fonction- 
naires publics  étaient  d’une  vénalité  criante  et  notoire.  L’admi- 
nistration de  la  justice  était  empoisonnée  dans  ses  sources, 
et  le  peuple  ne  pouvait  plus  étancher  sa  soif  de  chaque  jour  à 
ce  fleuve  infecté.  Il  n’y  avait  plus  d’autre  loi  que  celle  de  la 
bourse  la  mieux  garnie.  Les  plus  hauts  dignitaires  du  choix  de 
Philippe  étaient  devenus  les  boutiquiers  les  plus  avides  qui 
' eussent  jamais  converti  le  temple  divin  de  la  justice  en  une 
caverne  de  voleurs.  La  loi  était  une  marchandise  vendue  par 
les  juges  au  plus  offrant.  Pour  le  chaland  pauvre,  il  n’y  avait 
que  la  prison  et  les  coups,  et  s’il  était  suspect  d’hérésie, 
le  bûcher  ou  le  glaive;  mais  pour  le  riche  rien  n’était  impossi- 
* ble.  Le  pardon  des  crimes  les  plus  atroces,  les  passeports,  les 
sauf-conduits,  les  charges  d’honneur  ou  de  confiance  étaient 
en  vente  publique  et  adjugés  aux  plus  hauts  enchérisseurs  K 
C’est  contre  cet  océan  de  corruption  que  le  brave  Guillaume 
d’Orange  marchait,  le  front  haut,  intrépide  et'résolu.  De  tous 
les  hommes  importants  du  pays,  il  était  le  seul  qui,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  carrière  publique,  fût  resté  à l’abri  des  insi- 
nuations de  son  ennemi  le  plus  mortel , et  n’eût  jamais  été 
accusé  par  celui-ci  de  n’avoir  pas  les  mains  pures  de  toute 
souillure.  Son  honneur  était  intact;  l’ombre  même  d’un  soup- 
çon ne  l’avait  jamais  effleuré.  Le  Cardinal  avait  pu  lui  repro- 
cher des  embarras  pécuniaires  par  suite  desquels  une  large 
portion  de  ses  revenus  était  forcément  consacrée  à la  liqui- 
dation de  ses  dettes,  mais  il  n’avait  pu  l’accuser  d'avoir  jamais 
tenté  de  sortir  de  ses  difficultés,  en  plongeant  la  main  dans  le 
trésor  public,  alors  qu’il  eût  pu  cependant  se  le  faire  si  aisé- 
ment ouvrir. 

Mais  il  devint  bientôt  de  la  dernière  évidence  que  la  lutte 
contre  le  monstre  à plusieurs  télés  de  la  corruption  générale, 
serait  aussi  désespérée  que  celle  qu’on  venait  de  livrer  contre  le 


* Hoofd,  II.  48, 49.  Hoppcr.  Rec.  el  Mem.,  40.  Vit.  Viglii,  38,  39. 
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Cardinal  qui  l'avait  si  ionglemps  nourri  et  dirigé.  Le  Prince 
fut  accusé  d'ambition  et  d'intrigue.  Ou  répétait  partout  qu'il 
voulait  à tout  prix  concentrer  tous  les  pouvoirs  gouvernemen- 
taux dans  le  conseil  d’Élat,  et  en  faire  ainsi  un  Sénat  omnipo- 
tent et  irresponsable,  tandis  que  le  Koi  serait  réduit  à la  condi- 
tion d'un  Doge  de  Venise  C On  ajoutait,  cela  va  de  soi,  que  le 
but  d'Orange  était  de  diriger  un  nouveau  Conseil  des  Dix. 
Oui  certes , le  Prince  était  ambitieux.  La  naissance , la 
richesse,  le  génie  et  la  vertu  ne  sauraient  être  départis  en 
pareille  proportion  à aucun  homme,  sans  entraîner  après 
eux  le  désir  de  les  faire  valoir.  C'était  bien  plus  par  une  loi 
nécessaire  de  sa  position,  que  par  un  penchant  personnel, 
qu'il  était  appelé  à s'imposer  à son  époque  et  à conduire 
ses  semblables.  Mais  il  n'employait  point  d'artifices  pour 
arriver  à la  suprématie  qu'il  sentait  devoir 'lui  appartenir 
dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  fût  sa  position  nominale  dans 
la  hiérarchie  politique.  Déjà, quoique  venant  à peine  d’accom- 
plir sa  trentième  année,  ce  n'était  plus  ce  grand  seigneur, 
brillant  et  sans  soucis,  que  nous  avons  vu  debout,  le  jour  de 
l'abdication  impériale.  Sa  joue  se  creusait,  son  corps  s'amai- 
grissait, le  sommeil  le  fuyait.  Les  maux  dont  il  était  chaque 
jour  le  témoin  : l'absolutisme,  la  cruauté,  la  pourriture  gou- 
vernementale, avaient  sillonné  sa  face  de  rides  prématurées. 
« J'entendz  que  le  prince  d'Oranges  est  fort  morne,  » écrivait 
Morillon  à Granvelle,  < quod  etinm  legitur  in  fade  et  a multis 
notatur.  Aulcungs  des  siens  dient  qu’il  ne  peult  dormir  *.  > 
En  vérité,  le  Roi  eût  bien  dû  prendre  garde  qu’il  y avait  là  un 
homme  dangereux  et  qui  pensait  trop.  « Des  hommes  au  front 
lisse  et  qui  dorment  la  nuit*  > eussent  bien  mienx  valu  sans 
doute , dans  l’opinion  du  Roi  ; cependant , il  consentait 


> • Comme  par  un  coup  d'essay  pensa  d'abolir  le  conseil  privé pour  abolir 

la  puissance  du  Roy  et  le  rendre  semblable  à un  ducq  de  Venise,  • etc.  — Pontus 
Payen  MS. 

s Papiers  d'Étal,  VII.  43t. 

* « Sieck  headed  men,  and  sucb  asslept  o'  nights.  • Shakespeare. 
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à employer  pendant  quelque  temps  celui  qui  devait  être  un  jour 
son  plus  grand  et  son  invincible  antagoniste,  sans  cesser  cepen- 
dant de  le  surveiller  et  de  le  soupçonner.  Le  Prince  continuait 
à paraître  assidûment  au  Conseil  et  faisait  de  son  mieux,  en 
traitant  dans  sa  demeure  hospitalière  nobles  et  bourgeois, 
pour  se  maintenir  en  bons  rapports  avec  le  plus  grand  nombre 
de  ses  concitoyens.  11  n'avait  pas  tardé,  toutefois,  à être 
tout-à-fait  dégoûté  de  la  Cour.  D'Ëgmont  était  plus  indulgent 
pour  les  honteuses  pratiques  qui  y prévalaient,*  et  trouvait  un 
plaisir  presque  puéril  à dîner  à la  table  de  la  Duchesse,  vêtu, 
comme  la  plupart  des  jeunes  nobles,  d'un  pourpoint  court  de 
camelot  orné  des  fameux  boutons  à la  gerbe  de  blé. 

Le  Prince  éprouvait  plus  de  répugnance  à compromettre  sa 
dignité  personnelle,  en  supportant  les  procédés  honteux  et  la 
méprisable  suprématie  d'Armcnteros  ; aussi  fut-il  bientôt  évi- 
dent que  d'Ëgmont  était  à la  Cour  beaucoup  plus  en  faveur 
que  d'Orange.  En  même  temps,  le  Comte  cultivait  avec  non 
moins  de  soin  les  bonnes  grâces  des  Bruxellois  des  classes 
moyennes  et  inférieures,  tirant  au  « papegai  » avec  les  bour- 
geois , saluant  chacun  par  son  nom , et  assistant  aux  joyeux 
banquets  de  rilôtel-de-Ville  cl  des  corps  de  métiers.  Le 
Prince,  quoique  amené  de  temps  en  temps  à prendre  forcé- 
ment part  à ces  plaisirs  populaires , ne  trouvait  guère,  dans 
l’état  des  affaires,  sujet  de  se  réjouir.  Quand  ses  devoirs  offi- 
ciels le  conduisaient  au  palais,  il  était  parfois  obligé  d'y  taire 
antichambre  une  heure  entière,  pendant  que  le  secrétaire 
Armenteros  était  en  entretien  privé  avec  Marguerite  sur  les 
points  les  plus  importants  de  l’administration  ^ Voir  les 
matières  d'intérêt  public  les  plus  graves,  livrées  à de  pareilles 
mains,  ne  pouvait  manquer  d’aigrir  l'orgueil  du  Prince  et  de 
blesser  son  patriotisme.  Thomas  de  Armenteros  n’était  qu’un 
simple  secrétaire  privé, — un  commis.  Il  n’avait  aucun  droit  à 
la  connaissance  des  hautes  questions  réservées  aux  conseillers 


* Papiers  d’Élat,  VII.  î)93. 


en  titre  de  Sa  Majesté.  C’était  en  outre  un  infâme  concussion- 
naire. Il  était  en  train  d'édifier  rapidement  une  immense  for- 
tune par  le  trafic  éhonté  qu'il  faisait  de  bénéfices,  de  chairs 
et  d'emplois  tant  de  l'État  que  de  l’Église.  Dans  le  public  on 
transformait  son  nom  d’Armenteros  en  celui  d' Argenteras 
comme  convenant  mieux  à l'homme  qui  était  fait  pour  ainsi 
dire  des  deniers  publics.  Son  intimité  ccnfidentielle  avec  la 
Duchesse  lui  valait  aussi  le  surnom  de  «Barbier  de  Madame',  » 
par  allusion  au  fameux  ornement  de  la  lèvre  supérieure  de 
.Marguerite  et  à l'influence  bien  connue  qu’exerçaient  en  leur 
temps  le  barbier  du  Duc  de  Savoie  et  celui  de  Louis  XI.  Cet 
homme  offrait  en  vente  publique  les  dignités  et  les  emplois, 
même  de  la  plus  grande  responsabilité  La  Régente  non-seu- 
lement se  prêtait  à ces  procédés,  mais  encore,  pour  comble  de 
bassesse,  elle  prenait  sa  part  des  fruits  de  ce  honteux  com- 
merce. Elle  aussi  amassait  par  l’intermédiaire  de  son  secré- 
taire, une  grande  fortune  personnelle  *.  La  Duchesse  s'est 
mise  sur  le  pied  de  vendre  les  places  au  plus  offrant,  disait 
Morillon  : « Son  Alteze  y vat  bride  avallée  » Le  spectacle 
qu’offrait  la  salle  du  Conseil  était  souvent  intolérable,  non-seu- 
lement pour  les  cardinalistes,  que  l’on  y traitait  avec  une  inso- 
lence affectée,  mais  pour  quiconque  aimait  l’honneur  et  la 
justice,  ou  prenait  le  moindre  intérêt  à la  prospérité  de  l’État. 
Rien  n’avait  moins  de  majesté  que  le  maintien  de  la  Duchesse, 
qui,  sans  la  moindre  gène,  assise  auprès  d’Armenteros, 
l'entretenait  à part,  lui  parlant  à l’oreille,  éclatant  de  rire, 

■ Papiers  d’État.Vni.6S0,  IX.  339. 

> Ibid.,  VIII.  650. 

» Ibid.,  VII.  635-678.  Grocn  van  Prinstcrer,  Archives  et  Correspondance.  I. 
405.  406. 

* « Mcsmes  aucuns,  pour  la  rendre  odieuse  au  peuple  semoyent  un  bruit  qu  elle 
amassoit  un  grand  tbresor  de  deniers  du  Ruy,  oultre  une  infinité  d'or  et  d'argent 
qu'elle  tiroit  subtilement  des  offices,  bénéfices  et  remissions  qu  'elle  faisoit  vendre 
soubs  main  en  beaux  deniers  comptant  par  le  dit  Armeoteros.  > — Pontus 
Payen  MS. 

La  correspondance  du  temps  prouve  que  ces  bruits  n'étaient  pas  une  calomnie, 
mais  un  fait  incontestable. 

‘ Papiers  d'Ëlat,  VU.  633. 
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faisant  des  gorges  chaudes , et  se  disputant  avec  lui  pendant 
que  se  débattaient  les  affaires  d'État  les  plus  graves  et  les 
moins  destinées  à être  confiées  au  secrétaire  ^ 11  était  impos> 
sible  que  d'Orange  ne  fût  pas  offensé  à Textrème,  de  semblable 
conduite,  bien  que  personnellement  il  fût  traité  avec  un  peu 
plus  de  respect.  Quant  aux  anciens  adhérents  de  Granvelle, 
les  Bordey,  les  Bave,  les  Morillon,  le  favori  allait  jusqu'à 
leur  défendre  de  le  saluer  quand  iis  le  rencontraient  dans  les 
rues.  Berlaymont  était  traité  par  la  Ducbesse  de  la  façon  la 
plus  insultante.  « Qu’est-ce  qu’il  dicl,  qu’est-ce  qu’il  dict?  » 
demandait-elle  d’un  ton  froidement  dédaigneux,  quand  il  se 
hasardait  à exprimer  son  opinion  au  sein  du  conseil  d’État 
Viglius,  que  Berlaymont  accusait  de  faire  en  vain  tous  ses 
efforts  pour  se  rapatrier  avec  les  seigneurs,  Viglius  était 
tombé  dans  une  disgrâce  encore  plus  marquée  que  tous  les 
autres  cardinalistes.  Il  regrettait,  disait-il,  de  ne  pas  être  en 
Bourgogne,  buvant  le  bon  vin  de  Granvelle  *.  La  patience  avec 
laquelle  il  recevait  les  insultes  journalières  des  gens  du  gou- 
vernement, le  rendait  méprisable  aux  yeux  de  son  propre 
parti.  Ses  amis  le  dépeignaient  comme  craintif  à un  point 
incroyable,  timide  par  trop  de  richesse,  ayant  peur  de  son 
ombre L 11  devenait  plaintif  à l'excès,  exprimant  en  toute 
occasion  son  vif  désir  de  prendre  sa  retraite  et  de'  finir  ses 
jours  en  paix.  Son  fidèle  Hopper  le  soutenait  et  le  consolait, 
mais  Joachim  lui-même  était  impuissant  à adoucir  ses  peines, 
quand  il  venait  à penser  qu’après  toutes  les  peines  qu’il  avait 
prises  avec  ses  collègues,  « ils  n’auraient  battu  le  buisson  que 
» pour  les  autres  » et  étaient  privés  de  leur  part  dans  le 

> a L'autre  jour,  Van  der  Aa  roc  dict  avec  larmes  qu’il  ne  scavoit  plus  com> 
porter  les  termes  que  Ton  y tint  : parlant  à l’oreille,  riant,  picquant,  débatant,  et 
donnant  souvent  dos  lourdes  attaches,  et  quand  Hostüio  y est  aussi  présent  pour 
escoulter.  » — Papiers  d’État,  Vill.  57, 58. 

• Papiers  d’État,  IX.  238. 

» Groen  v.  Prinst.  Archives,  etc.,  I.  223. 

♦ Papiers  d’État.  VIII.  267, 3H. 

< < Qu'on  aurai  battu  le  buisson  pour  la  noblesse.  » — Papiers  d'État,  VIII. 

7,58. 
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butin.  Rien  ne  pouvait  être  plus  humiliant  que  le  traitement 
infligé  par  Marguerite  au  savant  Frison.  Tandis  que  les  autres 
conseillers  étaient  appelés  à la  séance  pour  trois  heures,  le 
Président  n'était  convoqué  que  pour  quatre  heures.  11  lui 
était  impossible  d'obtenir  audience  de  la  Duchesse,  sauf  en  la 
présence  de  l'inévitable  Armenteros.  On  ne  lui  permettait  pas 
d'ouvrir  la  bouche,  quand  par  hasard  il  avait  rassemblé  assez 
de  courage  pour  risquer  l'expression  de  ses  opinions.  Son 
autorité  était  devenue  lettre  morte.  Lui  arrivait-il  de  combat- 
tre la  convocation  des  États-Généraux  par  les  arguments 
mêmes  qu'à  son  instigation  la  Duchesse  avait  maintes  fois 
employés  dans  ce  but,  on  le  traitait  avec  la  même  indifférence. 
< Le  pauvre  président,  > écrivait  Granvelleau  premier  secré- 
taire du  Roi,  Gonzalü  Ferez,  « a peur,  à ce  que  j'apprends, 
de  dire  un  mot,  et  est  forcé  d écrire  exactement  tout  ce  qu'on 
lui  commande.  » En  même  temps  cependant,  le  pauvre 
Président  que  l'on  mortifiait  et  maltraitait  ainsi,  avait  parfois 
la  vanité  de  se  croire  un  formidable  et  audacieux  personnage. 
Ce  même  homme,  que  ses  amis  les  plus  intimes  déclaraient 
avoir  peur  de  son  ombre , se  dépeignait  à Grauvelle  comme 
allant  droit  devant  soi,  disant  franchement  son  avis  en  toute 
occasion,  et  se  faisant  craindre  des  gens,  s'il  ne  pouvait  s'en 
faire  aimer.  Mais  le  Cardinal  savait  à quoi  s'en  tenir  sur  ce 
hardi  tableau  de  l'imagination  du  docteur 
Viglius  désirait  ardemment  se  retirer,  mais  ne  voulait  à 
aucun  prix  paraître  frappé  de  disgrâce.  Il  comprenait  d'in- 
stinct, quoique  non  au  courant  de  la  situation  réelle  des 
choses,  que  son  grand  patron  avait  été  battu  et  banni.  Il 
n'avait  pas  le  moindre  désir  de  se  trouver  dans  la  même  posi- 
tion. Il  aspirait,  comme  il  le  disait  pieusement  lui-méme,  à 
se  retirer  du  monde,  « afin  d'avoir  quelque  peu  de  tems  pour 
compter  avec  N.  Seigneur  son  écot  avant  de  déloger  de  cette 
vie.  > Il  voulait  cependant  plaire  « au  maislre,  » en  même 


’ Papier»  iPÉlal,  VIII.  77-91. 190.  200,  572.  577  i09.  *10,  *25,  *26, 619. 
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temps  qu’au  Seigneur.  Il  désirait  obtenir  du  Roi  la  permission 
de  s’en  aller  en  paix.  Et  pour  employer  son  langage  fleuri,  il 
désirait  être  aspergé,  en  prenant  congé,  « de  Teau  bénite  de  la 
Cour.  » Eu  outre,  il  tenait  beaucoup  à ses  appointements,  s’il 
ne  tenait  guère  aux  sarcasmes  de  la  Duchesse.  D'Egmont  et 
d’autres  l’avaient  engagé  à résigner  la  charge  de  président 
entre  les  mains  de  Hopper,  afin,  vu  son  état  de  faiblesse,  de 
réserver  toutes  ses  forces  pour  le  Conseil  d’Élal.  Viglius  ne 
goûtait  nullement  ces  propositions.il  disait  qu'en  résignant  les 
sceaux, et  avec  eux  le  rang  et  le  salaire  auxquels  ils  donnaient 
droit,  il  deviendi*ait  un  « saint  déposé.  > Il  n’avait  pas  la 
moindre  inclination,  aussi  longtemps  qu’il  resterait  sur  le  ter- 
rain, d'abandonner  ces  profits  et  ces  honneurs  « et  de  se  lais- 
ser contenter  d’çstre  l’asne  du  Conseil  d’État  *.  » Cependant, 
avec  la  sagacité  d’un  vieux  navigateur,  il  avait  déjà  jeté  l’an- 
cre dans  la  rade  la  mieux  assurée  contre  les  tempêtes  qu’il 
prévoyait  devoir  sans  retard  balayer  le  pays.  Avant  la  fin  de 
l’année  dont  nous  traitons  en  ce  moment,  le  savant  docteur  en 
droit  s’était  fait  recevoir  docteur  en  théologie,  et  de  cette  façon 
s’était  déjà  fait  attribuer  la  riche  prébende  de  Saint-Bavon  à 
Gand  *.  C’était  pour  se  consoler,  en  cas  de  perte  de  ses  dignités 
séculières,  et  pour  se  dédommager  de  la  froideur' de  la 
Duchesse.  Il  n’hésitait  pas  à attribuer  la  répulsion  marquée 
que  Marguerite  manifestait  à son  endroit,  à la  crainte  ([u’elle 
avait  conçue  de  son  inflexible  intégrité  de  caractère.  A l’en 
croire,  la  véritable  raison  pour  laquelle  Armenteros  et  la 
Duchesse  ne  l’aimaient  pas,  c’était  « qu’il  n’était  point  de  leur 
advis  quant  aux  lutheries,  vendition  des  offices,  avanchement 
aux  abbayes,  et  aultres  plusieurs  choses,  par  lesquelles  l'on 
se  haste  de  faire  tost  sa  main,  et  laisser  après  soulcier  les  aul- 
tres. » En  une  autre  occasion,  il  déclarait  dans  une  lettre 
adressée  à Granvelle,  que  « tous  les  offices  se  donnaient  aux 
plus  offrants,  que  le  motif  du  ressentiment  de  la  Duchesse 

» Papiersd’État,  VIII.  tM. 

* Correspoudance  de  Philippe  II,  II.  318-320. 
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contre  le  Cardinal  et  contre  lui,  était  qu’ils  l'a\'aient  pendant 
si  longtemps  empêchée  de  tirer  de  la  vente  des  bénéfices, 
offices  et  autres  faveurs,  le  profit  quelle  en  tirait  mainte- 
nant’. » 

La  Duchesse,  de  son  côté,  présentait  les  procédés  et  la  poli- 
tique tant  passés  que  présents  des  cardinalistes , comme 
factieux,  corrompus  et  égoïstes  au  plus  haut  point.  Elle 
assurait  à son  frère  que  la  condition  désastreuse  à laquelle  les 
affaires  ne  se  trouvaient  que  trop  évidemment  réduites,  prove- 
nait entièrement  des  simonies,  des  rapines  et  des  friponneries 
de  Granvelle,  de  Viglius  et  de  toute  leur  séquelle.  Elle 
affirmait  que  depuis  le  départ  du  Cardinal , ils  faisaient  de 
leur  mieux  pour  prouver,  par  leur  inertie  et  leur  résistance, 
qu'ils  étaient  déterminés  à entraver  tout  progrès,  tant  qu'il 
serait  absent.  Et  pour  employer  les  termes  énergiques  dans 
lesquels  elle  parlait  à Philippe  : « Viglius  lui  faisait  souffrir  les 
peines  de  l'enfer  ’.  » Elle  le  dépeignait  comme  mettant  une 
opposition  constante  à tous  les  actes  du  pouvoir,  et  elle  allait 
jusqu'à  lancer  de  soupçonneuses  insinuations,  non-seulement 
contre  sa  probité,  mais  même  contre  son  orthodoxie.  Philippe 
prêtait  une  oreille  avide  à ces  scandaleux  rapports  sur  l'ex- 
premier ministre  et  ses  amis.  C'est  une  leçon  d'histoire  bien 
instructive,  que  de  percer  de  ses  regards  le  nuage  de  dissi- 
mulation dans  lequel  les  acteurs  de  cette  remarquable  époque 
vivaient  enveloppés,  et  de  les  surprendre  occupés  à se  porter 
dans  l'ombre  de  furieux  coups  d'épée,  en  dépit  d'amitiés 
antérieures  et  même  de  protestations  actuelles.  Il  est  édifiant 
de  voir  le  Cardinal,  mettant  en  œuvre  tout  son  génie  et  toutes 
ses  feintes , correspondre  en  termes  familiers  avec  Armenteros 
qui  ne  manquait  aucune  occasion  de  le  diffamer;  de  voir  Phi- 
lippe tendant  une  oreille  surprise,  mais  empressée,  aux  déla- 
tions de  Marguerite  contre  le  Cardinal,  qu’au  mémo  instant  il 


« Gro*ü  V.  PriDsl..  Archives,  clc..  I.  265,  405,  406. 
• Correspondance  de  Philippe  II,  1.  314. 


assurait  de  sa  confiance  inaltérable  ' ; de  voir  enfin  Viglius, 
l'auteur  de  l'édit  de  1550  et  l'adversaire  constant  de  tout  adou- 
cissement à ses  horreurs,  tomber  en  parfaite  quiétude  et  sans 
s'en  douter  le  moins  du  monde,  dans  les  filets  de  l'inquisiteur 
Titelntan.  Sur  les  sollicitations  de  Philippe,  qui  demandait 
avidement  que  ces  révélations  fussent  complétées,  Marguerite 
informa  son  frère  de  faits  nouveaux  que  lui  avaient  confiés, 
mais  sous  le  serment  d'un  secret  absolu,  Titelman  et  son 
collègue  Del  Canto.  Ils  lui  avaient  affirmé,  disait-elle,  que 
l'orthodoxie  de  Viglius  était  l'objet  des  doutes  les  plus 
graves.  11  avait  vécu  avec  des  hérétiques  pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie,  et  il  avait  mis  en  place  beaucoup  de  per- 
sonnes suspectes.  Quant  à son  népotisme,  à,  ses  simonies,  à 
ses  fraudes,  il  n'y  avait  pas  à en  douter.  11  avait  richement 
pourvu  de  bénéfices  tous  ses  parents  et  ses  amis  en  Frise.  Il 
ne  s'étaiPfait  prêtre  et  homme  d'Église  dans  sa  vieillesse,  que 
pour  mettre  la  main  sur  la  prévôté  de  Sainl-llavon,  malgré 
ses  infirmités  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  chanter  messe, 
ni  même  de  rester  debout  à l'autel.  En  outre,  les  inquisiteurs 
l'avaient  accusé  d'avoir  volé  à cette  institution  et  envoyé  en 
Frise,  des  anneaux,  des  joyaux,  de  l'argenterie,  du  linge,  des 
literies,  des  tapisseries  et  d'autres  meubles  encore  ; de  s’ètre 
approprié  cent  mille  florins  d'argent  comptant  qu'avait  laissés 
le  dernier  abbé,  ce  qui  constituait  un  scandaleux  abus  de 
confiance.  La  Duchesse  ne  tarda  pas  à faire  suivre  ce  récit 
d'un  inventaire  des  biens  ainsi  détournés,  au  nombre  desquels 
figurait  l'ameublement  de  neuf  maisons,  et  pria  Philippe 
d'ordonner  à Viglius  d'en  faire  la  restitution  immédiate  ^ 
S'il  est  vrai,  comme  le  dit  le  proverbe,  que.^«  querelle  de  fri- 
pons est  bonheur  pour  les  bons,  » il  n'est  pas  moins  certain 
que  quand  d'illustres  personnages  se  livrent  des  attaques  réci- 
proques» les  historiens  trouvent  ouvertes  les  portes  de  la 
vérité.  Ne  venons-nous  pas  de  voir  l'édifiant  tableau  de  la 

* Papiers  d’État,  VII.  «95;  VIII.  91-94.  Corresp.  de  Philippe  II,  I.  509-517. 

» Papiers  d'Élat,  I.  514-320,  3«0,  3«1.' 
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corruption  de  la  régence  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  peint 
par  le  président  du  conseil  d'État,  et  celui  des  malversations 
du  Président  peint  par  la  Régente. 

11  se  produisit  au  mois  d'octobre  de  cette  année,  à Anvers, 
un  tumulte  digne  d'attention.  Un  moine  carmélite,  Christophe 
Smedt,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Fabricius,  avait  fui 
de  son  couvent  à Bruges,  avait  adopté  les  principes  de  la  Réfor- 
mation et  en  conséquence  pris  femme.  Il  avait  résidé  pendant 
quelque  temps  en  Angleterre  ; mais  sur  l'invitation  de  ses  amis, 
il  était  revenu  pour  entreprendre  la  tâche  dangereuse  de  prê- 
cher l’Évangile  dans  la  métropole  commerciale  des  Pays-Bas. 
Il  ne  tarda  pas  à être  dénoncé  aux  autorités  par  une  certaine 
bonnetière,  dont  le  surnom  populaire  était  « Lange  Griet  » (la 
grande  Marguerite)  et  qui,  dans  le  but  de  gagner  le  salaire 
promis  aux  délateurs,  avait  feint  d’étre  convertie  aux  nouvelles 
doctrines.  Le  prédicaiit  fut  aussitôt  saisi  et  mis  à la  torture.  Il 
refusa  courageusement  de  trahir  aucun  des  membres  de  sa 
congrégation  et,  avec  le  même  courage,  avoua  et  soutint  sa  /oi 
religieuse.  11  fut  condamné  aux  flammes  et,  pendant  tout  le 
temps  qui  précéda  son  exécution,  il  ne  cessa  de  soutenir  ses 
amis  par  des  lettres  d'encouragement  et  de  consolation  reli- 
gieuse, écrites  du  fond  de  son  cachot.  Il  fit  parvenir  à la 
femme  qui  l'avait  trahi,  un  message  dans  lequel  il  lui  accordait 
un  entier  pardon  et  l'exhortait  seulement  au  repentir.  Son 
calme,  sa  modération  et  sa  douceur  excitaient  l’admiration 
universelle.  Aussi,  quand  cet  humble  imitateur  du  Christ  fut, 
à travers  les  rues  d’Anvers,  conduit  au  bûcher,  l'émotion 
populaire  était-elle  évidente.  Une  multitude  à l'aspect  mena- 
çant se  pressait  autour  des  exécuteurs;  mais  lui,  la  conjura 
avec  instance  de  ne  pas  s'exposer  elle-même  aux  plus  grands 
périls,  en  se  soulevant  en  sa  faveur.  Il  exhorta  cependant  tous 
ceux  qui  l'écoutaient,  à rester  fidèles  à la  gi*ande  vérité  pour 
laquelle  il  allait  sacrifier  sa  vie.  La  foule,  tout  en  suivant  le 
. cortège  des  bourreaux,  des  hallebardiers  et  des  magistrats, 
chaulait  en  chœur  le  psaume  CXXXI.  Quand  la  victime  fut 
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arrivée  sur  la  place  du  marché,  elle  s'agenouilla  sur  le  sol  pour 
taire  sa  dernière  prière.  Mais  l'exécuteur  la  forçant  avec 
rudesse  à se  relever,  l'enchaîna  immédiatement  au  poteau 
et  lui  passa  autour  du  cou  une  lanière  de  cuir.  A ce  moment, 
l'indignation  du  peuple  ne  put  être  plus  longtemps  contenue; 
une  pluie  de  pierres  vint  tomber  sur  les  magistrats  et  les  soU 
dais  qui,  après  une  faible  résistance,  prirent  la  fuite  à toutes 
jambes.  Les  plus  avancés  des  insurgés  se  précipitèrent  dans 
l'enceinte  pour  sauver  le  prisonnier.  Il  était  trop  tard.  L'exé- 
cuteur, au  moment  de  prendre  la  fuite,  avait  broyé  la  tète  de  la 
victime  d'un  coup  de  marteau  de  forge  et  transpercé  le  corps 
d'un  coup  de  poignard.  Quelques-uns  des  assistants  soutin- 
rent plus  tard  que  les  lèvres  et  les  doigts  remuaient  encore 
comme  dans  un  reste  de  prière  et  que  ces  faibleâ  mouvements 
avaient  duré  jusqu'à  ce  que  les  flammes  s'élevant,  le  cadavre  se 
lût  abîmé  dans  la  masse  ardente.  Pendant  toute  la  journée,  au 
milieu  des  cendres  fumantes  qu'avait  laissées  le  bûcher 
consommé,  le  cadavre  carbonisé  et  à demi  rongé  de  la  victime 
resta  gisant  au  milieu  de  la  place,  spectacle  horrible  aux  yeux 
de  tous,  amis  ou  ennemis.  On  finit  par  le  lier  à une  pierre  et 
par  le  jeter  dans  l'Escaut.  Tel  fut  le  sort  que  Christophe  Fabri- 
cius  subit  pour  avoir  prêché  à Anvers  le  christianisme.  Pendant 
la  nuit,  un  placard  anonyme,  écrit  avec  du  sang,  fut  apposé  sur 
les  murs  de  l'hôtel  de  ville;  il  annonçait  qu'il  y avait  dans  la 
cité  des  hommes  qui  tireraient  une  vengeance  signalée  de  ce 
meurtre.  Toutefois  rien  ne  fut  fait  qui  tendit  à l'exécution  de 
cette  menace.  Le *Roi,  quand  il  reçut  avis  de  cette  aflaire,entra 
dans  un  transport  d'indignation  furieuse  et  écrivit  à sa  sœur 
des  lettres  frénétiques  ; il  lui  ordonnait  de  frapper  à l'instant 
tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  pris  part  à celte  infâme  émeute. 
Mais  comme  une  des  personnes  compromises  avait  déjà  été 
arrêtée  et  pendue  sur  le  champ,  et  comme  les  autres  avaient 
pris  la  fuite,  l'aflaire  n'alla  pas  plus  loin  ^ 

* Strada,  IV.  143, 144.  Hist.  des  Martyrs  apud  Brandt,  I.  262-264.  — Comparez 
Papiers  d’Elal,  VIII.  440-44.1. 
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Les  scènes  de  violence,  les  persécutions  frénétiques  gran- 
dissaient rapidement  vers  un  degré  d'horreur  qui  devait  les 
rendre  intolérables  aux  catholiques  comme  aux  calvinistes. Les 
prisons  regoi^eaient  de  victimes,  les  rues  étaient  encombrées 
de  malheureux  conduits  au  supplice.  Le  spectacle  de  tant  de 
barbaries  exercées,  non  sur  des  criminels  mais  le  plus  sou- 
vent sur  des  personnes  remarquables  par  la  décence  de  leur 
conduite  et  leur  vie  irréprochable,  finit  par  exaspérer  la  popu- 
lation de  plusieurs  cités  importantes,  notamment  dans  les 
Flandres.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  les  bourgmestres,  écbevins 
et  conseil  de  la  ville  de  Bruges,  tous  catholiques,  remontrer 
humblement  à la  Duchesse  Régente,  que  maître  Pierre  Tilel- 
man,  inquisiteur  de  la  Foi  chrétienne,  contre  toutes  les  formes 
de  droit,  exerçait  journellement  inquisition  parmi  les  habi- 
tants, non-seulement  contre  ceux  suspectés  ou  accusés  d'héré- 
sie , mais  contre  tous , quelque  purs  qu'ils  fussent  ; que  tous 
les  jours  il  citait  devant  lui  les  premières  personnes  venues, 
hommes  ou  femmes,  et  les  forçait  par  violence  à faire  tels 
aveux  qu'il  jugeait  convenir;  qu'il  allait  arracher  les  gens  de 
leur  propre  maison,  et  même  de  l'asile  sacré  des  églises,  le 
plus  souvent  pour  se  venger  de  paroles  injurieuses  pour  lui  per- 
sonnellement, mais  toujours  sous  prétexte  d'hérésie,  et  sans 
formes  ni  mandats  de  justice.  C'est  pourquoi  ils  demandaient 
qn’on  le  forçât  à procéder  en  tous  cas  à une  instruction  prépa- 
ratoire conjointement  avec  les  échevins  de  la  ville,  à laisser  les 
V témoins  faire  leurs  dépositions  sans  les  intimider  par  des 
menaces,  et  à conduire  toutes  les  poursuites  ultérieures  confor- 
mément aux  formes  de  loi,  qu'il  violait  toutes  en  général,  en 
déclarant  du  reste  ouvertement  < qu'il  eu  useroit  comme  il 
entendroil  '.  > 

Les  quatre  Étals  de  Flandre  avaient  de  leur  côté  représenté 
les  mêmes  faits  au  Roi  dans  une  adresse  solennelle, et  terminé 
leur  brève  mais  vigoureuse  description  des  énormités  de  Titel- 

' Rraoiit.  I.  Î78,S79.  Papiers  d'Élal.  Vltl.  454-458  Correspond,  de  Philippe  II. 
I.5Î9-33I. 
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raan,  en  faisant  appel  à Philippe  pour  la  suppression  de  ces 
pratiques  horribles,  si  manifestement  violatrices  des  anciennes 
chartes  qu'il  avait  juré  de  maintenir  ^ Mais  semblable  appel 
adressé  à Philippe  était  de  nature  à attirer  sur  la  tête  de  l'in- 
quisiteur, bien  plutôt  les  bénédictions  royales  que  le  blâme 
sollicité.  Les  pétitions  et  les  remontrances  furent  lues  au 
Conseil  Privé,  et,  à ce  que  dit  le  Président»  y furent  trouvées  de 
fort  mauvais  goust  *.  » Dans  le  débat  qu’elles  soulevèrent, 
Viglius  et  ses  amis  rappelèrent  à la  Duchesse  en  termes 
sévères,  la  ferme  volonté  qu’avait  si  souvent  exprimée  le  Roi. 
D’autre  part  on  représenta  vivement  les  conséquences  dange> 
reuses  que  pouvait  entrainer  le  désespoir  auquel  serait  poussé 
le  peuple.  En  définitive  ce  mouvement  produisit  peu  de 
chose.  La  Duchesse  annonça  quelle  ne  pouvait  rien  décider 
au  sujet  de  ces  requêtes  avant  plus  ample  information , mais 
qu'elle  avait  engagé  Titelman  « de  se  conduire  en  l’exercice 
de  son  office  avec  toute  discrétion,  modestie  et  respect  » 
Cette  discrétion  et  cette  modestie  continuèrent  toutefois  à 
rester  invisibles;  l’inquisiteur  ne  modifia  en  rien  sa  manière 
d’agir,  et  il  continua  librement  son  infâme  carrière  jusqu’à 
sa  mort,  laquelle  se  fit  attendre  encore  plusieurs  années. 
A dire  vrai,  Marguerite  elle-même  avait  une  frayeur  mor- 
telle de  eet  horrible  personnage.  Il  assiégeait  l’entrée  de  son 
appartement,  presque  chaque  jour  avant  même  qu’elle  ne  fût 
levée,  réclamant  avec  instances  des  audiences  qu’elle  n’osait  lui 
refuser.  » Que  je  meure,  >»  disait  Morillon,  « si  elle  n’a  pas 
t de  Titelman  une  peur  incroyable  *.  » Dans  de  telles  cir- 
constances, soutenue  par  le  Roi  en  Espagne,  par  ta  Duchesse 
à Bruxelles,  par  le  conseil  privé  et  par  un  des  principaux 
membres  de  ce  que  l’on  avait  pris  un  moment  pour  le  parti 


^ Braodt.  ubi  sup. 

» Papiers  d’État,  VIII.  434. 

» Papiers  d’État,  VIII,  4.Î9. 

* « Dispeream,  » écrit  Morillon  à Granvclle,  « si  ipsa  non  limeal  Titclmanum  et 
del  Campo  qui  indics  eliuin  üla  invita,  ante  fores  cubiculi  ejus  versantur,'»  etc. 
— Papiers  d'État,  VIII.  423, 43(>. 
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de  la  liberté,  il  ne  fut  pas  difficile  à l’Inquisition  de  rester 
maîtresse  du  terrain , en  dépit  des  protestations  solennelles 
des  États  et  des  sourdes  malédictions  du  peuple. 

Philippe , bien  loin  d'avoir  la  moindre  disposition  à céder 
sur  le  point  de  la  grande  persécution  religieuse,  était  plus 
ferme  que  jamais  dans  son  dessein  de  la  poursuivre.  Il  avait 
déjà,  dès  le  mois  d'août  de  cette  année,  expédié  l'ordre  à la 
Duchesse  de  faire  publier  et  exécuter  les  décrets  du  Concile  de 
Trente  dans  tous  les  Pays-Bas  La  mémorable  dispute  sur  la 
préséance,  qui  s'était  élevée  entre  l'envoyé  d'Espagne  et  celui 
de  France  avait  fait  naître  quelque  espoir  d'une  autre  décision. 
Mais  ceux  qui  s'étaient  ainsi  imaginés  que,  par  suite  de  cette 
querelle  d'étiquette,  Philippe  se  relâcherait  de  son  attachement 
à l’Église,  étaient  destinés  à une  amère  déception.  11  fit  savoir 
à sa  sœur,  que  dans  la  grande  cause  universelle  du  Christia- 
nisme, il  ne  se  laisserait  pas  dominer  par  des  ressentiments 
personnels  Et  comment  eût-on  pu  espérer  une  autre  déci- 
sion? Son  envoyé  à Rome  et  ses  représentants  au  Concile, 
avaient  prohibé  absolument  tout  doute  sur  la  sainteté  des 
décrets  de  celui-ci.  < Douter  de  l'infaillibilité  du  Concile, 
comme  certains  ont  osé  le  faire,  » disait  François  de  Vargas, 
« et  le  croire  capable  d'erreur,  c'est  de  toutes  les  hérésies,  la 
plus  diabolique.  Rien  n'est  plus  que  ce  sentiment,  propre  à 
porter  le  trouble  et  le  scandale  dans  le  monde.  » Aussi  l’ar- 
chevêque de  Grenade,  disait-il  avec  raison  à l’évèque  de  Tor- 
tosa,  « que  s'il  venait  à exprimer  une  opinion  semblable  en 
Espagne,  on  ]e  brûlerait  vif’.  » Ces  idées  excessives  étaient 
partagées  par  le  Roi.  Et  c'est  pour  cela,  qu'au  moment  où 
l'Europe  entière  se  dressait  en  quelque  sorte  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  mieux  voir  comment  Philippe  se  vengerait  de  l'af- 
front fait  à son  ambassadenr,  Philippe  désappointa  l'Europe 
entière. 


' Strada,  IV.  U7.  Hoppor.  Rcc.  etMem.,  51,  sqq. 
> Strada,  ubi  sup. 

» Papiers  d'iilat,  VI.  518. 
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Au  mois  (l'aoùl  1564,  il  écrivit  à la  Duchesse  Régenle  que 
les  décrets  devaient  être  publiés  et  mis  en  vigueur  sans  aucun 
délai.  Ils  avaient  trait  à trois  sujets  : les  doctrines  que  l'Église 
avait  à inculquer,  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques  et 
l’éducation  du  peuple.  £u  même  temps  étaient  établies  des 
règles  de  police  générale , qui  avaient  pour  résultat  d'exclure 
les  hérétiques  de  toute  participation  aux  avantages  ordinaires 
de  la  vie  sociale,  et  en  fait,  de  les  excommunier  absolument. 
Les  auberges  ne  pourraient  désormais  recevoir  aucun  hôte,  les 
écoles  aucun  enflant,  les  aumôneries  aucun  pauvre,  les  cime- 
tières aucun  cadavre,  à moins  que  hôtes,  enfants,  pauvres  et 
cadavres  ne  fussent  munis  des  preiwes  de  l'orthodoxie  la  plus 
incontestable.  Des  sages-femmes  d’un  romanisme  à l'abri  de 
tout  soupçon  pourraient  seules  exercer  leurs  fonctions,  elles 
seraient  obligées  de  faire  déclaration  dans  les  vingt-quatre 
heures,  de  toutes  les  naissances;  les  clercs  de  paroisse 
devraient  avec  la  même  ponctualité  faire  connaître  aux  auto- 
rités chacun  de  ces  accroissements,  afîn  que  le  baptême  catho- 
lique fut  administré  dans  le  plus  bref  délai.  Naissances,  morts 
et  mariages  ne  pourraient  désormais  se  produire  d'une  façon 
légale  qu'à  l’ombre  de  l'Église.  Nul  être  humain  ne  pourrait  se 
regarder  comme  né  ou  défunt  s'il  n'était  pourvu  d'un  certifleat 
du  prêtre.  L'hérétique  était  mis,  pour  autant  que  le  dogme 
ecclésiastique  pùl  l’y  mettre,  au  ban  de  l'humanité  et  exclu  de 
la  terre  consacrée  et  du  salut  éternel. 

Les  décrets  contenaient  plusieurs  dispositions  qui,  non-seu- 
lement étaient  contraires  aux  privilèges  des  Provinces,  mais 
encore  aux  prérogatives  du  souverain.  Pour  ce  double  motif, 
plusieurs  des  seigneurs  du  ü)nseil  trouvaient  qu'il  convenait 
au  moins  de  faire  des  réserves  en  les  promulguant.  C’était 
aussi  l'opinion  de  la  Duchesse,  mais  le  Roi,  par  ses  lettres  des 
mois  d'octobre  et  novembre  1564,  interdit  expressément  toute 
altération  du  texte  des  ordonnances,  et  fournit  une  copie  de  la 
forme  en  laquelle  les  canons  avaient  été  publiés  en  Ëspape, 
en  exprimant  eu  même  temps  son  désir  de  voir  employer  le 
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même  mode  dans  les  Pays-Bas  ^ Marguerite  se  trouva  gran- 
dement embarrassée.  Il  était  évident  que  la  publication  ne 
pouvait  plus  être  dilTcrée.  Philippe  avait  formulé  ses  ordres, 
mais  de  graves  sénateurs  et  de  savants  docteurs  de  TUniver- 
sité  appuyaient  fortement  sur  la  nécessité  de  certaines  excep- 
tions. Le  parti  extrême,  ayant  Viglius  pour  chef,  était  favo- 
rable à l'exécution  des  décisions  royales.  Il  ne  put  cependant 
l’emporter  et  la  Duchesse  fut  poussée  à tenter  d'obtenir  de  sou 
frère  l'autorisation  de  faire  quelques  modifications.  Le  Prési- 
dent était  de  l'opinion,  que  les  décrets,  même  avec  les  restric- 
tions proposées,  « ne  donneraient  contentement  au  peuple, 
qui  d’ailleurs  ne  se  debvok  mesler  de  ceste  théologie  *.  » L’ex- 
cellent Viglius  oubliait  que  la  théologie  s'était  déjà  beaucoup 
trop  mêlée  du  peuple  pour  qu’il  fût  encore  possible  de  détour- 
ner complètement  d'elle  les  regards  de  celui-ci.  Des  hommes 
et  des  femmes , qui  pouvaient  à tout  instant  se  voir  appeler  à 
la  roue,  au  bûcher  ou  à l'échafaud,  en  conséquence  des  nou- 
veaux règlements  de  l'Eglise,  et  dont  la  naissance,  le  mariage, 
le  décès  et  la  destinée  dans  l’autre  monde  étaient  engagés  dans 
la  question,  avaient  bien  le  droit  de  s’occuper  quelque  peu  de 
celle-ci  sans  pour  cela  devoir  être  taxé  de  grande  indiscrétion. 

Dans  l'alternative  où  la  Duchesse  en  était  réduite,  elle 
eut  encore  une  fois  recours  à l’envoi  d’nne  mission  spéciale 
en  Espagne.  .4  la  fin  de  l'année  (1.^64)  il  fut  décidé  que 
d'Egmont  serait  l’envoyé.  Montigny  s’excusa  à raison  d’alfaires 
pressantes;  le  marquis  de  Berghes  « à cause  de  son  indisposi- 
tion et  corpulence  > D’Egmont  avait  accepté  le  mandat  et 
était  près  de  partir,  quand  s'éleva  dans  le  sein  du  conseil  un 
débat  des  plus  orageux.  Viglius  avait  reçu  l’ordre  de  préparer 
les  instructions  du  Comte.  Lorsqu'il  en  eut  tracé  le  projet,  il 
le  présenta  en  séance  ^ La  pièce  était  conçue  en  termes 


' Stradi,  IV.  US. 

? Groen  v.  l’rinsl.,  Arehivps,  etc.,  1. 3Ï1. 
5 Papiers  d Et.it,  Vlll.  SIS. 

* Vit.  Viglii,  41. 
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vagues  et  pouvait  à volonté  avoir  grande  signiGcation  ou  n'en 
avoir  aucune.  Personne  n'avait  encore  trouvé  à y redire, 
quand  vint  le  tour  du  prince  d'Orange  d'exprimer  son  opi- 
nion. Alors  s'ouvrirent  les  lèvres  du  Taciturne,  pour  livrer 
passage  à un  long  et  véhément  discours  ; un  de  ces  discours 
comme  il  en  prononçait  rarement,  mais  comme  lui  seul  peut- 
être  pouvait  en  prononcer.  Il  n’y  eut  ni  rélicences,  ni  déguise- 
ment, ni  timidité  dans  son  langage.  Il  se  plaça  fermement  sur 
le  terrain  de  la  nécessité  d'une  explication  franche.  L'envoi 
d'un  ambassadeur  du  rang  et  de  l'illuslralion  du  comte 
d'Ëgmont  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  de  faire  connaili-e 
au  Iloi  toute  la  vérité.  Il  fallait  que  Philippe  l'apprit  enfin.  Il 
fallait  l'avertir  d'une  façon  nette,  que  toute  cette  mise  en  scène 
de  placards  et  d’échafauds,  de  bourreaux  anciens  et  d'évéques 
nouveaux,  de  décrets,  d’inquisiteurs  et  de  délateurs,  devait 
une  fois  pour  toutes  être  renversée.  Ils  avaient  fait  leur  temps. 
I.«s  Pays-Bas  étaient  des  provinces  libres,  iis  étaient  entourés 
de  pays  libres;  iis  étaient  déterminés  à revendiquer  leurs 
antiques  privilèges.  Sa  Majesté  devait  en  outre  entendre  une 
description  exacte  de  l'effroyable  corruption  qui  rendait  odieux 
le  système  judiciaire  et  administratif  dans  toutes  ses  parties. 
La  vénalité  qui  notoirement  régnait  partout,  dans  les  tribu- 
naux, dans  le  conseil,  dans  tous  les  oflices  publics  où  l'inté- 
grité est  le  plus  nécessaire,  fut  dénoncée  eu  termes  sanglants 
par  le  Prince.  Il  arracha  les  masques  et  accusa  ouvertement 
de  corruption  et  d'infamie  le  chancelier  de  Brabant,  Engelbert 
Maes.  Il  insista  pour  que  le  Roi  fût  informé  de  la  nécessité 
d'abolir  les  deux  conseils  inférieurs  et  de  renforcer  le  conseil 
d’Ëtat,  en  y introduisant  dix  à douze  membres  nouveaux,  à 
choisir  entre  les  plus  patriotes,  les  plus  purs  et  les  plus  capa- 
bles. Surtout,  il  fallait  franchement  déclarer  à Sa  Majesté 
que  les  canons  de  Trente,  répudiés  par  tout  le  monde,  même 
par  les  princes  catholiques  d'Allemagne,  ne  pouvaient  abso- 
lument pas  être  mis  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas  et  qu'il 
serait  fatal  de  l'essayer.  Il  Gnil  en  déclarant  qu'il  était  bon 
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catholique  et  voulait  demeurer  dans  la  Foi,  mais  qu'il  ne 
pouvait  voir  sans  déplaisir  les  princes  aspirer  à gouverner 
les  âmes  de  leurs  sujets  et  à leur  enlever  leur  liberté  eu 
matière  de  conscience  et  de  religion 

Certes  c'élait  là  parlersans  détours  ni  précautions  oratoires, 
et  dans  le  développement  des  points  principaux  que  nous 
venons  d'indiquer  brièvement,  Guillaume  d'Orange  déchaîna 
le  torrent  de  son  éloquence,  emportant  après  elle  sur  ses  flots 
rapides  la  conviction.  Il  parla  ainsi  Jusqu’à  sept  heures  du 
soir;  alors  la  Duchesse  leva  la  séance.  Le  conseil  se  sépara 
et  la  Régente  alla  souper.  Mais  l'elTet  produit  par  ce  discours 
sur  la  plupart  des  membres  n'était  que  trop  évident;  Viglius 
était  consterné , perplexe , désespéré.  Il  voyait  clairement 
qu'à  l'exception  peut-être  de  Beriayinont,  tous  ceux  qui 
avaient  prêté  ou  prêteraient  dorénavant  l'oreille  aux  puissants 
arguments  d'Orange  seraient  inévitablement  séduits  ou  mis  en 
désarroi.  Entré  au  lit,  le  Président  y chercha  vainement  le 
sommeil,  il  se  tournait  et  se  retournait,  repassant  point  par 
point  dans  son  esprit  le  discours  du  Prince  et  s'elTorçant  de 
répondre  à tous.  Il  sentait  combien  il  était  important  d'alTai- 
blir  l'impression  que  d'Orange  avait  produite.  De  plus,  le 
savant  docteur  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  souvent  remar- 
qué, une  haute  idée  de  sa  dialectique.  Aussi  fallait-il  de  toute 
nécessité,  que  le  lendemain,  dans  sa  réplique,  l'éclat  de  son 
éloquence  mit  dans  l'ombre  celle  de  son  antagoniste.  Le  Pré- 
sident passa  ainsi  une  nuit  mauvaise  et  agitée,  à prononcer  et 
à entendre  en  imagination  toutes  sortes  de  harangues.  Dès 
l'aube  il  se  leva  et  commença  à s'habiller.  Mais  les  émotions 
de  la  soirée  de  la  veille  et  l'insomnie  qui  en  avait  été  la  suite 
avaient  frappé  d'un  choc  trop  rude  sou  organisation  débile  et 
déjà  quelque  peu  atteinte  par  l'àge.  Avant  qu'il  eût  pu  achever 
sa  toilette,  une  attaque  d'apoplexie  le  renversa  inanimé  sur  le 
sol.  Les  domestiques,  en  entrant  dans  son  appartement,  le 
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trouvèrent  déjà  roide  et  portant  tous  les  signes  de  la  mort 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  recouvra  en  partie  ses  facultés 
physiques,  mais  sou  intelligence  demeura  bien  longtemps 
chancelante,  et  peut-être  même  ne  revint-elle  jamais  à sa 
vigueur  première. 

Cet  événement  rendit  indispensable  le  remplacement  de 
Viglius  dans  le  conseil.  Il  avait  souvent  exprimé  des  velléités 
de  retraite,  mais  n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à les  exécuter. 
Ses  fonctions  furent  momentanément  confiées  à l'un  de  ses 
amis  et  compatriotes,  Joachim  Hopper,  comme  lui,  docte  Fri- 
son de  race  antique  et  d'érudition  grande,  très-versé  dans  la 
philosophie  et  la  jurisprudence,  alors  professeur  à Louvain  et 
membre  du  conseil  de  Malines.  Il  était  en  outre,  l'auteur  du 
projet  et  le  fondateur  de  l’Université  de  Douay;  institution 
que,  suivant  le  désir  de  Philippe,  il  avait  réussi  à organiser 
complètement  en  15S6,  afin  d’offrir  à la  jeunesse  wallonne 
une  université  de  langue  française,  en  place  de  ce  Paris  séduc- 
teur et  dangereux.  Pour  le  surplus,  Hopper  était  tout  simple- 
ment un  homme  de  routine.  Il  avait  souvent  été  employé  par 
Philippe  pour  des  affaires  secrètes,  sans  toutefois  jamais  être 
admis  à en  pénétrer  la  véritable  portée.  Son  esprit  était  des 
plus  confus,  et  son  style  eplorlillé  et  pesant  au  possible.  < Ce. 
pauvre  maître  Hopper,  > di.sait  Granvelle,  ■ n'écrivait  pas 
dans  le  meilleur  français  du  monde,  que  le  Seigneur  lui  fasse 
miséricorde.  Il  était  très-savant  dans  les  lettres,  mais  ne  s'en- 
tendait guère  aux  grandes  affaires.  ■ Ses  manières  étaient 
aussi  serviles  que  son  esprit  était  étroit.  Jamais  il  ne  contre- 
disait la  Duchesse,  de  sorte  que  ses  collègues  avaient  coutume 
de  l'appeler  « Conseiller  oui  Madame,  » et  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  être  l’ami  de  tout  le  monde  *. 

On  se  rendit  en  partie  aux  arguments  d'Orange,  et  le  projet 
d'instruction  proposé  par  Viglius  pour  d'Egmont,  reçut  en 


> Vil.  Viglii.iS. 

* Vil.  Viglii,  ii.  LpvciisL.  Notlcrl.  Han.  en  Vrouvi'U,  IV.  105-111.  Croenvan 
Prinst.,  Archives,  V.  373.  Üuin  l'Evesque,  I.  91. 
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conséquence  des  modifications  sérieuses.  Dans  le  texte  préparé 
par  le  nouveau  Président,  au  moins  insinuait-on  à Sa  Majesté 
qu’il  serait  convenable  de  mitiger  les  édits  et  de  montrer  quel- 
que pitié  pour  les  souffrances  de  son  peuple  Mais  le  docu- 
ment fut  en  somme  bien  loin  de  satisfaire  le  Prince,  qui  de 
plus,  n’avait  peut-être  pas  grande  confiance  dans  le  caractère 
de  l’envoyé. 

D’Egmont  se  mit  en  route  dès  le  commencement  de  jan- 
vier (15G5).  Il  voyageait  en  grand  appareil.  Plusieurs  nobles 
de  ses  amis  l’escortèrent,  jusqu’à  Cambray , où  ils  mirent  à 
profit  la  circonstance  en  organisant  pendant  tout  le  séjour  du 
Comte  qui  se  prolongea  jusqu’à  la  fin  de  janvier,  une  redou- 
table série  de  banquets.  Les  plus  connus  d’entre  ces  gentils- 
hommes étaient  Hoogstraeten,  Bréderode,  Mansfeldt  le  cadet, 
Culembourg  et  Noircarmcs.  Avant  de  se  séparer  définitive- 
ment de  l’ambassadeur,  ils  rédigèrent  un  acte  qu’ils  signèrent 
de  leur  sang  et  remirent  ensuite  dans  les  mains  de  la  Com- 
tesse. Ils  y promettaient,  vu  « leur  très-singulière  affection  et 
indicible  obligation  » pour  d’Egmont,  que  si  pendant  sa  mis- 
sion en  Espagne,  quelque  mal  venait  à lui  être  fait,  sur  leur 
foi  « de  gentilshommes  et  de  chevaliers  d’honneur,  » ils  en 
tireraient  vengeance  contre  le  cardinal  Granvelle  et  tous  autres 
qui  pourraient  en  être  les  instigateurs  *. 

Partout  où  se  trouvait  Bréderode,  on  devait  s’attendre  à de 
rudes  assauts  de  bouteilles.  Aussi,  avant  la  fin  de  ce  séjour  à 
Cambray,  cette  antique  résidence  fut-elle  troublée  par  le 

• Vit.  Viglii,  42.  Levensb.  Nedcrl.  Man.  en  Vrouwen,  IV.  lOo-lH.  Groen  van 
Prinst.,  Archives,  V.  373.  Dom  l’Evesquc,  I.  91. 

» Groen  V.  Prinst.,  V.  I.  34.^,  lire  tTArnolJ.  Histoire  Dcnkwürd.  p.  282.  — Il  est 
à remarquer  qu 'après  le  retour  du  Comte  de  l’Espagne,  Hoogstraeten  recul  ce 
singulier  engagement  de  la  comtesse  et  le  donna  à Mansfeldt  pour  qu'il  le  brûlât 
en  sa  présence.  Mansfeldt,  toutefois,  fut  d’avis  de  le  conserver,  à cause  de  Noircar- 
mcs. dont  la  signature  figurait  sur  la  pièce,  et  qu’il  savait  être  assez  faux  et  assez 
pi  rflde  pour  le  mettre  un  jour  dans  la  position  de  devoir  lui  reprocher  sa  conduite 
passée.  — Ibid.  On  verra  par  la  suite  que  Noircarmcs  ne  justifia  que  trop  l’opinion 
de  .Mansfeldt,  mais  que  la  carrière  ultérieure  de  Mansfeldt  lui-même  lui  enleva 
tout  droit  à adresser  le  moindre  reproche  à aucun  des  nobles  bourreaux  de 
Philippe. 
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scandale  d'une  scène  des  plus  grossières.  On  offrait  dans  la 
citadelle  un  banquet  à d'Egmont  et  à ses  amis.  Bréderode,  son 
cousin  de  Lumey,  et  d’autres  nobles  de  Bruxelles,  y assis- 
tèrent. L’arebevéque  de  Cambray,  personnage  irès-détesté  du 
parti  libéral  dans  les  Provinces,  était  également  invité  au 
festin.  Pendant  le  repas,  ce  Prélat  que  d’Egmont  traitait 
cependant  avec  un  respect  marqué,  avait  été  de  la  part  de 
quelques-uns  des  convives,  moins  polis,  l’objet  de  beaucoup  de 
railleries  et  de  grossières  plaisanteries.  Les  efforts  de  ces  bons 
vivants  avaient  surtout  tendu  à l'écraser  sous  le  poids  de  fré- 
quents défis  à qui  viderait  le  mieux  les  grands  banaps 
employés  alors;  ils  s'étaient  mis  en  tête  d’arriver  à faire  rou- 
ler l’Archevêque  sous  la  table.  Cette  plaisanterie  prolongée 
était  entremêlée  de  rudes  sarcasmes  sur  les  nouveaux  évéchés. 
Cependant  la  conversation  avait  aussi  porté  sur  d’autres  points 
et  on  en  était  arrivé  tout  naturellement  à la  mission  d’Egmont. 
Bréderode  fit  observer  que  c’était  hasarder  beaucoup  que  de 
laisser  un  personnage  de  cette  importance,  quitter  le  pays 
dans  des  temps  aussi  critiques;  que  si  par  malheur  il  arrivait 
quelque  chose  au  Comte,  ce  serait  une  immense  perte  pour 
les  Pays-Bas.  L’Archevêque  irrité  par  la  conversation  qui 
avait  précédé,  pria,  d’un  ton  ironique,  Bréderode  de  se 
rassurer  : « 11  se  présentera  bien  » dit-il  « quelque  d’Egmont 
nouveau.  ■ A ces  mots,  Bréderode  hors  de  lui,  s’écria  avec 
véhémence  : « Tolèrerons-nous  un  pareil  langage  de  la  part  de 
ce  prêtre?  » et  Culembourg,  se  tournant  vers  l’aggresseur,  lui 
dit  : « Votre  observation  serait  bien  mieux  placée,  quant  à 
vous-méme.  Si  vous  veniez  à mourir,  il  ne  serait  guère  diffi- 
cile d’en  trouver  cinq  cents  de  votre  mérite , pour  vous 
remplacer  sur  le  siège  de  Cambray.  » La  conversation , on 
le  voit,  devenait  personnelle.  L’Évéque  désireux  de  cesser  cet 
échange  de  paroles  piquantes,  prit  un  gobelet  de  vin  et  le 
levant  vers  Bréderode,  lui  porta  une  santé.  Le  gentilhomme 
déclina  l’offre.  Quand  la  nappe  eût  été  enlevée,  les  flacons  cir- 
culèrent de  plus  belle.  L’orgie  accourait  rapide  et  furieuse.  Un 
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des  plus  jeunes  d'entre  les  ^enlilshommes,  assis  auprès  de 
l’Évéque,  prit  le  bonnet  de  celui-ci,  se  le  mit  sur  la  tète,  vida 
un  verre  à la  santé  du  Prélat,  puis  passa  le  verre  et  le  bonnet 
à son  voisin.  Verre  et  bonnet  firent  ainsi  le  tour  de  la  table, 
jusqu'au  vicomte  de  Gand  qui,  lui,  se  leva  de  son  siège  et 
rendit  respectueusement  le  couvre-chef  à son  propriétaire. 
Bréderode  prit  alors  une  grande  coupe  < d'or  et  d'argent,  » la 
remplit  jusqu'aux  bords  et,  buvant  à la  confusion  du  cardinal 
Granvelle,  la  vida  d'un  trait,  en  stigmali.sant  l'ex-ministre 
d'une  épithète  plus  vigoureuse  que  décente.  Puis  il  provoqua 
toute  la  compagnie  à .se  réunir  à lui  dans  ce  toast,  en  dénon- 
çant comme  cardinalistes  tous  ceux  qui  refuseraient.  L'Archevé- 
que  qui  n'avait  pas  digéré  les  ufl'routs  qu'on  lui  avait  fait  subir, 
commit  l'imprudence  de  se  rejeter  de  nouveau  dans  cette 
mélée,  et  de  faire  appel  à la  raison  des  convives.  C'est  comme 
s'il  en  avait  appelé  à la  bande  des  compagnons  de  Camus.  Il 
n’y  gagna  rien  que  de  nouvelles  insultes.  Bréderode  s'avança 
vers  lui,  en  le  menaçant  du  geste.  D'Ii^mout  suppliait  le  Prélat 
de  se  retirer,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  s'occuper  d'un  gentil- 
homme qui  si  évidemment  n'avait  plus  sa  raison.  Mais  l'Évé- 
que  insista,  et  mêlant  ensemble  reproches,  menaces  et 
ordres  impérieux,  voulut  absolument  faire  cesser  ces  indé- 
centes saturnales.  Se  retirer  eût  été  pour  lui  plus  sage.  Le 
comte  de  Iloogstraeten,  jeune  homme  de  très-petite  taille,  avait 
saisi  le  bassin  doré  dans  lequel  les  convives  s'étaient  lavé  les 
mains  avant  de  se  mettre  à table.  < Tranquille , tranquille , 
petit  homme,  ■ lui  dit  doucement  d'Egmont  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  refréner  le  tumulte.  » Comment!  Petit  homme!  » 
répliqua  le  Comte  furieux  ; « apprenez  qu'il  n'y  a jamais  eu 
de  petit  homme  dans  la  famille.  * Et  en  disant  ces  mots,  il 
lança  le  bassin  et  l'eau  qu'il  contenait  à la  télé  de  l'Archevé- 
que.  Iloogstraeten  avait  déjà  eu  plusieurs  foi.s  l'occasion  de 
montrer  sa  bravoure;  il  devait,  dans  des  circonstances  encore 
à venir,  s'élever  à un  haut  degré  d'héroïsme;  mais  il  faut 
avouer  qu'une  parèille  attaque  envers  un  préIre  n'était  pas  de 
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nature  à jeter  un  grand  lustre  sur  la  chevaleresque  maison  de 
Lalaing.  L’Évéque  fut  couvert  d’eau,  mais  évita  heureuse- 
ment le  vase.  Le  jeune  Mansfeldt,  honteux  de  cet  outrage, 
s'avança  pour  tâcher  d’excuser  la  conduite  de  son  compagnon 
et  calmer  le  Prélat  insulté.  Mais  celui-ci  exaspéré,  comme  bien 
l’on  pense,  au  plus  haut  point,  le  repoussa  avec  rudesse  en 
s’écriant  : « Arrière!  arrière!  qu’esl-ce  que  cet  enfant  qui  me 
sermonne?  » Sur  quoi,  Mansfeldt  en  colère,  leva  la  main 
vers  l’ecclésiastique  et,  en  signe  de  mépris,  lui  fit  claquer  les 
doigts  en  pleine  figure.  Quelques-uns  prétendirent  même  qu’il 
avait  atteint  du  poing  le  nez  de  l’Archevêque  ; d’autres  qu’il 
avait  voulu  frapper  celui-ci  de  son  poignard.  En  somme  rien 
de  plus  indécent  et  de  plus  lâche  ne  peut  se  concevoir  que  la 
conduite  de  tous  ces  nobles  en  cette  occasion.  Leur  état 
d’ivresse  et  le  caractère  bien  connu  de  leur  victime  expli- 
quent, mais  sans  pouvoir  l’excuser,  ce  spectacle  ignoble.  On 
voit  sans  s’étonner  des  hommes  comme  Bréderode  prendre 
plaisir  â bafouer  de  la  sorte  un  évêque,  mais  le  rôle  joué  par 
Iloogstraeten  dans  cette  triste  scène  ne  saurait  inspirer 
qu’une  douloureuse  surprise. 

Enfin  le  Prélat,  s'écriant  qu’apparemment  on  ne  l’avait 
invité  que  pour  l’insulter,  quitta  la  salle  accompagné  de  Noir- 
carmes  et  du  vicomte  de  Gand,  en  promettant  que  ses  amis  et 
ses  parents  sauraient  bientôt  le  venger.  Le  lendemain  toute- 
fois une  réconciliation  fut  préparée,  pour  autant  qu’elle  était 
possible,  par  les  elTorts  d’Egmont  qui  dina  seul  avec  le  prélat. 
Dans  la  soirée,  Hoogstraeten,  Culembourg  et  Bréderode  vin- 
rent rendre  visite  à l’Évêque;  ils  restèrent  enfermés  avec  lui 
une  grande  heure;  après  quoi  ils  se  séparèrent,  en  apparence 
les  meilleurs  amis  du  monde 

Cette  scène  scandaleuse,  qui  s’était  passée  non-seulement  en 
présence  d’une  grande  quantité  de  convives,  mais  qui  plus  est, 
d’une  masse  de  domestiques,  ne  manqua  pas  de  faire  grand 

> Pontus  Payen  MS.  Papiers  d'État,  VIII.  681-688;  IX,  16,  17.  Vander  Hacr, 
Î79-S83. 
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bniil  dans  le  pays.  Il  ne  pouvait  y avoir  qu’un  seul  avis  parmi 
les  gens  respectables  sur  la  conduite  des  nobles  qui  s’étaient 
déshonorés  de  la  sorte.  Bréderode  lui-méme,  qui  semblait  du 
reste,  comme  on  doit  s’y  attendre,  n’avoir  conservé  de  toute 
l’affaire  qu'un  souvenir  très-confus,  ne  paraissait  pas  bien  sùr 
les  jours  suivants,  que  lui  et  ses  amis  eussent  fort  mérité  d’étre 
applaudis.  11  n’était  pas,  du  reste,  toujours  d'accord  avec  lui- 
méme  sur  ce  sujet,  quoique  également  véhément  dans  les 
assertions  les  plus  opposées.  Tantôt  il  soutenait,  — après 
dîner  cela  va  sans  dire,  — qu’il  aurait  tué  l'archevêque  si  on 
ne  les  avait  séparés  de  force;  tantôt  il  dénonçait  comme  d’in- 
signes menteurs,  tous  ceux  qui' voudraient  insinuer  qu’il  avait 
commis  ou  projeté  la  moindre  injure  contre  le  prélat;  mena- 
çant, avec  la  même  audace  dans  les  deux  cas,  de  se  battre  avec 
quiconque  contredirait  ce  qu’il  avançait 

On  fil  de  la  scène  une  sorte  de  comédie , que  des  masques 
'représentèrent  à une  fêle  de  noces  donnée  par  le  conseiller 
d’Assonleville,  à l’occasion  du  mariage  de  la  fille  du  conseiller 
Hopper;  un  des  fils  du  président-juge  d’Artois  y joua  même 
un  des  principaux  rôles  *.  11  est  à supposer  que  puisque  des 
personnages  de  ce  rang  et  en  rapports  intimes  avec  le  gouver- 
nement prenaient  part  aces  choses-là,  c’est  qu’on  regardait 
la  querelle  comme  très-pardonnable.  La  vérité  est  que  l’Évéque 
était  cardinalistc,  et  pour  ce  motif  en  grande  défaveur  auprès 
des  membres  du  gouvernement.  C’était  de  plus  un  homme 
d’un  caractère  perfide  et  sanguinaire  et  par  conséquent  détesté 
du  peuple.  Il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  détruire  dans 
Valenciennes  l’hérésie  par  le  fer  et  le  feu.  « Une  chose  dirois- 
je  bien,  » écrivait-il  à Granvelle  dans  une  lettre  par  hasard 
interceptée,  « qu’il  semble  que  le  pot  est  découvert,  et  liens 
que  l’on  cognoistera  à ceste  heure  le  tout , et  ne  fusl  qu’on 


* Papic'rsd’Élal,  IX.  16,  17. 

» Papiers  d'Elat,  IX.  17.  Pierre  Arsot,  Présidcnl  dWrtols,  fut  plus  tard  mem- 
bre de  l'infàme  tribunal  appelé  conseil  des  troubles  et  < conseil  de  sang»  parle 
peuple. 
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dict  que  uous  aullres  de  la  profession  ecclésiastique,  crions 
tousjours  le  sang,  je  dirois  que,  puisque  l’on  est  à ceste  heure 
à la  besoigne,  il  fauldrat  pousser  vivement  oullre  et  s'atta- 
cher aux  principaulx,  sans  avoir  regard  s'ilx  sont  pouvrcs  ou 
riches,  ni  mesmes  qite  par  là  ville  porroit  venir  en  déca- 
dence'. » Tel  était  le  Prélat,  en  théorie.  Ce  qu’il  était  en  pra- 
tique peut  être  apprécié  par  l'exemple  suivant  de  sa  manière 
d’agir,  qui  fut  posé  à quelque  temps  de  là.  Un  habitant  de 
Cambray  s’étant  converti  à la  croyance  luthérienne,  se  rendit 
auprès  de  l’Archevêque,  pour  le  prier  de  lui  permettre  de 
quitter  le  pays  en  emportant  ses  biens  avec  lui.  Le  pétition- 
naire s’était  présenté  dans  la  matinée , on  l’engagea  à revenir 
dans  l’après-midi  recevoir  réponse;  ce  qu’il  fit.  Mais  au  lieu 
du  Prélat,  ce  fut  au  bourreau  qu’il  eut  alors  affaire;  celui-ci 
entraîna  incontinent  le  Luthérien  sur  la  grande  place  et  lui 
trancha  la  tête  ’.  Il  est  plus  qu’évident  qu’un  ministre  du 
Christ  doué  de  semblables  penchants,  tant  que  le  pays  serait 
habité  par  des  Chrétiens,  ne  devait  guère  y rencontrer  beau- 
coup de  sympathies,  même  insulté  de  la  façon  la  plus  san- 
glante au  milieu  d’une  orgie  de  buveurs. 

D'Egmont  quitta  Cambray  le  50  janvier,  au  milieu  des  ' 
adieux  les  plus  affectueux  de  tous  ses  amis,  et  surtout  de  Bré- 
derode,  qui  lui  assura  par  mille  serments  que  pour  lui  rendre 
service  il  renierait  Dieu  lui-méme  *.  Sa  réception  à Madrid  fut 
des  plus  brillantes.  Quand  il  parut  pour  la  première  fois  au 
palais,  Philippe  s’élança  de  son  cabinet  dans  la  grande  salle 
de  réception,  et  lui  sauta  au  cou  en  l’embrassant  avec  chaleur, 
sans  laisser  au  Comte  le  temps  de  ployer  le  genou  et  de  baiser 
sa  royale  main  *.  Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour,  il  dîna 
fréquemment  à la  table  particulière  du  Roi,  honneur  que  Phi- 


' Groonr.  Prinst.,  Archives,  etc.,  I.  ISO.iSl. 

* Groen  v.  Prinst.,  Archives,  etc.,  II.  ihS,  *59.  — Lettre  ilc  Guillaume  d'Oraug* 
au  Landgrave  Guillaume  de  Hesse. 
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lippe  accordait  rarement,  et  tous  les  grands  dignitaires  de  la 
cour  le  comblèrent  de  plus  de  fêtes  et  de  flatteries  que  n en 
avait  encore  reçues  jusqu'alors  aucun  sujet  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. C'était  à qui  amoncelerait  le  plus  d'honneurs  sur  celui 
que  le  Roi  avait  résolu  d'honorer  ^ Philippe  allait  le  prendre 
tous  les  jours  dans  son  propre  carrosse,  le  conduisit  voir  les 
merveilles  du  nouvel  Escurial  qu'il  était  occupé  à bâtir  pour 
commémorer  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  quoique  l'on  fût 
encore  dans  l'hiver,  insista  pour  lui  faire  goûter  les  délices  de 
sa  retraite  dans  la  forêt  de  Ségovie  *.  Les  conseils  de  Gran- 
velle  sur  la  méthode  à employer  pour  gagner  aisément  « l'ami 
des  fumées  » n'étaient  pas  restés  stériles  dans  le  cerveau  de 
son  royal  disciple.  Le  Comte  était  logé  dans  le  palais  de  Ruy 
Gomez , qui  ne  tarda  pas  à se  sentir  en  position , conformé- 
ment à ce  que  lui  avait  assuré  d'avance  Armenteros  dans  une 
lettre  confidentielle,  de  faire  accepter  par  l'ambassadeur  tout 
ce  que  Philippe  désirerait’.  La  flatterie  fut  administrée  à doses 
énormes.  On  n'eut  garde  d'omettre  des  arguments  plus  solides, 
et  qui  furent  efficaces,  pour  convaincre  le  Comte  que  Philippe 
était  le  plus  clément  et  le  plus  généreux  des  princes.  Il  lui  fut 
' fait  remise  des  créances  du  Roi  sur  le  domaine  de  Gaesbeek 
que  d'Egmont  venait  d'acquérir  *.  On  lui  fit  don  absolu  de  la 
seigneurie  de  Mnove  qu'il  tenait  en  engagère  et  on  joignit  à 
ces  cadeaux  une  somme  d'argent  considérable.  En  total,  les 
dons  que  l'ambassadeur  reçut  de  la  munificence  royale  mon- 
tèrent à cent  mille  couronnes  Ainsi  félé,  adulé  et  chaîné  de 
présents , d'Egmont  justiûa  plus  que  suffisamment  l'opinion 
^ qu'Armenteros  exprimait  dans  sa  lettre,  en  disant  que  le  comte 
était  très- facile  à mener  pour  ceux  qui  étaient  en  crédit  auprès 
de  lui.  A peine  d'Egmont  effleura-t-il  les  questions  politiques  qui 
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Tavaient  amené  à Madrid.  Au  sujet  des  Édits,  certes  Philippe 
ne  dissimula  pas,  bien  que  l'ambassadeur  s'en  soit  plus  tard 
amèrement  plaint  à Bruxelles.  Ën  réalilé,  d'Ëgmont,  enivré 
de  l'encens  qu'on  lui  prodigua  à la  cour  d'Espagne,  futdiiïé- 
rent  d'Egmont  dans  les  Pays-Bas,  soumis  à l'empire  du 
regard  perçant  et  calme  et  de  l'influence  irrésistible  du  prince 
d'Orange.  Philippe  ne  lui  donna  aucun  sujet  de  supposer  qu'il 
entrât  dans  ses  vues  de  changer  quelque  chose  au  système  reli- 
gieux des  Provinces,  au  inoins'dans  le  sens  des  idées  du  parti 
libérai.  Au  contraire,  il  réunit  un  conciliabule  de  docteurs  et 
d'ecclésiastiques  aux  délibérations  duquel  le  Comte  fut  invité  à 
assister';  et  en  celte  occasion  le  Roi  excita  l'admiration  de  tous 
par  la  ferveur  de  sa  piété  et  la  véhémence  de  ses  exclama- 
tions. Tombant  à genoux  devant  un  cruciiix,  tout  au  milieu 
de  l'assemblée,  il  pria  Dieu  de  bien  vouloir  lui  conserver  tou- 
jours les  mêmes  dispositions,  et  protesta  de  sa  ferme  résolu- 
tion de  ne  jamais  se  dire  le  maître  de  quiconque  reniait  Dieu, 
Son  Seigneur  *.  Un  semblable  spectacle  manifestait  suflisam- 
ment  aux  yeux  de  tous  les  assistants,  les  sentiments  du  Roi; 
aussi  d'Egmont  ne  flt-il  aucun  effort  pour  obtenir  la  moindre 
relaxation  des  édits  religieux,  que  du  reste  il  avait  lui-méme 
déclaré  dignes  d'approbation  et  bons  à maintenir  Quant  à la 
question  de  l'extension  du  conseil  d'Etat,  Philippe  s'en  débar- 
rassa en  quelques  vagues  observations  que  d'Egmont,  animé 
d'un  zèle  fort  tiède  en  ce  momeoi,  comprit  peut-être  mal.  Us 
discutèrent  tout  aussi  légèrement  la  question  de  la  méthode  à 
suivre  dans  le  châtiment  des  hérétiques,  afin  de  leur  conser- 
ver la  peine,  mais  de  leur  enlever  la  gloire  du  martyre,  et  ici 
encore  d'Egmont  eut  la  mauvaise  chance  de  se  méprendre  sur 
l'intention  du  roi,  et  d'interpréter  comme  preuve  de  clémence 
ce  qui  n'était  qu'un  nouveau  raflinemenl  de  cruauté.  Ën 
somme,  il  n'y  eut  guère  de  négociations  entre  le  monarque  et 
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l'ambassadeur.  Quand  le  Comte  parlait  d'aflaires,  le  Roi  se 
mettait  à lui  parler  de  ses  fdles  et  du  désir  qu'il  éprouvait  de 
les  voir  bien  pourvues  par  de  brillants  mariages  Comme  les 
filles  d'Ëgmont  étaient  au  nombre  de  huit,  outre  deux  fils,  il 
devait  naturellement  être  enchanté  de  ce  que  le  Roi  s’y  intéres- 
sait tant,  au  point  même  de  leur  chercher  des  maris.  Le  Roi 
l'entretint,  comme  on  devait  s’y  attendre,  de  la  fameuse  livrée 
aux  marottes  de  fou.  Le  comte  tourna  la  chose  en  plaisanterie, 
assurant  que  ce  n’avait  été  qu'une  fantaisie  burlesque,  ima- 
ginée à table  après  boire,  et  affirmant  avec  chaleur  que , pas 
plus  en  cette  occasion  qu'en  aucune  autre,  on  n'avait  eu  en 
vue  de  manquer  au  respect  ou  à la  fidélité  dus  à sa  Majesté. 
Et,  ajoutait  d'Egmont,  si  un  seul  gentilhomme  se  fût  permis 
contre  le  Roi  le  moindre  mot  malséant,  il  l'eût  lui- même 
transpercé  sur  la  place,  quand  c'eût  été  son  propre  frère  *! 
A ces  protestations  si  vives , le  Roi  répondit  par  une  douce 
réprimande  quant  au  passé,  et  un  avis  sévère  quant  au  futur. 
« Que  cela  n'arrive  plus.  Comte,  > lui  dit  le  Roi  pendant  une 
promenade  qu'ils  faisaient  ensemble  dans  le  carros.se  royal 
D'Egmont  alla  même  jusqu'à  s'exprimer  en  termes  bienveillants 
sur  le  compte  du  Cardinal  *,  pour  répondre  à l'approbation  de 
sa  propre  conduite  eu  général,  qu'on  lui  faisait  connaître  avoir 
été  donnée  par  cet  adroit  ministre  dans  sa  correspondance 
avec  Sa  .Majesté.  Après  tout  cela,  le  Comte  pouvait-il  supposer 
que  l'on  songerait  encore  à l'aiTaire  des  livrées?  Voilà  de 
quelle  façon  paisible  s'écoulèrent  les  heures  de  cette  ambas- 
sade dont  les  préliminaires  avaient  nécessité  tant  d'éloquence 
de  la  part  du  prince  d'Orange,  et  presque  fait  mourir  d'apo- 
plexie le  président  Viglius.  A son  départ,  d'Egmont  reçut  de 
Philippe  une  lettre  d'instructions  sur  le  rapport  qu'à  son 
retour  à Bruxelles,  il  devrait  faire  à la  Duchesse.  Après  beau- 
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coap  de  choses  des  plus  flatteuses  pour  lui  personnellement, 
on  chargeait  l'ambassadeur  de  raconter  l'incroyable  douleur 
dont  le  Roi  se  sentait  oppressé  par  les  nouvelles  du  progrès 
que  faisait  l'hérésie , mais  aussi  son  immuable  décision  de  ne 
permettre  aucun  changement  de  religion  dans  ses  États,  dût-il 
même  mourir  de  mille  morts  pour  l’empéoher.  Le  Roi,  devait 
ajouter  d'Egroont,  priait  la  Duchesse  de  convoquer  immédia- 
tement le  Conseil  eu  une  session  extraordinaire , à laquelle 
. preudraient  part  deux  ou  trois  évéques,  quelques  théologiens 
et  des  jurisconsultes  d'une  sévère  orthodoxie,  qui,  tous  ensem- 
ble, sous  prétexte  de  discuter  la  question  du  concile  de  Trente, 
auraient  à examiner  < si  l'on  ne  pourrait  trouver  un  nouveau 
mode  d’exécuter  les  hérétiques,  non  pas  un  mode  qui  dimi- 
nué leurs  souffrances  (ce  qui  certainement  n'était  pas  dans 
les  désirs  du  Roi,  et  ne  saurait  être  ni  agréable  à Dieu  ni  salu- 
taire pour  la  Religion),  mais  un  mode  qui  pût  exclure  toute 
espérance  de  gloire,  — cet  excitant  puissant  à l'impiété  L » 
Quant  aux  changements  suggérés  pour  le  conseil  d'État  ou 
les  deux  autres  conseils,  le  Roi  voulait  être  représenté  comme 
répugnant  à toute  décision  définitive,  avant  d'avoir  reçu  de  la 
Duchesse  Régente  un  avis  et  des  renseignements  détaillés  sur 
cet  objet. 

C'était  là,  évidemment,  s’expliquer  avec  sufflsamment  de 
clarté  et  de  franchise  sur  la  plus  grave  des  deux  questions 
et  d’une  façon  très-peu  encourageante  sur  l'autre.  Cependant 
d'Egnaont,  qui  partit  pour  les  Pays-Bas  immédiatement  après 
avoir  reçu  ces  instructions,  ne  manifesta  rien  qu'une  entière 
satisfaction.  Philippe  lui  présenta  comme  devant  être  son 
compagnon  de  voyage,  le  jeune  prince  Alexandre  de  Parme, 
qui  se  rendait  à Bruxelles  pour  y visiter  sa  mère,  et  recom- 
manda à son  attention  tonte  spéciale  ce  jeune  homme  qui  plus 
tard  joua  un  rôle  si  important  dans  l’histoire  des  Flandres 
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D'Egmont  adressa  de  Valladolid  au  Roi,  une  lettre  dans 
laquelle  il  se  perdait  en  extases  devant  l'Escurial  et  la  forêt 
de  Ségovie,  et  déclarait  qu'il  retournait  aux  Pays-Bas  « riiofume 
le  plus  satisfait  du  monde  ^ » 

Il  atteignit  Bruxelles  vers  la  lin  d'avril.  Le  cinq  de  mai,  il 
parut  au  conseil,  et  se  mit  en  devoir  de  rendre  compte  de  son 
entrevue  avec  1e  Roi,  et  des  opinions  et  intentions  de  celui-ci. 
Tout  cela  était  déjà  suffisamment  connu.  Des  lettres,  écrites 
après  le  départ  de  l'ambassadeur,  l'avaient  précédé,  et  Phi-  . 
lippe,  tout  en  y exprimant  en  général  la  même  manière  de 
voir  que  celle  que  contenaient  ses  instructions  à d'Egmont, 
s'y  était  prononcé  formellement  contre  tout  projet  d’étendre 
le  conseil  d’État  et  de  supprimer  l'autorité  des  deux  autres 
conseils  Néanmoins,  le  Comte  lit  son  rapport  conformément 
à la  lettre  qui  lui  avait  été  conliée  à Madrid,  et  assura  aux 
auditeurs  que  le  Roi  n'était  que  bonté  et  n'avait  rien  tant  à 
cœur  que  le  salut  éternel  et  temporel  des  Provinces.  Le  siège 
de  Malte  empêchait  pour  le  moment  le  Roi  de  visiter  les 
Pays-Bas  ; mais  cette  visite  n'était  que  remise  pour  un  temps 
très-court.  Pour  remédier  au  déficit  du  trésor  des  Provinces, 
des  envois  considérables  allaient  sans  tarder  arriver  d'Es- 
pagne. Pour  parer  aux  difficultés  toujours  croissantes  de  la 
question  religieuse,  Sa  Majesté  recommandait  la  convocation 
de  neuf  personnes  de  savoir  et  de  sainteté,  dont  la  mission 
serait  de  préparer  un  système  nouveau,  qui  satisfit  aux  objec- 
tions dont  le  mode  actuel  de  châtiment  des  hérétiques  avait 
été  l’objet 

A peine  est-il  besoin  de  dire  que  ce  résultat-si  mince  de  la 
mission  d’Egmont  n'était  pas  de  nature  à donner  à d'Orange 
et  à ses  adhérents  plus  de  confiance  et  de  tranquillité.  Cepen- 
dant l'explosion  de  leur  ressentiment  ne  fut  pas  immédiate. 
L'aspect  général  des  choses  fut  paisible  pendant  quelques 
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jours.  D'Egmout  manifestait  une  grande  satisfaction  de 
l'accueil  qu'il  avait  rencontré  en  Espagne,  et  dépeignait  sous 
les  plus  vives  couleurs  les  dispositions  amicales  du  Roi 
envers  les  principaux  seigneurs.  Immédiatement  après  son 
arrivée,  il  se  rendit  dans  son  gouvernement,  assembla  les 
Etats  d'Artois  dans  la  ville  d'Arras,  et  leur  délivra  les  lettres 
que  leur  envoyait  le  Roi.  Dans  le  discours  qu'il  fit  à cette 
occasion  ',  il  informa  les  États  que  Sa  Majesté  avait  donné 
des  ordres  pour  l'exécution  stricte  et  littérale  des  édits 
de  l'Empereur;  il  ajouta  qu'il  avait  dit  franchement  au 
Roi  ce  qu'il  pensait  de  ce  sujet,  dans  le  but  de  le  dis- 
suader de  suivre  les  conseils  que  d'autres  soutenaient  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Il  décrivit  Philippe  comme  le  plus  libéral 
et  le  plus  débonnaire  des  princes , mais  ses  conseillers 
espagnols  comme  cruels  et  sanguinaires.  C'était  au  temps 
à faire  voir  si  les  épithètes  ainsi  appliquées  aux  conseil- 
lers n'eussent  pas  mieux  convenu  au  monarque  que  les  éloges 
dont  le  couvrait  sa  victime  aveugle  et  prédestinée.  On  remar- 
(|uera,  en  outre,  que  le  langage  tenu  par  d'Egmout  devant  les 
Etats  d'Artois,  était  en  désaccord  complet  avec  la  réponse 
qu'il  avait  fait  à la  duchesse  douairière  d'Aerschot,  alors  qu'il 
avait  dénoncé  comme  ennemis  tous  ceux  qui  l'accusaient 
d'avoir  sollicité  un  adoucissement  aux  Édits.  Eu  réalité,  vacil- 
lant, confus,  maladroit  autant  qu'homme  au  monde,  ne  com- 
prenait-il peut-être  ni  ce  qu'avaient  été  ses  négociations 
récentes  en  Espagne,  ni  ce  que  voulaient  dire  ses  déclarations 
journalières  depuis  son  retour.  Cela  ne  l'empécha  pas  de  se 
montrer  dès  son  arrivée  fort  glorieux  et  des  plus  attentifs  aux 
affaires.  « Le  dict  Conte  parle  en  roi,  > disait  Morillon  avec 
dépit,  < négocie  jour  et  nuict,  et  tous  se  retirent  devant  lui  *.  » 
Sa  maison  était  plus  encombrée  de  solliciteurs,  de  courtisans 
et  d'hommes  politiques,  que  le  palais  même  de  la  Duchesse. 
Il  déclarait  à tout  instant  qu'il  sacrifierait  sa  vie  et  sa  fortune 
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pour  accomplir  les  ordres  du  Roi^  et  menaçait  d'impitoyables 
hostilités  tous  ceux  qui  tenteraient  de  s’opposer  à ces  loyales 
résolutions. 

Mais  il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  qu’un  changement 
total  dans  son  maintieu  devint  distinctement  visible.  Ces  jours 
sereins  passèrent  vile.  De  nouvelles  lettres  arrivant  d’Espagne, 
vinrent  mettre  hors  de  doute  les  intentions  du  Roi  pour 
autant  toutefois  qu’elles  pussent  encore  être  l’objet  d’un  doute 
raisonnable.  La  Duchesse  recevait  les  instructions  les  plus 
sévères  sur  la  nécessité  de  tenir  constamment  en  activité  tout 
le  mécanisme  de  la  persécution  ; elles  firent  éclater  l’indigna- 
tion d’Orange  et  de  ses  partisans.  Ils  déclarèrent  ne  pouvoir 
désormais  accorder  confiance  à la  parole  du  Roi,  puisque 
aussitôt  après  le  départ  d’Egmonl,  le  Roi  avait  écrit  des  dépê- 
ches qui  dÜTéraienl  si  fort  d'avec  son  langage,  tel  que  l'avait 
rapporté  l’ambassadeur.  Il  n’y  avait  rien  de  clément  ni  de 
débonnaire,  disaient-ils,  dans  ces  injonctions  de  consacrer 
tous  leurs  instants  à l’encouragement  des  bourreaux  et  des 
inquisiteurs,  qu’on  leur  adressait,  à eux  gentilshommes  dont 
la  position  et  les  sentiments  étaient  connus.  La  Duchesse  ne 
put  parvenir  à apaiser  les  nobles;  la  fureur  mil  d’Egmont  hors 
de  lui.  Avec  son  imprudence  et  son  emportement  habituels, 
il  s’exprima,  à plusieurs  reprises,  dans  les  termes  les  moins 
mesurés,  aux  séances  dn  conseil  d’Élat.  Ce  qui  surtout  avait 
enflammé  sa  colère,  c’était  ce  que  lui  avait  appris  le  second 
fils  de  Berlaymont,  jeune  garçon  sans  expérience,  qui  fort 
malencontreusement  lui  avait  communiqué  des  secrets  confiés 
à son  père,  mais  qui  jamais  n’avaient  été  destinés  à l’oreille 
d’Egmont  ’. 

Les  habitudes  de  dissimulation  de  Philippe  avaient  ainsi 
produit  des  embarras  dont  on  n’avait  que  faire.  Il  avait  pour 
coutume  d’entretenir  sa  correspondance  à l’aide  de  plusieurs 
secrétaires,  et  de  les  tromper  tous  invariablement.  Ceux  qui 
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étaient  le  plus  avant  dans  les  confidences  du  Roi,  étaient  le 
plus  certains  d’étre  dupés  par  lui  dans  toute  occasion  d’impor- 
tance. Nous  avons  déjà  vu  que  l’astucieux  Granvelle  même  ne 
pouvait  se  soustraire  à ce  destin  commun  de  tous  ceux  qui 
croyaient  qu’en  leur  sein  reposait  le  dépôt  des  secrets  du 
monarque.  En  celte  occasion*ci,  Gonzalo  Ferez  et  Ruy  Gomez 
se  plaignirent  amèrement  de  n’avoir  rien  connu  des  lettres  qui 
venaient  d’étre  expédiées  de  Valladolid,  de  même  que  Tisnacq  • 
et  Courtewille  étaient  restés  complètement  ignorants  des  com- 
munications transmises  par  l’intermédiaire  d’Egmont.  Ils 
déclaraient  que  le  Roi  faisait  naître  des  difficultés  sans  fin,  en 
ti^aitant  ainsi  ses  affaires  dans  un  sens  avec  les  uns,  dans  un 
autre  sens  avec  les  autres,  et  en  dissimulant  en  somme  avec 
tous.  Ils  ajoutaient  que  Philippe  était  maintenant  fort  étonné 
du  mécontentement  créé  dans  les  Provinces  par  le  désaccord 
existant  entre  les  lettres  françaises  confiées  à d’Egmont,  et  les 
lettres  espagnoles  dépêchées  depuis  à la  Duchesse;  que  c’était 
là,  il  est  vrai,  sa  manière  ordinaire  de  conduire  les  affaires,  non- 
seulement  pour  les  Pays-Bas,  mais  pour  tous  ses  royaumes, 
mais  qu'on  devait  bien  s'attendre  à toute  cette  confusion  et  à 
ce  mécontentement  ^ 

Après  tout,  cependant,  et  malgré  l’indignation  d’Egmont,  il 
faut  bien  reconnaître  qu’il  avait  été  bien  facile  à duper.  Il 
s’était  laissé  éblouir  de  sourires  royaux,  enivrer  d’encens  cour- 
tisanesque,  séduire  même  par  de  plus  ignobles  appâts.  Il  s’était 
laissé  détourner  du  sentier  de  l’honneur  et  de  la  compagnie  des 
sages  et  des  nobles,  pour  travailler  à l’œuvre  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  vouloir  que  sa  perle.  Le  prince  d’Orange  lui  reprocha 
en  face  d’avoir  oublié  en  Espagne  d’exposer  les  désirs  de  ses 
associés  et  les  intérêts  de  son  pays,  tout  en  se  souvenant  trop 
bien  de  ses  propres  intérêts  privés  et  en  acceptant  les  largesses 
du  Roi  *.  D’Egmont,  frappé  au  cœur  par  ce  reproche,  venant 


ï Gerrespondance  de  Philippe  II,  1. 558. 

* Papiers  d’État,  IX.  3i5.  — a II  y a esté  parole  picantc  du  Prince  d’Orange 
contre  le  Comte  de  Egmont  comme  s’il  n’auroit  rien  ohiio  de  sou  particulier  ; mais 


d'un  homme  qu'il  honorait  et  qu'il  savait  lui  vouloir  du  bien, 
devint  triste  et  sombre  pendant  quelque  (emps,  disparut  de 
la  cour  et  de  la  société,  et  exprima  à différentes  reprises  son 
intention  de  se  retirer  dans  ses  domaines  ^ Mais  il  était  com- 
plètement dominé  par  son  secrétaire,  le  sire  de  Backerzeele  % 
homme  d'un  esprit  remuant,  intrigant  et  hardi,  qui  à cette 
époque  exerçait  sur  le  Comte  une  influence  égale  à celle  qu’Ar- 
meuteros  continuait  à conserver  sur  la  Duchesse,  dont  pour 
cette  raison  et  pour  d'autres  encore,  l'impopularité  allait  tou- 
jours croissant’. 

Pour  obéir  aux  ordres  du  Roi,  les  canons  de  Trente  avaient 
été  publiés.  A Cambray,  ils  furent  mis  en  vigueur  nominale- 
ment du  moins;  mais  à Malincs,  à Utrecbt  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  le  clergé  lui-méme  ht  à l'innovation  une  vigou- 
reuse opposition.  Cette  question,  jointe  à d’autres  d'une 
importance  plus  vitale,  fut  soumise  à l’assemblée  d’évéques 
et  de  docteurs,  qu’en  vertu  des  instructions  de  Philippe  la 
Duchesse  avait  réunie.  L’opinion  de  ces  savants  théologiens  fut 
en  général  que  les  vues  du  Concile  de  Trente  sur  la  réforme 
des  mœurs  du  clergé  et  l’éducation  du  peuple , étaient  saines 
et  justes.  Mais  sur  d'autres  points  il  y eut  désaccord  entre  les 
docteurs  laïques  et  ceux  du  clergé.  Les  seigneurs , les  juris- 
consultes , et  les  députés  des  États  furent  tous  en  faveur  de 
r abolition  de  la  peine  de  mort  pour  les  méfaits  hérétiqties, 
quels  qu’ils  fussent.  Le  président  Viglius  ainsi  que  tous  les 
évêques  et  les  docteurs  en  théologie , savoir  : les  prélats  de 


bien  de  ce  qui  concernoit  des  seigneurs,  dont  d’Egmont  at  esté  aggravié  et  ne 
fusl  jeudi  en  court  ny  en  la  procession.  » — Lettre  de  Morillon  à Granvelle, 
datée  du  Juin  15G5. 

« Le  prince  d'Orange  ne  sc  pouvoit  abstenir d’user  de  mots  picants  contre 

le  Comte  d'Egmont  qu’il  n’avoit  fait  auUrc  chose  en  Espagne  que  remplir  sa 
l)Ourseetquc  les  50, (KK)  pistolets  que  luy  avoit  donné  le  Roy  luy  avoyent  faict 
oublier  les  causes  de  son  voyage  et  charges  de  sa  légation.  » — Pontus  Payen  MS. 
Comparez  Bentivoglio,  II.  2Î,  25. 

1 Papiers  d’État'  IX.  58fi. 

* Papiers  d'État,  IX.  459.  Lettre  de  Bave  à Granvelle.  Correspondance  de  Phi- 
lippe II.  1. 305,  3G6.  Ârmenteros  ü G.  Perez. 

5 Groen  v.  Prinst.,  Archives,  1. 425. 
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Saint-Omer,  de  Namuret  d’Y  pres,  et  quatre  théologiens  pro- 
fesseurs de  Louvain,  maintinrent  avec  acharnement  U opinion 
contraire  \ Le  Président  surtout  se  déclara  avec  véhémence, 
partisan  de  la  peine  de  mort,  et  manifesta  la  plus  vive  irrita- 
tion contre  ceux  qui  en  préconisaient  l’abolition  *.  A la 
seconde  séance  de  l’assemblée,  la  Duchesse  posa  nettement  la 
question  de  savoir  s’il  y avait  lieu  d’apporter  un  changement 
au  mode  de  châtiment  des  hérétiques.  Le  prince  d’Orange  et 
les  comtes  de  Homes  et  d’Egmont,  refusèrent  de  prendre  part 
aux  discussions,  sous  prétexte  qu’il  u’pntrait  pas  dans  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté  de  forcer  des  conseillers  d’État  à dire  leur 
avis  devant  des  étrangers , et  que  cependant  des  gens  sans 
qualité  avaient  été  appelés  à donner  leur  opinion  dans  le  sein 
du  conseil  ®.  Les  seigneurs  s’étant  ainsi  lavé  les  mains  de  toute 
l’affaire,  les  docteurs  en  arrivèrent  rapidement  à une  conclu- 
sion. Leur  opinion  unanime  fut,  qu’il  était  contraire  au  service 
de  Dieu  et  au  bien  de  l’État,  de  changer  en  rien  le  mode  de 
punition,  excepté  peut-être  dans  le  cas  d’extrême  jeunesse; 
qu’au  contraire,  il  fallait  agir  envers  les  hérétiques  en  mainte- 
nant les  édits  dans  toute  leur  rigueur,  et  en  châtiant  sévère- 
ment les  criminels  Après  avoir  siégé  pendant  six  jours  pres- 
qu’entiers,  les  évêques  et  les  théologiens  consignèrent  leur  avis 
par  écrit  et  apposèrent  leurs  signatures  sur  le  document.  Sur 
cette  grande  question  de  modifications  réclamées  dans  les  peines 
comminées  contre  l’hérésie,  iis  déclaraient  qu’il  n’y  avait 
rien  à changer  aux  édits  qui  depuis  trente-cinq  ans  fonction- 
naient à la  satisfaction  de  tous  Toutefois  ils  insinuaient 
que  « quelques  personnes , à raison  de  leur  âge  ou  de  leur 
qualité , devraient  pouvoir  être  punies  avec  moins  de  rigueur 
que  d’autres;  les  unes  de  la  mort,  d’autres  des  galères, 
d'autres  encore  du  bannissement  perpétuel  et  de  la  conOsca- 

* Papiers  d’État,  IX.  i08. 

* Ibid.  — « Y respondio  con  mucho  aniino  contra  un  tal  opinion.  » 

3 Hupper,  Rec.  et  Mém.,  47. 

< Ibid.,  48. 

3 Ibid.,  48,  49. 
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lion  de  tous  leurs  biens.  * lis  admettaient  aussi  la  possibi- 
lité d'un  adoucissement  de  peine  pour  ceux  qui , sans  élre 
hérétiques  ou  sectaires,  viendraient  à contrevenir  aux  dispo- 
sitions des  édits  < par  curiosité,  nonchalance  ou  autrement.  » 
Ces  délinquants,  disait-on,  pourraient  n'étre  que  • frappés 
des  verges,  condamnés  à l'amende,  au  bannissement,  ou  à 
d'autres  peines  de  même  nature  et  plus  légères  > On  voit 
par  cette  rapide  esquisse  de  l'avis  offert  ainsi  à la  Duchesse, 
que  ces  t)iéologicns  étaient  disposés  à se  montrer  fort  parci- 
monieux de  la  pitié,  qu'ils  concédaient  comme  po.ssible  en 
certains  cas,  mais  seulement  en  faveur  des  justes.  Quant  au.\ 
hérétiques,  il  fallait  continuer,  pour  autant  que  les  évéqueset 
les  présidents  pussent  y contribuer,  à les  traiter  avec  une 
rigueur  impitoyable. 

Lorsque  la  commission  se  fut  séparée,  la  Duchesse,  désor- 
mais eu  possession  de  la  sagesse  écrite,  enregistrée  de  ces 
conseillers  spéciaux,  interrogea  ses  conseils  constitutionnels 
sur  ce  qu'il  fallait  en  faire.  D'Orange,  d'Egmont,  de  Homes 
et  Mansfeldt  répondirent  que  cela  ne  les  regardait  pas,  puis- 
que leur  avis  préalable  n'avait  pas  été  demandé  par  Sa 
Majesté  sur  les  préliminaires  *.  En  conséquence,  la  Duchesse 
transmit  à Philippe  les  conclusions  de  la  commission,  en  y 
joignant  les  motifs  allégués  par  les  seigneurs  pour  se  dispenser 
de  prendre  part  aux  délibérations.  Les  vrais  sentiments 
d'Orange  ne  pouvaient  cependant  rester  douteux , et  son 
silence  devait  nécessairement  donner  ombrage  au  pouvoir 
souverain.  Il  se  contentait  pendant  ce  temps  de  suivre  de 
l'oreille  et  des  yeux  le  cours  des  événements , mais  il  faisait 
toutefois  bonne  garde.  Il  n'avait  guère  « le  temps  de  s'amu- 
ser » comme  le  faisait  observer  Bréderode.  Celui-ci,  dans  sa 
rudesse  ordinaire  de  langage,  s'exprimait  avec  le  plus  profond 
dégoût  sur  les  travaux  de  la  commission  de  théologiens. 
« Quant  j'ay  ouvert  vos  lettres,  > écrivait-il  au  comte  Louis, 

' Uopper,  Rec.  et  Métn.,  48,  W. 

> Ibta. 
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« m'est  ranlré  (revenu)  de  je  ne  say  quels  bèques  foutus 
d’évesques  et  présydens;  que  je  voldroye  que  la  race  en  fusse 
faiily  comme  de  chiens  verts;  car  aussi  bien,  tant  que  ils 
seront,  ne  combateront  d’aulircs  armes,  que  ils  n'onl  tousjours 
combalus,  demeurans  avares,  brutaux,  obstignés,  ambissieux 
d'oi^euil  et  cetera.  Je  vous  lesse  à penser  le  reste  » 

Il  était  donc  bien  décidé  et  sans  aucune  chance  de  retour, 
qu'il  n'y  aurait  point  de  compromis  avec  l'hérésie.  Le  Roi 
l'avait  voulu.  Les  théologiens  l'avaient  conseille.  La  Duchesse 
l'avait  proclamé.  On  admettait  que  sans  la  hache,  le  feu  et  les 
tortures,  la  religion  catholique  disparaîtrait,  et  que  toute  la 
population  des  Pays-Bas  embrasserait  la  croyance  réformée. 
C'était  là  ce'que  déclarait  formellement  Viglius  dans  une  de  ses 
lettres  à Granvelle.  < Ne  me  plaist  poinct  l'opinion  qu'il  ne 
faille  plus  user  de  punition  contre  les  hérétiques,  et  c'est  ce 
que  plusieurs  chercent,  » disait-il  : > S'ilz  gaignent  ce  poinct, 
actum  est  de  religione  catHolicâ;  car,  comme  la  plus  part  de 
peuple  sont  sotz  et  ignorans,  les  hérétiques  feront  bien  tost  la 
plus  grande  partie.  Si  par  les  loix  et  crainte  des  paines  ilz  ne 
sont  contenus  au  bon  chemin  *.  » 

Le  malaise,  la  terreur,  la  colère  du  peuple  semblaient  rapi- 
dement monter  vers  une  crise.  On  ne  parlait  partout  que  des 
édits  de  l'inquisition.  Tous  les  esprits  en  étaient  envahis.  Dans 
les  rues,  dans  les  boutiques,  dans  les  tavernes,  dans  les  cam- 
pagnes; au  marché,  à l'église,  aux  funérailles,  aux  noces; 
dans  le  château  du  noble,  au  foyer  du  fermier,  dans  le  grenier 
de  l'artisan,  à la  bourse  do  marchand,  c'était  l'unique  et  Inces- 
sant sujet  de  toiis  les  entretiens, — entretiens  pleinsde  frissons. 
Il  valait  mieux  tout  d'un  coup  mourir, commençait-on  à se  dire 
bas  à l'oreille,  que  de  vivre  éternellement  dans  un  tel  escla- 
vage. Il  valait  mieux  tomber  les  armes  à la  main  que  d'étre  tor- 
turé et  égorgé  par  les  bouchers  de  l'inquisition.  Qui  pouvait 
espérer  vaincre  cet  ennemi  qui  combattait  dans  l'ombre?  On 

• GrocD  V.  Prinsl..  Archives,  clc.,  I.  58Î. 

• Groen  v.  Prinsl.,  Archives,  etc.,  I.  370,  371. 
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reprochait  aux  autorités  municipales  de  se  prêter  comme 
instrument  à Podieuse  institution.  On  demandait  aux  masis- 

O 

trats  et  aux  ofliciers  de  justice  criminelle,  quelle  serait  leur 
défense  au  tribunal  de  Dieu,  quand  appelés  à rendre  compte 
du  meurtre  de  ses  créatures,  ils  n’auraient  à invoquer  contre 
l'accusation  divine  que  l'édit  de  1550  De  leur  côté,  les 
inquisiteurs  se  plaignaient  à grand  bruit  de  la  mollesse  et  de  la 
couardise  des  autorités  séculières.  Ils  fatiguaient  Poreille  de 
la  Duchesse,  de  plaintes  incessantes  sur  les  difficultés  qu’ils 
rencontraient  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  — sur  le  peu 
de  zèle  que  mettaient  la  plupart  des  fonctionnaires,  à les  assis- 
ter dans  l’accomplissement  de  leurs  devoirs.  Nonobstant 
l’ordre  exprès  qu’avait  donné  Sa  Majesté,  ils  se  heurtaient 
constamment,  disaient-ils,  à une  absence  complète  de  cette 
bonne  volonté  qu’ils  avaient  le  droit  d’exiger,  et  il  s’ensuivait 
des  discussions  perpétuelles.  Par  décrets  du  Pape  et  du  Roi, 
ils  avaient  le  pouvoir  d’employer  Tes  cachots , la  police  et  en 
général  l’ensemble  de  l’appareil  répi*essif  de  chaque  province, 
et  malgré  cela,  les  officiers  de  justice  refusaient  souvent 
d’agir,  et  avaient  même  osé  fermer  les  prisons.  Cependant  ne 
ressortait-il  pas  clairement  des  instructions  fournies  aux  inqui- 
siteurs par  l’Empereur  et  par  le  Roi,  que  l’intention  de  ceux- 
ci  avait  été  de  leur  donner  sans  restrictions  le  droit  de  faire 
agir  les  autorités  provinciales?  Non  contents  de  ces  représenta- 
tions à la  Régente,  les  inquisiteurs  y avaient  joint  un  appel 
direct  au  Roi.  Josse  Tiletanus  et  Michel  de  Bay  adressèrent 
de  Louvain  une  lettre  à Philippe.  Ils  lui  représentèrent  qu’eux 
deux  seuls  restaient,  des  cinq  inquisiteurs  généraux  désignés 
par  le  Pape  pour  tous  les  Pays-Bas,  les  trois  autres  ayant  été 
récemment  convertis  en  évêques.  Des  plaintes  journalières 
leur  étaient  adressées  sur  les  prodigieux  progrès  de  l’hérésie, 
mais  la  charge  qu’ils  exerçaient  devenait  si  odieuse,  si  décriée, 
et  l’objet  de  tant  de  résistances,  qu’ils  ne  pouvaient  en  accora- 


1 Hoofd,  II.  6îi. 
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plir  les  devoirs  qu’au  péril  de  leur  vie.  Pour  ce  motif,  ils 
requéraient  instamment  de  Sa  Majesté  un  renfort  d'aide  et 
d’assistance  Ainsi  exposée  à la  fois  à la  fureur  montante  de 
tout  un  peuple  et  aux  siillements  aigus  de  l'ire  inquisitoriale, 
la  Duchesse  était  ballottée  ça  et  là,  comme  sur  une  mer  battue 
de  la  tempête.  Les  volontés  du  Roi,  trop  explicites  pour  que 
l’on  s’en  jouât,  furent  suivies.  La  commission  théologique  avait 
parlé.  Le  Concile  de  Trente  fut  mis  en  vigueur  en  quelques 
endroits.  Les  édits  furent  republiés  et  les  inquisiteurs  encou- 
ragés. En  outre,  comme  réalisation  d’une  idée  de  Philippe,  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  les  hérétiques  fussent  doréna- 
vant exécutés  la  nuit,  dans  leurs  prisons,  de  la  façon  suivante: 
on  leur  liait  la  télé  entre  les  deux  genoux  et  on  les  asphyxiait 
lentement  dans  des  cuves  pleines  d’eau  *.  La  noyade  en  secret 
était  substituée  au  bûcher  en  public,  afin  que  l’hérétique  ne 
pût  plus  espérer  la  couronne  de  vaine  gloire,  qu’on  supposait 
être  sa  consolation  pendant  son  agonie. 

Dans  le  cours  de  l’été,  Marguerite  écrivit  à son  frère  que  la 
rage  du  peuple  devenait  de  plus  en  plus  intense.  Les  gens 
crient  tout  haut,  disait-elle,  que  l’inquisition  d’Espagne  ou  une 
inquisition  pire  que  celle  d’Espagne,  a été  introduite  parmi 
eux  au  moyen  des  évêques  et  des  prêtres  *.  Elle  conjurait  Phi- 
lippe de  faire  réviser  les  instructions  à l’usage  des  inquisiteurs. 
D'Egmont,  ajoutait-elle,  exprimait  avec  vivacité  son  mécon- 
tentement, à cause  du  désaccord  qu’il  y avait  entre  le  langage 
que  Philippe  lui  avait  tenu  en  personne,  et  celui  des  dépê- 
ches royales  sur  la  question  religieuse.  L’indignation  des 
autres  seigneurs  était  encore  plus  grande. 

Tandis  que  l’émotion  populaire  allait  ainsi  croissant,  grosse 
de  menaces,  dans  les  Pays-Bas,  une  circonstance  survint  qui 
ne  fit  qu’ajouter  an  mécontentement.  Vers  le  milieu  du  mois 

« Correspondanc«  de  Philippe  II,  I.  .55.5. 

* Meleren,  II.  50^.  Brandi,  Reforinalie,  I.  v.  378. —Comparez de  Tbou,  v.  XL. 
306  ; Hopper,  Rec.  et  Mém.,  56. 57. 

’ Correspondance  de  Philippe  II,  I.  360-364. 
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de  juin,  eut  lieu  à Bayonne  la  célèbre  entrevue  entre  Catherine 
de  Médici:;  et  sa  fille  la  reine  d'Espagne.  Partout  étaient  conçus 
les  plus  sombres  soupçons  sur  les  résultats  que  devaient 
entraîner  pour  l'humanité,  les  complots  que  ne  manqueraient 
pas  de  former  dans  cette  fameuse  conférence  les  représentants 
de  la  France  et  de  l'Espagne.  Ces  soupçons  étaient  fort  légi- 
times, mais  ils  n'en  tombèrent  pas  moins  à faux.  Déjà  depuis 
longtemps  existait,  on  le  savait  fort  bien,  un  plan  pour  une 
action  commune  en  vue  d'exterminer  en  même  temps  les  héré- 
tiques des  deux  royaumes.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  secret 
que  le  désir  nourri  par  la  Rciiie-Régente  de  France,  de  se  ren- 
contrer avec  son  beau-fils  pour  conférer  avec  lui  en  tète-à-tête 
sur  d'importants  sujets.  Dans  ces  derniers  temps,  Philippe 
avait  montré  quelque  répugnance  pour  cette  entrevue  person- 
nelle avec  Catherine’.  ^lais  comme  sa  femme  désirait  à l'ex- 
trême revoir  sa  mère,  il  fut  enfin  convenu  que  la  reine  Isabelle 
ferait  seule  le  voyage.  Quant  à lui,  il  prit  prétexte  de  la  mul- 
tiplicité de  ses  aiïaires,  pour  ne  pas  l'acx;oinpagner.  Ce  fut  le 
duc  d'Albe  que  l'on  chargea  de  conduire  la  Reine  jusqu'à 
Bayonne.  Tous  deux  furent  chargés  en  secret  par  Philippe  de 
ne  rien  négliger,  pendant  l'entrevue  qui  allait  avoir  lieu,  pour 
obtenir  de  Catherine  de  Médicis  la  promesse  d'une  franche 
coopération  à l'œuvre  collective  de  l'extermination  simul- 
tanée de  tous  les  hérétiques  dans  les  étals  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  La  conduite  d'Albe  dans  cette  mission  diploma- 
tique fut  d'une  adresse  extrême.  Ses  lettres  révèlent  une 
souplesse  d’artifice,  et  une  délicatesse  de  tact,  qu'en  général 
le  monde  n'a  pas  placées  parmi  les  traits  dominants  de  son 
caractère  Mais  toute  son  adresse  et  toutes  les  ressources 
de  la  reine  Isabelle,  dont  l'habileté  confondit  d'Albe  lui- 
méme,  vinrent  se  briser  contre  le  jeu  tranquille  de  la  reine 


• Groen  v.  Prinst.,  Archives,  etc..  I.  380,  381. 

• Ces  remarquables  lettres  sont  publiées  dans  les  Papiers  d'État  du  cardinal 
Granvelle,  IX.  281-330,  et  révèlent  toute  la  vérité  sur  la  fameuse  conférence  de 
Bayonne. 
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Catherine.  La  Reine- Régente  dont  le  Duc,  bien  que  battu, 
avoua  franchement  la  supériorité  à son  mailre,  resta  inébran- 
lable dans  son  dessein  de  maintenir  son  pouvoir  personnel,  en 
tenant  en  balance  Guise  et  Montmorency,  Ligueurs  et  Hugue- 
nots. Aussi  longtemps  qu'elle  pourrait  employer  ses  ennemis 
à s’exterminer  l'un  l’autre,  elle  ne  voulait  pas  de  l’extermina- 
tion des  Huguenots.  Le  grand  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy devait  encore  dormir  sept  ans.  Le  langage  des  princes  et 
des  nobles  français  réunis  à Bayonne,  fit  cependant  d’abord 
concevoir  à d’All)e  les  plus  grandes  espérances.  Montluc  pro- 
testa que  « la  Reine  douairière  se  laisserait  couper  eu  deux 
plutôt  que  de  devenir  huguenote  V » Montpensier  s’écria 
« qu’il  se  ferait  hacher  en  pièces  pour  le  service  de  Philippe; 
que  le  roi  d’Espagne  était  la  seule  espérance  de  la  France;  » 
et,  embrassant  d’Albe  avec  chaleur,  il  lui  affirma  que  « si  en  ce 
moment  on  lui  ouvrait  le  corps,  on  trouverait  le  nom  de  Phi- 
lippe imprimé  sur  son  cœur  » Comme  le  Duc  n’avait  aucun 
moyen  de  procéder  à l’autopsie  soit  physique,  soit  morale,  des 
entrailles  de  Montpensier,  malgré  ses  grandes  protestations, 
il  restait  encore  dans  l'incertitude.  Mais  la  première  conversa- 
tion avec  le  jeune  Roi  ne  tarda  pas  à mettre  le  désarroi  dans 
ses  espérances.  Il  vit  immédiatement,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
méme,  « qu’on  avait  fait  la  leçon  * » à Charles  IX.  Prendre 
les  armes  contre  ses  propres  sujets , pour  des  motifs  de  reli-  • 
gion,  c’était,  déclara  le  monarque,  chose  odieuse  et  funeste. 
Pour  d’Albe,  il  n’y  eut  pas  de  doute  que  le  royal  élève  récitât 
là  un  thème  préparé  d’avance.  Quel  malheur  pour  l’humanité 
que  la  sagesse  qu’on  lui  avait  ainsi  hypocritement  apprise,  n’ait 
pu  pénétrer  plus  avant  dans  son  cœur!  Le  Duc  fit  de  son 
mieux  pour  mener  à bien  les  plans  et  les  désirs  de  son  royal 
maître,  mais  sans  succès.  La  Reine-Régente  proposa  une  ligue 

* « Se  dexaria  assorrar  hazerso  ugoDota.  » — Papiers  d’Étal,  ubi  sup. 

* • Que  por  V.  M.  se  dexaria  hacer  pedazüs y que  si  le  abriasen  el  coraçoD 

le  ballariun  escriplo  cl  nombre  de  V.  M.  » — Ibid. 

5 « Cornu  es,  descubri  lo  que  ne  tenian  predicado.  n — Ibid. 
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entre  les  deux  Rois  et  l’Empereur  contre  le  Turc,  et  exprima 
sou  désir  d'arranger  diverses  alliances  matrimoniales  entre  les 
fils  et  les  filles  des  trois  maisons  souveraines.  D’AIbe  fut 
d’avis  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à désirer  entre  elles,  sous  le 
rapport  des  liens  de  famille,  tandis  qu’au  contraire,  une  ligue 
secrète  contre  les  Protestants  renforcerait  la  sécurité  de  toutes 
les  trois.  Malgré  tout,  Catherine  refusa  de  se  laisser  entraîner 
hors  de  sa  position.  Elle  alla  même  jusqu’à  dénier  que  le 
chancelier  de  THospital  fut  Huguenot,  ce  à quoi  le  Duc 
répondit  qu’elle  était  la  seule  personne  de  cette  opinion  dans 
tout  son  royaume.  Elle  se  montra  disposée  à convoquer  une 
réunion  de  théologiens,  plan  que  d’Alhe,  dans  ses  lettres  à 
Philippe  ne  manqua  pas  de  qualifier  de  précaution  exagérée. 
En  somme,  elle  montra  à l’évidence  que  d’après  elle,  l’heure 
n’avait  pas  encore  sonné  pour  une  action  commune  des  sou- 
verains de  la  France  et  de  l’Espagne  contre  leurs  sujets;  de 
sorte  que  la  fameuse  conférence  de  Bayonne  se  termina  sans 
résultat.  Dans  l’opinion  générale  de  toute  TEurope,  il  n’en 
resta  pas  moins  certain,  qu’en  cette  occasion,  tous  les  détails 
d’un  plan  définitif  pour  l’extermination  des  Protestants  avaient 
été  fixés,  et  cette  erreur  s’est  propagée  jusqu’à  nos  jours,  par 
la  houche  d’historiens  fort  célèbres  et  de  tous  les  partis.  Mais 
les  lettres  secrètes  d’AIbe  ne  laissent  point  de  doute  sur  les 
faits  véritables. 

Dans  le  courant  de  novembre,  arrivèrent  dans  les  Pavs-Bas 
de  nouvelles  lettres  de  Philippe  qui  confirmaient  tout  ce  qu’il 
avait  écrit  auparavant.  Il  écrivait  personnellement  aux  inqui- 
siteurs-généraux, Tiletanus  et  De  Bay,  pour  les  encourager, 
pour  les  louer,  pour  leur  promettre  appui  et  pour  les  conjurer 
de  ne  se  laisser,  par  aucune  considération,  détourner  de  l’ac- 
complissement consciencieux  de  leurs  devoirs.  Il  envoyait  de 
même  à Pierre  Titclman  une  lettre  dans  laquelle  il  applaudis- 
sait aux  peines  prises  par  ce  fonctionnaire  pour  remédier  aux 
maux  qui  accablaient  la  religion;  il  l’assurait  de  sa  reconnais- 
sance, l'exhortait  à persévérer  dans  sa  vertueuse  conduite,  et 


déclarait  sa  résolution  de  n'épargner  ni  peines,  ni  dépenses, 
ni  même  sa  propre  vie  pour  le  soutien  de  la  foi  catholique. 
A la  Duchesse,  il  écrivait  très-longuement  et  dans  les  termes  les 
moins  équivoques.  Il  déniait  que  ce  qu'il  avait  écrit  de  Valla- 
dolid  fût  différent  du  contenu  des  dépêches  rapportées  par 
d'Egmont.  Quant  à certains  prisonniers  anabaptistes,  sur  le 
sort  desquels  Marguerite  lui  avait  demandé  d'aviser,  il  ordon- 
nait leur  exécution,  en  ajoutant  que  c'était  là  sa  volonté  pour 
tous  ceux  qui  seraient  pris,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent. 
Ce  que  le  peuple  disait  dans  les  Pays-Bas  au  sujet  de  l'inqui- 
sition, il  déclarait  ne  l'entendre  qu'avec  un  extrême  déplaisir. 
Cette  institution,  qui  avait  existé  sous  ses  prédécesseurs,  était 
disait-il,  plus  nécessaire  que  jamais,  et  il  ne  souffrirait  pas 
qu'on  la  discréditât.  Il  priait  sa  sœur  de  ne  pas  croire  à tout 
ce  verbiage,  sur  les  inconvénients  que  pourrait  amener  la 
rigueur  de  l'inquisition.  Des  inconvénients  bien  plus  grands 
encore  se  montreraient,  si  les  inquisiteurs  cessaient  de  pour- 
suivre leurs  travaux;  aussi  la  Duchesse  recevait-elle  l'ordre 
d'écrire  aux  juges  séculiers  et  de  leur  enjoindre,  avec  sévérité, 
de  s'abstenir  de  faire  obstacle  et  d'apporter  au  contraire  toute 
l'assistance  qu’on  requerrait  d'eux 
A d'Egmont,  le  Roi  écrivait  de  sa  propre  main,  louant  beau- 
coup le  contenu  des  décisions  récentes  rendues  par  l’Assem- 
blée des  évêques  et  des  théologiens,  et  recommandant  au 
Comte  d’aider  à l’exécution  des  volontés  royales.  Philippe  ajou- 
tait qu'en  affaires  de  religion  la  dissimulation  et  la  faiblesse 
étaient  ou  ne  peut  plus  déplacées 

Quand  ces  lettres  décisives  furent  connues  du  conseil 
d'État,  il  y eut  une  consternation  profonde.  Malgré  sa  convic- 
tion intime,  la  Duchesse  avait  compté  sur  des  instructions 
moins  péremptoires.  Le  prince  d'Orange,  le  comte  d'Egmont 
et  l’Amiral  s'élevèrent  avec  force  contre  la  politique  du  Roi.  Il 


* Correspoadance  de  Philippe  II,  I.  369-373' 
« Ibid.,  I.  573. 
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y eut  un  long  el  violent  débat.  L’excitation  se  propagea  aussi- 
tôt parmi  le  peuple.  Des  proclamations  incendiaires  circulèrent 
partout.  Chaque  nuit  des  placards  affîchés  à la  porte  des 
hôtels  d’Oraiige,  d’Egmont  et  de  Homes,  les  appelaient  à se 
mettre  hardiment  en  avant  comme  champions  du  peuple  et  de 
la  liberté  en  matière  religieuse  K Chaque  jour  avaient  lieu 
dans  les  demeures  des  nobles  des  banquets,  dans  lesquels  les 
plus  ardents  el  les  plus  jeunes  de  celte  classe , la  tête  en  feu 
de  vin  et  de  colère,  éclataient  en  furieuses  invectives  contre  le 
gouvernement,  el  échangeaient  des  serments  de  protection 
réciproque  et  d’appui  à la  cause  des  Provinces  opprimées. 
Cependant  le  conseil  privé,  auquel  la  Duchesse  avait  commu- 
niqué les  dépêches  récemment  arrivées  de  Madrid,  adressa  au 
mois  de  novembre  un  rapport  sur  la  matière  au  conseil  d’État, 
dans  lequel  on  appuyait  les  intentions  du  Roi  et  insistait  sur 
la  nécessité  de  les  réaliser.  Les  édits  et  l’inquisition  étant  si 
fortement  recommandés  par  le  Roi,  il  n’y  avait  autre  chose  à 
faire  que  d’en  soigner  l’exécution  pleine  et  entière,  et  à cet 
effet  de  lancer  des  proclamations  dans  tout  le  pays,  et  des 
ordres  formels  aux  évêques , aux  conseils , aux  gouverneurs 
et  aux  juges  *. 

Ce  rapport  fut  soumis  au  conseil  d’État  et  soutenu  par  quel- 
ques-uns des  membres.  Le  prince  d’Orange  renouvela  contre 
riuquisilion  les  déclarations  d’implacable  hostilité  qu'il  avait 
exprimées  en  toute  occasion,  mais  il  fil  observer  que  les  ordres 
du  Roi  étaient  si  précis  et  si  péremptoires  qu’ils  ne  laissaient 
place  à aucune  discussion.  Il  n'y  avait  plus,  dit-il,  qu'à  obéir, 
mais  quant  à lui  il  se  lavait  les  mains  des  conséquences  fatales 
qu'il  prévoyait’.  Il  n’y  avait  plus  de  choix  qu’entre  l'obéissance 
el  la  rébellion.  Cette  opinion,  dont  la  justesse  n'est  guère 
contestable,  fut  partagée  par  d’Egmont  et  de  Homes. 

Viglius  au  contraire,  tremblant,  fiévreux,  terrifié,  penchait 


1 Hoüfd,II.  66. 

* Hoppor,  58,  59. 
» Ibid.,  59. 
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maintenant  vers  la  temporisation.  Il  fit  observer  que,  puisque 
les  seigneurs  craignaient  de  si  funestes  résultats,  il  serait 
mieux  de  prévenir  que  d'accélérer  l’apparition  des  dangers  que 
pouvait  faire  naitre  la  transmission  aux  gouverneurs  et  aux 
autorités  municipales  des  ordonnances  proposées  relatives  à 
l’inquisition.  Se  hâter  n’élail  nullement  remplir  les  intentions 
ni  servir  les  intérêts  du  roi;  il  était  désirable  « d'éviter  l'émo- 
tion et  le  scandale.  » Sur  ces  prémisses,  le  Président  fit  un 
très-long  discours,  qu'il  termina  en  déclarant  que  si  Sa  Majesté 
venait  à désapprouver  la  marche  qu’il  proposait  de  tenir,  il 
était  prêt  à supporter  tout  seul  le  poids  de  son  indignation  *. 

Évidemment,  cette  nouvelle  attitude  du  Président  n’était 
pas  trop  d’accord  avec  sa  conduite  antérieure.  Il  s'étaii  déclaré 
avec  la  plus  grande  violence  contre  tous  ceux  qui  voulaient 
faire  obstacle  à l’exécution  du  grand  édit  dont  il  avait  été  le 
premier  rédacteur.  Récemment,  dans  l'assemblée  des  doc- 
teurs, il  avait  combattu  avec  acharnement  l’opinion  des  laïcs 
qui  avaient  réclamé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière 
d’hérésie,  il  avaitexprimé  avec  grande  énergie  son  opinion  per- 
sonnelle, d'après  laquelle  l’ancienne  religion  ne  pouvait  man- 
quer de  périr  si  l’on  supprimait  le  système  de  persécution  ; et 
soudain,  pour  la  première  fois,  il  paraissait  entendre  la  cla- 
meur d’une  nation  tout  entière  et  trembler  à ce  bruit. 

Maintenant  que  les  dés  étaient  jetés,  comme  toute  sa  vie 
il  l’avait  conseillé;  — maintenant  que  les  ordres  du  Roi,  si 
souvent  énigmatiques  et  hésitants,  élaienl  enfin  trop  nets 
pour  être  mal  compris,  et  trop  péremptoires  pour  être  éludés, 
— le  Président  soutenait  la  possibilité  d’un  délai!  La  santé 
du  vieux  Frison  venait  seulement  de  lui  permettre  de  repren- 
dre son  siège  au  conseil  d’État.  Sa  présence  n’y  était  que 
temporaire,  car  il  avait  reçu  de  Madrid  l’acceptation  de  sa 
démission,  accompagnée  de  l’ordre  de  continuer  à remplir  les 
fonctions  de  Président  % jusqu’à  l’arrivée  de  son  successeur. 


» Hopper,  59,  60. 

* Groen  V.  Prinsl.,  Archives,  etc.,  I.  M2.  Vit.  Viglii,  45. 
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Charles  de  Tisnacq.  Pour  parler  comme  lui,  la  Duchesse 
était  donc,  pour  une  saison  encore,  obligée  de  se  confier  « à 
son  vieux  Palinure  * » , nécessité  qu’elle  trouvait  peu  agréable, 
car  elle  avait  perdu  toute  foi  dans  le  pilote.  11  est  à supposer 
qu’il  était  désireux  de  calmer  les  ondes  soulevées,  au  moins 
pour  la  courte  période  pendant  laquelle  il  devait  encore  rester 
exposé  à leur  furie;  mais  c’est  en  vain  qu’il  épandit  l’huile 
de  son  éloquence.  Personne  ne  soutint  ses  propositions.  La 
Duchesse,  quoique  épouvantée  des  conséquences  quelle  pré- 
voyait, sentit  qu’il  élait  impossible  de  désobéir  au  décret  sur 
lequel  avait  si  longtemps  délibéré  son  frère.  Une  proclama- 
tion fut  donc  préparée;  on  y ordonnait  la  publication  du 
Concile  de  Trente,  des  édits  et  de  l’inquisition  dans  ehaque  v 
ville  et  village  des  Provinces,  immédiatement,  et  à l’avenir  une 
fois  tous  les  six  mois  *.  Le  sort  en  était  jeté,  et  le  prince 
d’Orange,  se  penchant  vers  son  voisin  assis  comme  lui  à la 
table  du  Conseil,  lui  dit  bas  à l’oreille  qu’ils  ne  farderaient  pas 
à voir  commencer  la  plus  belle  tragédie  que  l’on  eût  jamais 
jouée  *.  La  prophétie  faisait  honneur  aux  facultés  divinatoires 
du  Prince;  mais  le  reproche  méchant  du  Président,  qui  pré- 
tendit qu’elle  avait  été  faite  d’un  air  de  triomphe,  était  réfuté 
par  tous  les  actes  antérieurs  de  la  vie  du  prophète  ^ 

Le  fiat  se  fit  entendre.  Sur  la  grand’place  de  chaque  ville  et 
village  des  Pays-Bas  l'inquisition  fut  de  nouveau  solennelle- 
ment proclamée.  Tout  doute  sur  les  intentions  du  pouvoir 
était  ainsi  balayé.  Désormais  était  formellement  prohibée 
toute  discussion  sur  la  Constitutionalité  des  édits,  sur  la 
compatibilité  de  leurs  dispositions  avec  les  privilèges  du  pays. 

Le  cri  d’agonie  d’un  peuple  s’élança  vers  le  ciel.  Au  décret 
répondit  une  clameur  d’exécration.  Les  flammes  de  la  rage 
populaire*  s’élevèrent  rouges  et  menaçantes  au-dessus  du 

> Vil.  Viglii,45. 

* Bor,  I.  32, 33.  Metcrcn,  II.  37. 

« Visuros  nos  brevi  cgrogiæ  Iragœdi»  inilium.  » — Vit.  Viglii. 

* M Quasi  lœtus,  giuriabundusque.  » — Ibid. 

i ■ Depuis  icelles  publiées  par  lettres  de  S.  A.  au.x  evesques,  consauLx  et  bon- 
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sommet  des  demeures.  L'imminence  du  conflit  était  là,  évi- 
dente. La  terrible  tragédie  que  le  grand  veilleur  du  pays  ne 
cessait  de  prédire  depuis  si  longtemps,  s’avançait  visible  aux 
yeux  de  tous,  irrésistible  et  solennelle.  L'œil  de  la  su|>ersti- 
tion  contemporaine  voyait  au  firmament  des  signes  surnaturels 
et  effrayants.  Des  armées  eu  combat  passaient  sur  les  nuages; 
le  sang  tombait  du  ciel  ; l’ange  exterminateur  chevauchait 
sur  la  tempête. 

Il  y eut  comme  une  cessation  de  toutes  les  affaires  ordi- 
naires des  hommes.  Le  commerce  fut  frappé  de  paralysie. 
Anvers  trembla  comme  aux  secousses  d’yne  convulsion  du 
sol.  On  eût  dit  qu’un  abîme  s’entrouvrait,  dans  lequel  sa 
splendeur  et  son  existence  même  allaient  s’engloutir  pour 
toujours.  Les  marchands,  les  manufacturiers,  les  artisans 
étrangers  s’enfuirent  loin  de  ses  murs  comme  si  la  peste 
venait  d’y  éclater.  Une  dépopulation  totale  menaçait  de 
prospères  cités.  La  métropole,  le  cœur  de  la  contrée,  cessait 
presque  de  battre  ’. 

De  hauts  dépositaires  de  l’autorité  prirent  part  à l’indigna- 
tion générale.  Le  marquis  de  Berghes,  Mansfeldt  le  jeune,  le 
baron  de  Montigny,  refusèrent  ouvertement  d’appliquer  les 
édits  dans  leurs  gouvernements.  D’éminents  citoyens  s’élé- 
vërent  avec  hardiesse  et  amertume  contre  la  tyrannie  du  gou- 
vernement et  conseillèrent  la  désobéissance.  Les  habitants  des 
Pays-Bas,  s’écriait-on  partout,  n’étaient  pas  de  ces  brutes 
ignorantes,  vivant  sans  connaître  les  devoirs  réciproques  du 
prince  et  du  peuple.  Ils  savaient  bien  qu’un  roi  était  lié 
envers  ses  vassaux  par  des  obligations  aussi  sacrées  que 
celles,  des  sujets  envers  leur  souverain 

Les  quatre  villes  prineipales  du  Brabant  furent  les  pre- 
mières à dénoncer  solennellement  l’outrage.  Un  acte  de  prô- 


nes villes,  c'est  chose  incroyable  qaelies  flammes  jecta  le  feu,  d'auparavant  caché 
aoubz  les  cendres,  • etc.,  etc.  — Hopper,  Rec.  et  Mem.,  62. 

< Hoofd,  II.  68.  Bor,  I.  34,  3S. 

‘ Happer,  62. 
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testaliou  motivé  et  concluant  fut  rédigé  en  leur  nom  et  pré- 
senté à la  Régente  Elles  y maintenaient  que  la  récente 
proclamation  violait  plusieurs  articles  de  la  Joyeuse  Entrée. 
Cette  antique  constitution  circonscrivait  le  pouvoir  du  clergé, 
et  cela,  par  suite  de  craintes  jadis  conçues  tant  par  le  souve- 
rain que  par  le  peuple.  Aussi,  jamais  aucune  juridiction 
ecclésiastique  n'avait-elle  été  admise,  sauf  celle  de  l'Évéque 
de  Cainbray;  et  encore  était-elle  limitée  expressément  à trois 
catégories  de  causes  — celles  que  faisaient  naître  les  mariages, 
les  testaments  et  les  mainmortes. 

Il  serait  aujourd'hui  superflu  de  discuter  le  point  de  savoir 
si  les  instructions  données  aux  inquisiteurs  et  la  mise  eu 
vigueur  des  édits  étaient  contradictoires  à la  Joyeuse  Entrée. 
Arracher  un  citoyen  de  sa  demeure  et  le  brûler,  après  une 
courte  instruction  préalable,  ce  n'était  évidemment  suivre  ni 
la  lettre  ni  l'esprit  de  Vhabeas  corpus  brabançon,  qui  garan- 
tissait et  mettait  sous  la  garde  du  serment  du  souverain 
l'inviolabilité  du  domicile  et  la  régularité  des  jugements  ; or, 
ces  pratiques  odieuses  étaient  celles  de  presque  tous  les  inquisi- 
teurs du  pays.  La  pétition  des  quatre  villes  fut  transmise  par 
la  Régente  au  conseil  de  Brabant.  Le  chancelier  ou  présideut- 
juge  de  cette  cour  de  justice , était  notoirement  corrompu  — 
une  créature  du  gouvernement  espagnol.  Ses  efforts  pour  sou- 
tenir la  politique  de  l'adiiHuistration  échouèrent  cependant.  La 
Duchesse  ordonnait  que  l’on  fouillât  dans  les  arcliives  de  la 
Province,  à la  recherche  de  précédents,  et  que  le  conseil  fit 
un  rapport  sur  la  pétition  Le  cas  était  trop  clair  pour  laisser 
place  à des  discussions  de  principes  ; on  chercha  en  consé- 
quence un  refuge  dans  l'obscurité.  La  réponse  du  conseil  fut 
hésitante  et  équivoque  *.  La  Duchesse  insista  pour  qu'une 


< Hopprr,  63.  sqq.  Bor,  1.35.  Mclcrrn.  II.  37.  Hoofd,  II.  68,  69.  Supplément  à 
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réponse  netle  et  catégorique  fût  faite  aux  quatre  villes.  Ainsi 
pressé,  le  conseil  de  Brabant  déclara  carrément  que  jamais 
aucune  inquisition,  de  quelque  espèce  que  ce  fût,  n'avait  existé 
dans  les  Provinces  C’était  la  seule  réponse  possible,  mais 
Viglius  et  ses  acolytes  du  conseil  privé  n'en  furent  pas  moins 
irrités  à l’extrémc  par  celte  conclusion  *.  Néanmoins  une 
concession  dut  être  faite , quoique  suivant  certaines  gens , 
pareille  victoire  remportée  par  une  province  d'aussi  grande 
importance,  ne  pùt  manquer  d’être  d’un  fort  mauvais  exemple 
pour  la  population  des  autres  parties  du  pays.  Le  Brabant  fut 
déclaré  exempt  de  toute  inquisition  En  même  temps,  pam- 
phlets, pasquilles,  nouvelles  à la  main,  devenaient  de  plus 
en  plus  nombreux,  et,  pour  employer  une  locution  flamande, 
« ils  neigeaicnl  dans  les  rues.  » Chaque  malin  on  en  trouvait 
placardés  sur  les  maisons  des  nobles  de  Bruxelles  *.  On  y 
appelait  les  patriotes  à parler,  à frapper,  à redresser  les  torts. 
De  mordantes  satires,  de  véhéments  reproches,  de  sévères 
remontrances  étaient  remis  aux  mains  mêmes  de  la  Duchesse. 
Toutes  ces  publications,  au  fur  et  à mesure  de  leur  appari- 
tion, étaient  avidement  dévorées  par  le  peuple.  « Nous  vou- 
lons, ■ disait-on  dans  une  remarquable  lettre  au  Roi,  < mourir 
pour  l'Évangile,  mais  nous  y lisons  : Rendez  à César  ce  qui 
est  à César,  et  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  Nous  remercions 
Dieu  de  ce  que  nos  ennemis  eux-mémes  sont  obligés  de  rendre 
témoignage  de  notre  piété  et  de  notre  patience , de  sorte  qu’on 
entend  partout  : Il  ne  jure  pas,  c’est  un  protestant;  il  n’est  ni 
fornicateur  ni  ivrogne,  il  est  de  la  nouvelle  secte.  El  cepen- 
dant, malgré  tous  ces  hommages  rendus  à notre  conduite,  tous 
les  moyens  possibles  de  nous  infliger  châtiment  ont  été  mis  en 
œuvre  > Dans  cette  affirmation  de  la  moralité  des  Puri- 
tains des  Pays-Bas,  c’étaient  des  martyrs  qui  se  justiflaieni,  ce 
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n étaient  pas  des  Pharisiens  qui  se  glorifiaient.  Le  fait  était 
incontestable.  Leurs  principes  étaient  rigides  et  leurs  vies 
étaient  pures.  Ils  appartenaient  pour  la  plupart  aux  classes 
moyennes  et  inférieures.  C'étaient  d’honnétes  artisans  qui 
voulaient  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  du  Roi.  Ils 
étaient  protégés  par  les  nobles  et  autres  personnages  des 
hautes  classes , dont  plusieurs  finirent  par  embrasser  dans  la 
suite  la  foi  qu’ils  n’avaient  d’abord  défendue  que  par  généro- 
sité. Leur  caractère  et  leur  position  ressemblaient  fort,  dans 
leur  ensemble,  à la  position  et  au  caractère  des  Puritains 
d’Angleterre,  qui,  trois  quarts  de  siècle  plus  tard,  vinrent 
chercher  un  refuge  au  sein  de  la  république  de  Hollande,  et 
la  quittèrent  ensuite  pour  aller  établir  la  république  d’Amé- 
rique. Seulement,  les  Puritains  des  Pays-Bas  eurent  à subir 
une  plus  longue  persécution  et  un  bien  plus  cruel  martyre. 

Vers  la  fin  de  cette  année  (1565),  qui  se  terminait  sous 
d’aussi  sombres  nuages,  resplendit  tout  à coup  dans  les  récits 
du  temps  un  joyeux  rayon  de  soleil.  Ce  flot  de  lumière  n’égaie 
que  les  régions  supérieures  de  la  société  flamande,  mais  il  n’en 
est  pas  moins  intéressant  de  saisir  une  face  de  la  physionomie 
de  tous  ces  nobles  — dont  plusieurs  étaient  appelés  à de  si 
héroïques  vies,  à de  si  tragiques  destinées,  — alors  que 
plongés  déjà  dans  l’ombre  du  malheur  qui  s’approchait,  ils 
trouvaient  encore  des  loisirs  pour  les  réjouissances  chevale- 
resques de  leur  patrie  et  de  leur  temps.  Un  spendide  tournoi 
eut  lieu  au  château  d’Antoing,  pour  célébrer  les  noces  du 
baron  de  Montigny  avec  la  fille  du  prince  d’Espinoy.  D’Orange, 
de  Homes  et  Hoogstraeten  étaient  les  champions;  ils  se 
maintinrent  victorieusement  contre  tous  venants,  au  nombre 
desquels  figurèrent  d’Egmont  et  quantité  d’autres  chevaliers 
de  distinction  ^ 

C’est  au  milieu  de  cet  éclat  et  de  ces  fêtes  que  se  passèrent 
les  premières  heures  d’un  mariage  qui,  avant  l’espace  de  six 
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mois,  allait  avoir  une  si  triste  fin.  Le  sort  qui  attendait  le  bril- 
lant fiancé  dans  le  donjon  de  Simancas,  était  appelé  à pren- 
dre bientôt  place  dans  un  des  plus  afl'reux  chapitres  de  l’his- 
toire du  tyran  Philippe  II. 

Des  fêtes  nuptiales  encore  plus  brillantes,  et  dont  le  héros 
devait  plus  tard  exercer  une  influence  décisive  sur  les  destinées 
du  pays,  se  célébrèrent  à Bruxelles  quelque  temps  après.  On 
n'a  pas  oublié  qu'Alexandre,  prince  de  Parme,  avait  accom- 
pagné d'Ëginont,  quand  au  mois  d’avril  celui-ci  était  revenu 
d'Espagne.  La  Duchesse  avait  été  ravie  de  l’apparence  de  son 
fils,  âgé  seulement  de  vingt  ans  mais  déjà  cavalier  accompli. 
Ce  qui  l’avait  surtout  charmée,  ç'avait  été  de  le  voir  si  complè- 
tement Espagnol  « de  manières,  de  costume  et  de  langage,  » 
qu’on  eût  dit  que  jamais  il  n’avait  foulé  d’autre  sol  que  celui 
de  l'Espagne  ni  parlé  d'autre  idiôme  que  celui  de  la  Castille  '. 

Les  nobles  de  la  Cour  flamande  ne  partagèrent  pas  cet 
enthousiasme  maternel.  Le  jeune  Prince  était,  sans  nul  doute, 
brave  et  beau;  mais  son  arrogance  était  si  intolérable  qu'elle 
blessa  ceux-là  mêmes  qui  étaient  le  plus  portés  à rendre  hom- 
mage au  fils  de  Marguerite.  Il  se  complaisait  dans  un  dédai- 
gneux isolement,  dinait  d'habitude  seul  dans  ses  appartements 
et  ne  descendait  point  à honorer  de  son  attention  qui  que  ce 
fût  des  gentilshommes  des  Pays-Bas  D'Egmout  même,  aux 
soins  duquel  Philippe  l’avait  spécialement  recommandé,  était 
l'objet  de  ses  dédains.  Quand  par  hasard,  il  consentait  à faire 
à un  ou  deux  seigneurs,  l’honneur  de  les  inviter  à sa  table,  il 
se  tenait  fier  et  sérieux,  loin  d’eux,  au  haut  bout  de  la  table, 
tandis  que  les  convives,  auxquels  à peine  il  accordait  une  syl- 
labe, étaient  relégués  « au  bas  boull  sur  scabeaux  » Une 
pareille  insolence  ne  pouvait  qu’irriter  ces  nobles  orgueilleux, 
mais  peu  amis  de  l’étiquette,  qui  composaient  l’aristocratie  de.s 
Pays-Bas.  Ils  ne  tardèrent  pas  à se  tenir  complètement  à 
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l'écart,  (rouvanl  dans  leur  for  intérieur  que  c’était  déjà  bien 
assez  d'avoir  à supporter  de  tels  airs  de  la  part  de  Philippe. 
La  Duchesse  avait  dans  l'origine,  encouragé  cette  hauteur 
de  son  fils  chéri;  mais  le  regret  envahit  son  âme,  quand 
elle  vit  ce  qui  en  résultait.  L'opinion  générale  fut  bientôt  una- 
nime à déclarer  le  jeune  Prince,  uniquement  pétri  de  préten- 
tions et  de  vanité.  < Certes  jusques  à maintenant  nihil  est  in 
homine  (il  n'y  a rien  dans  cet  homme),  je  ne  sçay  que  ce  sera 
avec  le  temps  » disait  Chantonay.  Cette  appréciation  cepen- 
dant n'était  guère  heureuse.  Le  temps  était  là  pour  faire  voir 
qu'il  y avait  dans  cet  homme  plus  de  mérite  que  dans  aucun  des 
gouverneurs  envoyés  successivement  par  Philippe  aux  Pays- 
Bas;  mais  cette  preuve  n'était  pas  encore  faite.  En  attendant, 
Marguerite  s'occupait  avec  grande  anxiété  des  noces  prochaines 
de  son  fils.  Au  commencement  de  l'année,  on  l'avait  fiancé  à 
la  princesse  Donna  Maria  de  Portugal.  Comme  la  noce  devait 
avoir  lieu  à Bruxelles,  il  était  nécessaire  d'envoyer  à Lisbonne 
pour  amener  la  fiancée  aux  Pays-Bas,  une  flotte  assez  nom- 
breuse ’.  Cette  dépense  seule  devait  être  considérable  et,  en 
outre,  les  préparatifs  des  banquets,  des  joutes,  et  des  autres 
réjouissances  étaient  faits  sur  un  pied  si  magnifique  que 
le  Duc,  époux  de  .Marguerite,  s'était  offensé  de  tant  d’extrava- 
gance ’.  Le  peuple,  qui  n'aimait  guère  la  Duehesse  S se 
répandait  en  commentaires  amers  sur  les  prodigalités  qu'elle 
se  permettait  ainsi,  à une  époque  de  malaise  et  de  détresse 
La  plupart  des  nobles  riaient  de  ses  embarras,  et  pour  cou- 
ronner l’œuvre,  le  jeune  Prince  avait  eu  l'amabilité  d'expri- 
mer, en  faee  de  sa  mère,  l'espoir  que  la  flotte  qui  portait  la 
fiancée  irait  au  fond  de  l’eau  avec  tout  ce  qu’elle  contenait  ®. 
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La  pauvreDuches.se  conçut  de  tout  cela  une  peine  extrême. 
• La  folle  et  oultrageuse  dépense  des  nopces  • les  reproches 
de  son  époux,  les  railleries  des  seigneurs,  les  ingrats  sar- 
casmes de  son  fils,  les  murmures  du  peuple,  raiïectèrent  si 
profondément,  harassée  qu'elle  était  déjà  (lu  fardeau  des  pré- 
occupations politiques  les  plus  graves,  que  pendant  plusieurs 
jours  elle  garda  la  chambre,  versant  à flots  pressés  d'abon- 
dantes larmes.  Sa  détresse  devint  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations '.  Enfin  à l'automne,,  la  flotte  arriva  et  débarqua 
Donna  Maria  sur  le  sol  des  Provinces.  Cette  jeune  dame,  s'il 
faut  en  croire  le  fidèle  historiographe  de  la  famille  Farnèse, 
était  le  modèle  des  princesses  Elle  était  fille  du  prince 
Edouard  et  petite-fille  de  Jean  III.  Elle  était  jeune  et  belle; 
elle  parlait  avec  une  égale  facilité  le  latin  et  le  grec  et  était 
en  outre  très-versée  dans  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie  ^ Elle  connaissait  les  Écritures  au  bout  des 
doigts,  tant  l'ancien  que  le  nouveau  testament,  et  citait  les 
Pères  de  l’Église  avec  l’à-propos  d’un  évêque.  Elle  était  d’une 
si  sévère  orthodoxie,  que  forcée  par  la  tempête  de  relâcher 
en  Angleterre,  elle  avait  refusé  toute  communication  avec  la 
reine  Élisabeth  à cause  de  l'hérésie  de  celle-ci.  Elle  était 
d'une  si  exquise  chasteté  qu'elle  ne  voulait  ni  lire  les  sonnets 
de  Pétrarque  , ni  même  s'appuyer  sur  le  bras  d'un  homme 
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Sur  ce  dernier  point,  elle  portait  enfin  la  délicatesse  si  loin 
qu'un  jour,  le  vaisseau  qui  la  portait  ayant  pris  feu,  elle 
repoussa  durement  un  grossier  matelot  qui  s'avancait  pour  la 
sauver,  en  lui  disant  qu'elle  craignait  moins  la  souillure  des 
flammes  que  celle  de  l'attouchement  d'un  homme  Heureuse- 
ment on  parvint  à éteindre  l'incendie,  et  le  Phénix  du  Por- 
tugal put  descendre  intact  sur  les  pâles  rivages  de  la 
Flandre. 

Malgré  les  pleurs  récents  de  la  Duchesse,  malgré  l'arro- 
gance du  Prince,  la  cour  de  Bruxelles  n'en  fut  pas  moins  à 
celte  occasion  le  théâtre  de  grandes  réjouissances.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  des  mouvements  d'une  nature  grave 
et  secrète.  Les  chevaliers  de  la  Toison  furent  réunis  et  Viglius 
pronon<;a  devant  eux  l'une  de  ses  harangues  les  plus  cicé- 
roniennes.  Il  s'étendit  longuement  sur  les  aventures  de  la  vie 
|irivée  de  saint  André,  patron  de  l'ordre,  et  entra  notamment 
dans  les  détails  d’une  conversation  jadis  tenue  entre  ce  véné- 
rable personnage  et  le  proconsul  Ægeas  *.  La  morale  qu'il 
déduisit  de  son  récit,  fut  la  nécessité  d'une  alliance  entre  tous 
les  grands  seigneurs  pour  le  maintien  de  la  foi  catholique  ; 
car  la  INoblessc  et  l'Église  étaient  les  deux  colonnes  ‘ sur  les- 
quelles reposait  tout  l'édifice  social.  Probablement  le  Président 
fut  quelque  peu  prolixe  sur  ce  sujet.  Peut-être  ses  homélies, 
comme  celles  de  l'archevêque  de  Grenade,  commençaient- 
elles  à sentir  l'apoplexie  à laquelle  il  venait  à peine  d'échap- 
per. Peut-être,  la  réunion  n'ayant  pour  but  que  le  plaisir, 
les  plus  jeunes  d'entre  les  chevaliers  eurent-ils  peine  à sup- 
porter le  supplice  d'une  longue  et  solennelle  harangue. 
Quoiqu'il  en  soit,  toujours  est-il  qu'aussitôt  la  levée  de  la 
séance,  des  plaisanteries  sans  nombre  commencèrent  à ce 
sujet.  De  flammes,  plus  connu  sous  le  nom  de  • Toison 
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d’Or,  » chancelier  et  roi  d’armes  de  l’ordre,  prétendit  que  le 
Président  avait  eu  des  visions  et  s’était  en  fève  entretenu  avec 
saint  André.  Le  marquis  de  Berghes  demanda  à connaître 
la  source  où  il  avait  puisé  une  connaissance  aussi  intime  des 
idées  du  Saint.  Le  Président  prit  la  mouche  à propos  de 
ces  remarques,  et  la  réunion,  quittant  le  ton  de  la  plaisan- 
terie, fut  bientôt  engagée  dans  une  chaude  discussion  sur  les 
passionnantes  questions  du  jour.  Viglius  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que  de  Hammes  et  plusieurs  de  ses  camarades  étaient 
entrés  dans  une  voie  dangereuse.  Il  sentit  germer  en  lui 
le  soupçon  que  l’hérésie  du  peuple  commençait  à s’étendre 
avec  rapidité  dans  des  régions  plus  hautes;  mais  le  Président 
ne  fut  pas  seul  à découvrir  les  ravages  que  la  contagion  avait 
déjà  faits.  Cette  assemblée,  cette  conversation  que  le  hasard 
avait  amenée  et  qui  avait  passé  si  rapidement  du  plaisant  au 
sévère,  ce  choc  subit  des  idées,  cette  franc-maçonnerie  tacite 
qui  s’était  révélée,  réunissant  soudain  tous  les  esprits  sur  des 
sujets  défendus,  — devaient  acquérir  une  grande  importance 
historique.  Les  entrevues  qui,  pendant  les  fêtes  du  mariage 
de  Montigny  et  du  mariage  de  Parme  avaient  fait  découvrir 
aux  seigneurs  la  similitude  latente  de  leurs  opinions  sur  des 
questions  vitales,  ces  entrevues  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquentes  *.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous  exposerons  le» 
résultats  auxquels  elles  conduisirent. 

Sur  ces  entrefaites,  avait  eu  lieu  en  grande  pompe,  le 
11  novembre  15G5,  la  cérémonie  de  la  bénédiction  nuptiale, 
départie  au  prince  Alexandre  et  à Donna  Maria  par  l’arche- 
véque  de  Cambray,  dans  la  chapelle  de' la  cour  à Bruxelles. 
Le  dimanche  suivant,  le  banquet  des  noces  se  tint  dans  la 
grande  salle  où  dix  ans  auparavant  s’était  passée  cette  mémo- 
rable abdication  de  l'aïeul  impérial  du  fiancé.  Comme  en  cette 
occasion,  les  murs  resplendissaient  des  magnifiques  tapisseries 
représentant  les  exploits  de  Gédéon , et  les  chevaliers  de  la 

’ Dor,  11.53.  Hoofd,  11.70,71. 
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Toison  avec  tous  les  grands  nobles  de  la  contrée  apportaient  à 
la  fête  le  concours  de  leur  magnificence  Le  Roi  se  fit  repré- 
senter par  son  ambassadeur  en  Angleterre , Don  Guzman  de 
Silva, qui  fil  exprès  pour  cette  occasion  le  voyage  de  Bruxelles; 
d'après  Armenteros,  on  l’avait  choisi  pour  remplir  celte  mis- 
sion à cause  ■ de  la  grâce  spirituelle  qu'il  montrait  auprès 
des  dames,  en  toutes  matières  de  passe-temps  et  d'entre- 
tiens » Au  commencement  du  mois  de  décembre,  un  tour- 
noi célèbre  eut  lieu  sur  la  grand'place  de  Bruxelles;  le  duc  de 
Parme,  le  duc  d'Aerscliot  et  le  comte  d'Egmont  furent  juges 
du  ebamp-clos.  Le  comte  de  Mansfeldt  était  le  tenant  avec 
son  fils  Charles,  célèbre  entre  tous  les  nobles  du  pays  pour 
son  adresse  dans  ces  exercices.  Ce  fut  au  comte  Charles 
qu’échut  la  coupc  d'argent  donnée  par  les  dames  spectatrices. 
Le  comte  de  Bossu  remporta  le  prix  pour  la  lance  la  mieux 
rompue;  le  seigneur  de  Beauvoir  pour  l’entrée  la  plus  splen- 
dide; le  comte  Louis  de  Nas.sau  pour  la  meilleure  tenue  au 
milieu  de  la  mêlée.  Le  même  soir,  les  nobles  et  le  eouple  nou- 
vellement uni  parurent  à un  souper  splendide  que  donna  la 
ville  de  Bruxelles  dans  son  magnifique  hûtel-de-ville.  Ce  fut 
là  qu’eut  lieu,  aux  aeclamations  et  aux  eris  de  joie  de  tous  les 
convives,  la  distribution  des  prix  du  tournoi  *. 

• Ainsi  finit  l'année  1565,  au  milieu  des  banquets,  des  tour- 
nois,des  joyeuses  sonneries, — l'or  de  la  gaieté  brillantàla  sur- 
face du  monde,  tandis  qu'une  haine  mortelle  contre  l'inquisi- 
tion rongeait  le  cœur  de  la  nation,  et  que  brûlaient  déjà  les 
premières  étincelles  d'une  guerre  civile  que  nul  être  vivant  ne 
devait  voir  s’éteindre. 

< De  la  Barre  MS.,  57. 

• « Tieoe  tambien  gracia  y (binaire  eon  las  damas  en  las  cosas  de  passaliempo  v 
enlreteaimiento.  » — Currctpoiidancc  de  Philippe  II,  I.  305,  306. 

> De  la  Barre  MS. 
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Jm  nahmen  (1er  he\  ligen  vnlzurleilten  Dreifaltigkeil,  Gottes  Valers, 
Goltes  Sones  vnnd  Gotles  hcyligen  Geistes  Amen.  Nach  der  Gcburt  vnsers 
ainigcn  Heylandes  vnd  Scligmachers  Jesu  Christi.Xm  funlflzehenhundert 
vnd  ain  vnd  .sechlzigsten  Jare,  der  virden  Roemer  izinstal,  zu  latein 
Jndiclion  gnant,  Bey  Regirungdcs  aller  durchlauchtigsten  grosmechtig.sten 
fursleii  vnd  herren  hern  Fcrdinanden  erwelten  Romischen  Kaisers,  zcu 
allen  zeilen  mehrern  des  Rcichs,  Jn  Gennanien  zu  Yngern  Behem  Dal- 
macieu  Croacien  vnd  Sclavonien  Koenigk  vnd  Infant  zu  Hispanien, 
Erlzherlzog  czu  Oslerreich  Hertzog  czu  Burgundl  zcu  Steier  Kernlen 
Kruin  vnnd  Wirllenbergk  Gralfen  czu  Tiroll  vnd  vnsers  allergnedigslen 
Herren,  scincr  Kay.  Mt.  Regirung  der  Rocmischen,  31.  vnd  der  andernn 
jm  33,  Sonnlags  am  lage  Bartholomei  Aposloli,  welcher  war  der  2-i. 
monalslag  Aiigusli,  nach  bcschehnem  Sladtlichem  einzoug,  vff  das  furst- 
liche  beylager  zwuschen  den  durchlauchtigen  hochgebornen  furslen  vnd 
fürslin,  Hern  Wilhelmen  Prinlzen  czu  Vranien  Graffen  zw  Nassau  Kalze- 
nelnhogen  Vianden  vnd  Tilz  Hern  zu  Bredau  Gubemaior  in  Burgundie 
Hollandt,  Selandt  vnd  Ytricht,  als  der  Breutigams,  vnd  freulein  Anna, 
Geborne  Herzogin  czu  Sachsen  vnd  Churfurst  Horitz  hochloblicher 
gedechtnus  cinigen  lochlcr,  als  der  Braul.  Scint  zu  Leiplzig  vfm  Rathaus 
vffm  Obcrslen  Sa!  in  einer  Erker  Stuben  zwuscheif  vier  vnd  funff  horen 
nach  Miltag  in  meiner  offenbaren  Notarien,  vnd  zu  ende  benanlen  geczeu- 
gen  Kcgenwart  erschienen  Die  obbemelten  zwee  fursllichen  personen, 
Als  der  Breuligam  vnd  Braul,  vnd  doneben  die  Durchlauchtigsten  Hoch- 
gebornen Furslen  vnd  Furslin,  Her  Augustus  Herftogczu  Sachsen,  des  hei- 
ligen  Roe.  Reichs  Erlz  Marschalh  vnd  Churfurst  Landlgraffjn  Duringen 
Marggraff  czu  Meissen  vnd  Burggralf  czu  Magdeburgk  sampt  Frauen 
Annen  gebornen  aus  koniglichem  Stam  czu  Denmarken  Herlzogin  vnd 
Churfurstin  zcu  Sachsen  vnd  Vnnd  hat  aldo  Hochgedachter  Churfurst, 
Hochgedachlem  printzen  als  dem  Breutigam  dicse  muentliche  anzceigung 
thun  lasscn.  S'*in  Furstliche  gnad  wurden  sich  freunllich  wissen  zu 
erjnnern,  Das  in  vorlauffener  Heuradlshandlung  zwuschen  S.  F.  gl.  hoch- 
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ermell  Fraülein  als  derselbigcn  kunfligen  ehegcmahl  bey  clem  reinen 
lautern  wort Gottcs,  auch  dem  braurh  dcr  hochwirdigen  Sacrament  Jnhalts 
der  heiligcn  Apostolischen  schrifft  vnd  jn  sunderheit  wie  solche  Crist- 
liche  lehr  in  der  Augspurgiscben  Confession  vorfasset,  (dorinne  auch  jrc 
f.  g.  erlzogen,  vnd  durch  vorleihung  des  Almechiigeu  beslendiglich 
zuvorharren  gedenkt.)  jder  zceit  vnvorhindert  sollen  biciben  iassen,  vnd 
von  solcher  jrer  Cristlichen  Relligion  der  Augspurgiscben  Confession, 
wedermif  gewall  bedrauung  noch  beredung  abfuren  Oder  wendigraachen, 
Jrer  F.  G.  auch  vorstalten  vnd  freunllich  nachlasse  das  sie  zu  jrer  seibst 
notdurffl  vnd  gelegenheit,  die  Bûcher  dorinne  solche  Christliehe  Relli- 
gion der  Augspurgiscben  Confession  vorfasset  vngescheucht  lesen  moge. 
1)0  auch  jre  F.  G.  die  hochwurdigen  3ucramenta  nach  einsetzung  vnsers 
Seligmachcrs  des  Hern  Cristi  gebrauchen  wollen , das  s.  f g.  so  offle 
solchs  jm  jare  begerl  würde,  jre  F.  G.  an  die  œrlte  brengen  wollen  Iassen 
do  sie  das  Sacrament  des  leibs  vnd  bluts  vnsers  Hern  Cristi  nach  des- 
sclben  einsetzung,  vnd  also  vnder  beider  gestallt  sicher  vnnd  one  gefahr 
gebrauchen  vnd  entpfahen  ko'nne.  Vnnd  do  jre  F.  G.  mit  leibs  schwa- 
cheit  befiele,  Oder  kindesnœten  were,  das  s.  f.,  g.  vff  denselbcn  fall, 
einen  Evangelischen  prcdicantcn  zu  jren  F.  G.  wollen  fordern  Iassen,  der 
jre  F.  G.  mit  Gotes  wort  trœstet  vnd  das  beilig Sacrament,  wie  obgemelt, 
jn  jrem  zimer  reiche,  Auch  die  kinder  so  s.  f.  gl.,  mit  hochermeltem 
Fraülein,  zeeugen  wurden,  jn  solcher  Lahr  der  Augspurgiscben  Confes- 
sion treulich  sollen  vnderwiesen  werdenn  Ailes  femers  Jnnhalts  einer 
Nottel  So.  s.  c.  r.  gl.  vnder  dem  Dato  Dresden  den  virtzehenden  Aprilis 
dieses  laufendenn  ein  vnnd  sechtzigsten  jares  dem  Herren  printzen 
zugeschikl.  Wcil  aber  s.  f.  g.,  ans  etziiehen  vorgewantenn  vrsachenn 
bedenken  gehapt,  Solchs  in  Schrifflen  vorlassen  zcu  Iassen,  unnd  es 
entlich  dohin  vorglichen  das  s.  f.  g.  solchs  Ailes  also  festiglich  zu  halden 
Hochgedachtem  Churfursten  czu  Sachsen  vnd  als  des  Fraüleins  nechst 
bluts  vorwantem  Vettern  vnnd  Vater  vor  der  vortrewnung  vnd  beyset- 
zung,  jn  kegenwertikeit  des  Fraüleins  vnd  anderer  beiderseits  jrer  Chur 
vnnd  Furstlichen  gnaden  Redten  vnd  dienere  zcusagen  solten.  Deme  allem 
nach,  vnd  weilesdurch gnedigeSchikungedes  Almecbtigenso  weitkhom- 
men,  das  hochgemelt  Fraülein  jtzunt  hochgedachtem  Printzen  offentlich 
Ëhelich  vortrauet  vnd  beygesetzt  sol  werden  als  stellet  Hochgedachtcr 
Churfurst  in  keinen  zweiffel  S.  F.  G.  werden  solche  zeusage  (nemlich 
das  sie  das  Fraülein  vor  der  waren  Christlicben  Relligion,  wie  dieselbige 
in  der  Augspurgisthen  Confession  vorfasset  vnd  dorinne  jre  F.  G.  erzeo- 
gen  vnd  vnderwiesen  wurden,  wider  mit  bedrauung  noch  berhedung, 
ubhalten,  sundern  bey  derscibenn  vnvorhindert  bleiben,auch  die  bûcher 
dorinnen  solche  Cristliche  Relligion  vorfasset,  vngescheucht  zcu  lesen 
vorstalten  desgicieben  so  offle  es  jrc  F.  G.  begem  an  die  orte  bringen 
wollen  Iassen  do  sie  das  hochwirdige  Sacrament,  nach  der  einsetzung  des 
Seligmachers  vnsers  Hern  Jesu  Christi,  entpfahen  moge,  vnd  do  sie  mil 
leibs  schwacheitbcUcle  J.  F.  G.  einen  Evangelischen  predicanten  vorsr.haf- 
fen  wollen,  dcr  sie  mit  gotes  wort,  vnd  reichung  des  Sacraments,  nach 
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des  Hern  Crisli  einsctzung  trœste,  Das  auch  s.  f.  g.  die  kindere,  so  sie 
nach  dem  wilicn  des  almechtigen  mit  dem  Freulein  er/.eugen  werden  jn 
solcher  Chrisilichen  Relligion  der  Augspurgischen  Conression  treulich 
wollen  vnderweisen  lassen.)  jlzundt allhier  jn  bcisein  des  freuleins  vnd  der 
Churfurstin  Hotfmeisterin Frauen  SoHlcn  von  Miltilzwitwen.auch  beider- 
seits  Redle,  als  nomlich  auf  des  Churfurslen  tcil  Hans  von  Ponika  vff 
Pomsen,  Her  Vlrich  Mordeisen  vif  Woltersdorff  der  Rerhlenn  Doctor  vnd 
Ordinarius  zu  Leiptzigk,  und  vff  des  Hern  Prinuen  scitc  der  Wolgeborne 
Her  Johann  Graff  zu  Nassaw  vnd  Heinrich  von  Wiltperg  Hoffmeisler, 
sein  churfursUichen  Gnarien,  mit  hand  vnd  munde  zeu  thun  vnbeschwert 
sein  vnnd  demselbigen  auch  fürstlich  vnd  treulich  nachsetzen.  Soichs 
gereicht  zu  forderst  dem  Almechtigen  Got  zu  Ehren,  vnnd  S.  F:  G.  thun 
doran  derselbten  vortrantem  hochgedachtem  Freulein  Anna,  ein  freunt- 
lich  angeiihcmes  gcfallen.  Vnd  Sein  Churf  Ge.  wcren  es  hinwider  umb 
S.  F.  G.  freuntlich  zubeschuldenn  ganzt  geneigl  vnnd  willigk.  Vff  solch 
beschehen  muntlich  vorhalten  hat  hochgedacter  Printz  sich  mit  dieseii 
worten  vnd  antvvort  vornehmen  lassen  vnd  selbst  niüntlich  also  geredt 
Gnediger  Churfiirst  Ich  kann  mich  des  schreibens  das  mir  e.  g.  dieser- 
sachen  halben  vnder  obebemeltem  dato  getan  freuntlich  vnd  vvol  erjn- 
nern,das  aile  die  punct  so  der  her  doctor  itzunt  erzelt  dorinne  begriffen, 
vnd  thu  cur.  g.  hirmit  zcu  sagcnn  das  ich  soichs  ailes  fürstlich  wii  halden 
vnd  dem  nach  khommen,  vnd  hat  soichs  hirauf  S.  Ch.  G.  mit  haut  geben- 
den  treuen  bewilligt  vnd  zugcsagt. 

©Hirauff  s.  ch.  g.  mich  Wolffen  Seidein  alsbaldc 
Amptsvvegen  requiriren lassen, vnd gnediggesonnen, 
das  ich  hirülter  eins  oder  mehr  offene  instrumenta 
vorfertigen  sollc,  hicrumb  ich  dan  die  edien  ernues- 
ten  vnd  hochgelartl  Hansen  von  ponika  vff  pomsen 
vnd  hern  Vlrichcn  Mordeisen  vff  woltersdorf  der 
Rcchten  doctor  vnd  Ordinaricn  zu  Leiptzig,  beidc 
hochermelts  Churfürsten  gehcimptc  Camerredte  zu  gezeugen  requi- 
rirt  vnd  erbetten.  Geschehcnsein  dicse  ding  aile,  Jm  Jar  Monat  tag 
stunde  vnd  stelle  wie  oben  vormeldel.  Vnd  ich  Wolff  Seidell  von 
Sanct  Annaberge  Meisnischen  Bischtums  Clericus  von  beiden  gewal- 
ten  offenbar  Schreiber  erkunde  das  ich  bey  solchem  vortragen  vnd 
dorauf  ervolgter  anlwort  vnd  beschener  zusage,  zwusehenn  obge- 
mclten  chur  vnd  furstlichen  pcrsoncn  selbst  |>ersonlicti  gcwesl  vnd 
soichs  also  gesehen  vnd  angehort  hirumb  ich  dan  dis  offen  instru- 
ment zum  Zcugnus  der  warheit  vorfertiget  vnnd  mit  meincr  cigcncn 
hand  geschriben,  Auch  mit  vnderschreibung  meines  namens  vnd 
zunahmens,  vnd  meines  gewœnlichcn  Notariatzeichens  auctorisirt 
vnd  becreftiget.  Zcu  dem  allem  ich  in  Sunderheit  requirirt  wurden. 

Cet  acte  — dûment  timbré  et  rendu  authentique  — est  grossoyé  sur  une  large 
feuille  de  parchemin,  d'environ  trois  pieds  carres. 
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Négociations  secrètes  pour  la  paix.  — Deux  nouvelles  armées  sont 
réunies,  mais  restent  inactives.  — Négociations  à Cercamp.  — 

Mort  de  Marie  Tudor.  — Traité  de  Câteau-Cambrésis.  — Mort  de 
Henri  II.  — Politique  de  Catherine  de  Médicis.  — Révélation  de 
Henri  II  au  prince  d’Orange.  — Funérailles  de  Charles-Quint  ù 
Bruxelles.  — Joie  générale  dans  les  Pays-Bas,  au  rétablissement 
de  la  paix.  — Philippe  organise  le  gouvernement  et  fait  ses  prépa- 
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ralifs  de  départ.  — Nomination  rte  Marguerite  de  Parme  à la 
régence  des  Pays-Bas.  — Les  trois  Conseils.  — La  Consulte.  — 

Les  stathouders  des  provinces. — Mécontentement  causé  par  les 
troupes  étrangères.  — Réunion  des  États  de  Gand,  pour  rece- 
voir les  dernières  instructions  et  les  adieux  du  roi.  — Discours 
de  révôque  d’Arras.  — • Demande  de  trois  millions.  — Déclaration 
de  guerre  implacable  à l’hérésie  faite  par  Philippe. — Ordres  pour 
la  rigoureuse  exécution  des  édits.  — Réplique  des  États  d’Artois.  - 
— Conditions  inattendues.  — Colère  du  roi.  — Conduite  sembla- 
ble des  autres  provinces.  — Remontrances  au  nom  des  États- 
Généraux  contrôla  soldatesque  étrangère.  — Déclaration  formelle 
de  la  couronne.  — Départ  du  roi.  — Au|p-da-fé  en  Espagne  . . 273 

DEUXIÈME  PARTIE. 

ADMINISTRATION  DE  LA  DUCHESSE  MARGUERITE. 

(1559-1567.) 

Chapitre  I : On  sème  le  vent.  (1559-1560.)  — Esquisse  biographi- 
que et  portrait  de  Marguerite  de  Parme.  — Le  Conseil  d'État.  — 
Berlaymont.  — Viglius.  — Esquisse  de  Guillaume  de  Taciturne.— 
Portrait  d’Antoine  Perrenot,  par  la  suite  cardinal  de  Granvelle.  — 

Coup  d’œil  général  sur  la  situation  politique,  sociale  ét  religieuse 
des  Pays-Bas.  — Habitudes  de  l’aristocratie.  — Émulation  dans 
l’extravagance.  — Embarras  pécuniaires.  — La  sympaihie  sans 
cesse  croissante  du  peuple  pour  la  Réformation,  véritable  cause 
de  la  révolte  qui  menace.  — Mesures  du  gouvernement.  — Ana- 
lyse de  l’édil  de  1550,  — Bulles  papales  octroyées  à Philippe  pour 
l’augmentation  du  nombre  des  évêques  dans  les  Pays-Bas.  — 
Nécessité  de  conserver  les  troupes  espagnoles  pour  appuyer  la 
politique  de  persécution 301 

Chapitre  II  : Le  Taciturne  seul  contre  un  Roi,  un  CMrdinal  et  un 
Électeur.  (1560-1561.)  — Agitation  dans  les  Pays-Bas.  — Recours 
aux  anciennes  chartes  comme  barrières  contre  les  mesures  du 
gouvernement.  — La  Joyeuse  entrée  du  Brabant.  — Constitution 
de  la  Hollande.  — Impopularité  naissante  d’Antoine  Perrenot, 
archevêque  de  Malines.  — Opposition  faite  aux  nouveaux  évêchés 
par  d’Orange,  d’Egmont  et  d’autres  nobles  influents.— Fureurdu 
peuple,  soulevée  par  le  séjour  prolongé  des  troupes  étrangères. 

— D’Orange  résigne  le  commandement  de  ces  dernières.  — Les 
troupes  sont  rappelées.  — Soins  apportés  par  Philippe  en  personne 
aux  détails  de  la  persécution.  — Perrenot  devient  Cardinal  de 
Granvelle.  — Tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  sont  concentrés 
dans  ses  mains.  — Son  impopularité  va  croissant.  — Animosité 
et  violences  rt’Egmont  envers  le  Cardinal.  — Rapports  entre 
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(l’Orange  et  Granvellc.  — Leur  ancienne  amititî  se  change  peu 
h peu  en  hostilité.  — Renouvellement  du  magistrat  d’Anvers. 

— Querelle  ouverte  entre  le  Prince  et  le  Cardinal.  — Lettre  col- 
lective d’Orange  et  d’Egmontau  Roi.  — Réponse  du  Roi.  — Indi- 
gnation de  Philippe  contre  le  comte  de  Homes.  —Correspondance 
secrète  entre  le  Roi  et  le  Cardinal.  — Remontrances  contre  les  nou- 
veaux évêchés.  — Notes  intimes  de  Philippe  sur  la  situation  finan- 
cière. — Pénurie  du  trésor  en  Espagne  et  dans  les  Provinces. 

— Projet  d’altérer  la  monnaie.  — On  fait  échouer  le  mariage  de 
Guillaume  le  Taciturne  avec  la  princesse  de  Lorraine.  — Négo- 
ciations pour  son  union  avec  la  princesse  Anne  de  Saxe.  — Cor- 
respondance à ce  sujet  entr^  Granvellc  et  Philippe.  — Opposition 
du  landgrave  Philippe  et  de  Philippe  II.  — Caractère  et  conduite 
de  l’électeur  Auguste.  — Mission  du  comte  de  Schwartzboui^. 

— Communications  faites  par  d’Orange  au  Roi  et  à la  duchesse 

Marguerite.  — Lettre  caractéristi(]uc  de  Philippe.  — Conduite 
artificieuse  de  Granvellc  et  de  la  Régente.  — Visite  d’Orange  à 
Dresde.  — Note  proposée  par  l’Électeur  Auguste.  — Refus  du 
Prince.  — Protestation  du  Landgrave  contre  le  mariage.  — Pré- 
paratifs des  noces  à Leipzig.  — Acte  notarié  dressé  le  jour  du 
mariage.  —Cérémonies  et  fêtes  du  mariage.  — Entrée  de  Gran- 
velle  h Malines  en  qualité  d'archevêque.  — Compromis  dans  le 
Brabant  entre  les  abbés  et  les  évêques 3^18 

Chapitre  III  : La  sainte  inquisition.  (1561-11)63. ) — L'Inquisition,  ’ 
cause  principale  de  la  révolte.  — Les  trois  variétés  de  cette 
institution.  — Ce  qu’i'tait  l’inquisition  d’Espagne.  — L’inquisition 
épiscopale  des  Pays-Bas.  — L’inquisition  papale  établie  dans  les 
Provinces  parCharles-Quint.  — Ses  instructions  aux  inquisiteurs. 

— Elles  sont  renouvelées  par  Philippe. — L’inquisiteur  Titelman. 

— Exemples  de  sa  manière  de  procéder.  — Comparaison  entre 
l’inquisition  d’Espagne  et  celle  des  Pays-Bas. — Conduite  de  Gran- 
velle.  — Faveau  et  Maillart  sont  condamnés  à Valenciennes.  — 

• Journée  des  maubrùlés.  » — Cruelles  mesures  prises  à Valen- 
ciennes. — Attaques  des  Chambres  de  Rhétorique  contre  Gran- 
vclle.  — Insinuations  de  Granvelle  contre  d’Egmont  et  Simon 
Renard.  — Caractère  timoré  de  Viglius.  — Haine  générale  envers 
le  Cardinal.  — Bouffonneries  de  Bréderode  et  Lumay.  — Cou- 
rage de  Granvelle  — Philippe  impose  des  taxes  aux  Pays-Bas 
pour  aider  à la  suppression  des  Huguenots  en  France.  — Assem- 
blée des  Chevaliers  de  la  Toison  d’or.  — Réunion  à l’hôtel 
d'Orange.  — Requête  à fin  de  subsides,  adressiie  aux  États.  — 
Montigny  est  nommé  ambassadeur  en  Espagne.  — Opposition 
ouverte  et  persistante  h Granvelle.  — Représentations  secrètes  du 
Cardinal  h Philippe,  concernant  d’Egmont  et  d’autres  seigneurs. 

— Ligne  de  conduite  qu’il  trace  au  Roi.—  Remontrances  de  Mon- 
tigny  en  Espagne,  — Résultat  peu  satisfaisant  de  sa  mission  . . J0t> 
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Chapitre  IV  : Un  combat  à outrance  et  un  triomphe  fatal.  (1363-1504.) 

— Lettre  collective  d’Orange,  d'Egmont  et  de  Homes  à Philippe. 

— Dispute  d’Egmont  avec  d’Aerschot  et  avec  d'Aremberg.  — 
Réponse  de  Philippe  aux  trois  nobles.  — Scs  instructions  à la 
Duchesse.  — D'Egmont  décline  l'invitation  du  Roi  de  visiter  l'Es- 
pagne.— Seconde  lettre  des  trois  seigneurs.  — Mission  d’Armen- 
teros.— Lettre  d’Albe.  — Lettres  secrètes  de  Granvelle  li  Philippe. 

— Insinuations  et  instructions  du  Cardinal.  — Ses  plaintes  sur  la 
tiédeur  de  Berghes  et  de  Montigny  dans  l'afTaire  de  rinquisition.  * 
— Anecdotes  rapportées  en  secret  par  Granvelle  pour  les  discré- 
diter. — Prétendue  nécessité  de  la  présence  du  Roi  dans  les  Pro- 
vinces. — Correspondance  de  Lazare  Schwendi.  — Approche 

de  la  crise.  — Granvelle  voudrait  se  retirer.  — Banquet  de  Gas- 
pard Schetz.  — Invention  de  la  livrée  aux  marottes  de  fou.  — 
Correspondance  de  la  Duchesse  et  du  Cardinal  avec  Philippe  à ce 
sujet.  — Les  trois  seigneurs  se  retirent  entièrement  du  Conseil 
d’Etat.  — Le  Roi  délibère  avec  d'Albc  sur  le  rappel  de  Granvelle. 

— Profonde  duplicité  des  dispositions  de  Philippe.  — Sa  note 
secrète  au  Cardinal.  — Ses  lettres  en  sens  opposé  écrites  à 
d’autres.  — Départ  de  Granvelle  des  Pays-Bas.  — Opinions 
diverses  sur  les  causes  de  ce  départ.  — Conduite  singulière  de 
Bréderode  et  de  Hoogstraeten.  — Fables  insérées  par  Granvelle 
dans  la  correspondance  relative  à son  rappel.  — Mystification 
générale.  — Le  Cardinal  Joué  par  le  Roi.  — Granvelle  dans  la 
retraite.  — Son  épicurisme.  — Craintes  des  Provinces  de  le  voir 
revenir.  — Joie  universelle  à son  départ.  — Représentations  li 
Philippe  faites  contre  le  Cardinal  par  la  Duchesse  — Ses  lettres 
hypocrites  au  Cardinal. — Mascarade  chez  le  comte  de  Mansfeldt. 

— Avis  donné  par  Chantonay  k son  frère.  — Coup  d’œil  général 

sur  l’administration  de  Granvelle  et  appréciation  de  son  carac- 
tère   I0I 

Chapitre  V ; La  moLtson  mûrit.  (130i-156o.)  — Rentrée  des  trois  * 
seigneurs  au  conseil  d'Etat.  — Politique  d’Orange.  — Corruption 
dans  le  gouvernement.  — Efforts  du  Prince  en  faveur  d’une 
réforme.  — Influence  d’Armenteros.  — Position  difficile  de 
Viglius.  — Son  désir  de  prendre  retraite.  — Accusations  portées 
secrètement  contre  lui  par  la  Duchesse  devant  Philippe.  — Signes 
précurseurs  des  temps.  — Intérêt  que  prend  Philippe  aux  détails 
de  la  persécution.  — Exécution  de  Fabricius  et  tumulte  k 
Anvers.  — Cruautés  horribles  exercées  sur  les  protestants.  — 
Remoutrance  du  magistrat  de  Bruges  et  des  quatre  Etats  do  Flan- 
dre contre  Titelman.  — Opiniâtreté  de  Philippe.  — Le  Concile 
de  Trente. — Querelle  au  sujet  de  la  préséance  entre  les  amba.s- 
sadeurs  de  France  et  d’Espagne.  — Ordonnance  de  publier  les 
décrets  du  Concile  dans  les  Pays-Bas.  — Opposition  k celte 
mesure.  — Répugnances  de  la  Duchesse.  — D'Egmont  accepte 


Digitized  by  Google 


d’aller  en  mission  en  Espagne.  — Débats  violents  dans  le  Conseil 
au  sujet  de  ses  instructions.  — Remarquable  discours  d'Orange. 

— Apoplexie  de  Yiglius.  — Nomination  temporaire  de  Hopper.  — 
Départ  d’Egmont.  — Scène  honteuse  à Cambray.— Caractère  de 
l’Archevêque.  — D’Egmont  en  Espagne.  — Flatteries  et  corrup- 
tions. — Conseil  de  Docteurs.  — Véhémentes  déclarations  de  Phi- 
lippe. — Les  instructions  à d’Egmont  au  départ  de  celui-ci.  — 
Conduite  d’Orange  dans  sa  principauté.  — Rapport  d’Egmont  au 
conseil  d’État  sur  les  faits  de  sa  mission.  — Sa  vanité.  — Phi- 
lippe renouvelle  ses  ordres  pour  la  continuation  de  la  persécu- 
tion.— Indignation  d’Eginont.  — Habitudes  de  dissimulation  du 
Roi.  — Reproches  d’Orange  à d'Egmont.  — Assemblée  de  doc- 
teurs à Bruxelles.— Le  résultat  de  leurs  délibérations  est  transmis 
à Philippe.  — Excitation  dans  les  Pays-Bas.  — Nouveau  mode  de 
punir  les  hérétiques.  — Entrevue  de  Catherine  de  Môdicis  et  de 
sa  (llle  la  Reine  d’Espagne,  k Bayonne.  — Erreurs  sur  le  résultat 
de  celte  entrevue.  — Diplomatie  d’Albe.  — Conduite  adroite  de 
Catherine.  — Lettres  très-strictes  de  Philippe  à la  Duchesse,  au 
sujet  de  l'inquisition.  — Consternation  de  Mai^uerite  et  de 
Viglius.  — Nouvelle  publication  des  Édits,  de  l’Inquisition  et  du 
Concile  de  Trente.  — Fureur  du  peuple.  — Résistance  des  prin- 
cipaux seigneurs  et  du  conseil  de  Brabant.  — Cette  cour  déclare 
toute  l’inquisition  illégale  en  Brabant.  — Le  prince  Alexandre  de 
Parme  est  fiancé  à Donna  Maria  de  Portugal.  — Portrait  de  celle- 
ci. — Préparatifs  spendides  pour  leurs  noces. — A.ssemblée  de  la 
Toison  d’Or.  — Discours  de  Viglius.  — Mariage  du  prince  Alexan- 
dre   

Acte  notarié  concernant  le  mariage  d’Orange  avec  .\nne  de  Saxe.  . 503 
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D'  Ci.  \%KiiKn  Histoire  uni- 
verselle. lO  To).  cliarp. 

VOTACES  ET  VESCRIPnON  DE  PAÏS 
B.  B%nTii  (Le  docteur), 
voya.v.s  et  découvertes  dans 
I Afrique  scptentrion.ile  et  cen- 
trali'.  — i beaux  vol.  in-8*avcc 
gravures,  portrait,  cbr'vnio-lii lio- 
graphiM»  carie.  — prix  2‘.  fr. 
Clfl.\K  C'0%TK1ISI*0tt  Xl.\lî 

' .Mœurs,  description  du  pavs, 
histoire, elr.— 2 v.  charp.  — 7 fr 
a.  t-iiOKRitL.  A IravcrsTAmé- 
nqnc.  3 v.  cîr.  — Prix  10  fr  50  c. 
PHILOSOPHIE  ET  RELIGION. 

P.  i.AHROQt  R.  Examen  cri- 
tique des  doctrines  de  la  religion 
cljrélienne.  — 9 iieaux  vid.in-8*. 
“Prix  15  francs,  2*  édition. 

Héfiovaiion  rclrgu  u»**  — j vol. 
io-8  . —Prix  7 fr.,  if  édfl. 

La  guerre  cl  les  armées  iier- 
manentes.— I vol  .in-8*.— Prixifp. 

DK  XliR.’VIX.  Le 

tableau  de*  différends  de  la  reli- 
gion, — 4 vol.  in8*.  — Prix  16  fr. 

De  Bijeuknrf.  (La  ruche  à miel 
de  rhglise  romaiue.)  2 v.in-S*.  7 fr. 

r.  II.  DR  • MI.VIU.X. 

Œuvre?,  précédées  d’un  e.ss.ii  sur 
sadoclriue,  avec  portrait  et  litho- 
graphie. 3 vol.charp.— lOfr.  50  c. 

H.  J.  i*noi  Diio.’v.  Théorie  de 
rimpôt.  .Mémoire  rourotmé  an 
concours  ouvert  à Lau-ianne  en 
1800,  par  b*  Concri  s.  I vol.  char- 
pentier. — 3 fr.  jü  c. 

La  guerre  cl  la  paixJtecherphcs 
sur  le  prirtfijH*  et  la  conitiurion 
du  droit  des  gens.  2v,  m-18.  7fr, 

P.  RB^  XJXD.  Identité  des  ori- 
gines du  christianisme  et  du  pa- 
gauisme.  1 fort  vol.  iri  8*.  — 6fr 
P.  xoiTiRo.%.  Hecherrho* 
pliilnsopliique-i  sur  le»  pnucip*-s 
la  scienco  du  beau,  i vol. in-8*. 
LirTtRATUlE  ET  BEiri  ,\ErS. 

«i.  BA^cnor  r.  fivs.xis  et  .Mé- 
langes, 1 vol.  in-8*.  — Prix  : fr. 

A.  c«RTRi.x AI,'.  Zauxara.  . 
Etudes  sur  la  renaissance  en 
Italie,  Roinao  historique.— 2 voj. 
format  charpentier,  — Prix  7 fr. 

c.  !..  rii.xNMjx.  A.  PclCDii.  Le 
poêle  de  la  révolution  hongroise. 

— I Vol.  charp.  — 3 fr.  5u  r.. 

{ Le  Poème 
dtv),  Iraductiuu  par  Emile  de 
Lavrieye.  I fort  vol.  in-12. 3 fr.  50 
isHüVRv.  Mémoires  ou  Essais 


sur  la  musique,  suivis  de  mélan- 
ges. — 2 vol.  format  charpentier. 

A.  DR  H rxiisoi.oT.Correspûu- 
dance  avec  Varnbageo  von  Énse 
et  autres  contemporains  célèbres. 
— 1 beau  el  fort  vol,  in-12. 5 fr. 

Le  meme  ouvrage. —I  vol.  in-8* 
arec  portraiL  — 6 francs. 

AI.BBRT  i.Acnoix.  Do  Hn- 
lluonfw  do  Shakspeare  sur  le 
tbé.âtrr  fruncai«  jusqu'à  no*  jours 
Ouvrage  couronné.— 1 vol.  grand 
in-8*.  — prix  .1  frss^-  • 


fi.  XV,  cri  s* . 

homme  marié,  i 

cifixip.  (Pi  ,»( 

Œuvres  hislornics 
poi'liques,  i^.n: 
gi's.,  cir.  — 4 1.  • , . , 

Mémoires,  ' • 

I vol.  fh.irp.'f. 

srorvKLc  r-, 
parB.  Miragli  .îic 

i.l>:  Roxi« 


•les  d*nn 
^r.SOc. 
Je). 


fi  II  .ai  IJVH1»  iair^?“ 

modoriu*  do  O nçais. 

I vol.  iu-8*  conipaeif’.  * u ir 

J.  t CROWR  Ct^i».  rx«  au 

C'.a.<iRci.i{.  Lm  anW8js  peintres 
flamands,  leur  histoire  el  leurs* 
œuvres.  2 vol.  In-8*,  orné*  des 
mêmes  pLxarhes  que  l'édition 
originale  anglaise.  — 15  fr. 

Ri.ç.vci4*(.  Le  Panthéon  dn 
xix*  sjé«*le  (Vie  d’Alexandre  de 
Humbol  tn,  traduit  de  l’Allemand 
parlîurgkly.  1 vo|.cli.xrp.3rr.  50c. 

X-  MiURT.  Dictionnaire  des 
i»  inires,  par  ordre  alphabétique, 

2*  édition  corrigée  el  aiuélioréo 
— I vol.  gr.  in-8*  à 2 colonnes  de 
1,0U0  à LdXi  pages. 


POLITIQIE,  DHOIT,  ÉCONOIIE 
POLiriQlK  ET  SCIENCES. 


ru.  B %v\*.  Eléments  de  droit 
romain.  3 vol.  iu-8*.  — 24  francs. 

fi.  DK  .Boi.i.v \Bii.  Questions 
d économie  politique  et  do  droit 
public.— 2 vol.  in-i;®.  lüfr. 

Cour.*  d'économie  pi'>iiijqDe. 
2 vol.  iu-8*. 

Lettres  sur  la  Rtîisie.—  I v.  ch 

f'M.  S. K IIXIIUV  UK  IIRAV. 

i.iK!'.  Trailé  élémentaire  d’éco- 
nomie [lolKi.nii*.  _ 4 roi.  4 fr. 
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